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PREFACE. 

V-/  N  m'avoit  donné  une  grande 
idée  de  TOuvrageUe  M.  de  P.  qui 
a  pour  titre  :  B^echerches  Philofo-- 
phîques  fur  les  Américains*  Je  me 
le  procurai  ;  je  le  lus  une  première 
fois  avec  précipitation  ,  &  j'y  trou- 
vai bien  des  recherches ,  beaucoup 
de  réflexions  très  -  fenfées ,   mais 
auflî  beaucoup    d'afîertions  tr'ès- 
hazardées,  pour  ne  rien   dire  de 
plus,  avancées  en  même -temps 
d'un  ton  affirmatif ,  un  ftyle  vif, 
&  une  confiance  qui  dévoient  en 
impofer  aux  Lefteurs  peu  au  fait 
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des  matières  qu'il  traite.  Je  relus 
cet  Ouvrage  avec  attention,  & 
je  me  confirmai  dans  ma  première 
idée.  Je  reconnus  que  Mr.  de  P. 
ou  connoît  peu  l'Amérique  &  ce 
qu'elle    contient ,  ou   que ,  pour 
appuyer  l'opinion  d'un  Auteur  , 
qu'il  avoit  adoptée  ,  fans  une  con- 
noiflance  de  c«ufe,  alFez  fondée, 
il  s'étoit  fait  im  devoir  de  décrier 
tout  le  nouveau  Monde  &  fes  pro- 
duâions.  J'avois  lu  &  relu  quan- 
tité de  relations  de  l'Amérique  ; 
j'avois  vu-  de  mes  propres  yeux  la 
plupart  des  chofes  qui   y  font  rap- 
portées.  Etonné  de  les  voir  con- 
tredites ,  ou  travefties  par  Mr.  de 
P-  je  me  contentai  de  faire  quel- 
ques notes  fur  lesendroits  les  moins 
exaûs.  Mon  deflèin  étoit  de  les 
communiquer  à  Mr.  de  Franche- 


e.  Je  relus 
întion,  & 
i  pretniere 
Mr.  de  P. 
que  &  ce 
[ue,  pour 
Auteur  , 
;  une  con- 

fomdée  , 
le  décrier 
:  fes  pro- 
lu  quan- 
nérique  ; 
5  yeux  la 
font  rap- 
oir  con- 
*  Mr.  de 
re  quel- 
^s  moins 

de  les 
ranche- 
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ville  ,  pour  les  inférer  dans  fa  Ga- 
zette littéraire.  Ces  Notes  m'ayant 
enfuite  paru  trop  nombreufes  pour 
en  faire  Tufage  que  je  m'étois  pro- 
pofé  5  je  leur    donnai  un  certain 
ordre  ,  &  je  crus  pouvoir  en  com- 
pofer  une  DifTertation  où  l'Amé- 
rique  &   ce  qu'elle  contient   fe- 
roient  appréciés   à  leur  jufte  va- 
leur.   J'en  lus  la  première  partie 
k   TafleTiblée   de   TAcadémie   du 
7  de  Septembre   1769  ,    &  j'eus 
la  fatisfaftion  de   voir  qu'on  n'y 
dcfapprouvoit    pas  le     parti   que 
j'avois  pris  de   réfuter  TOuvrage 
de    Mr.    de    P.  ,    qui   auroit  pu 
induire  le  public  en  erreur  à  cet 
égard.  La  vérité  me  fera  toujours 
chère  ,  elle  doit  l'être  à  Mr.  de 
P.   &    l'emporter  ftjr   tout  autre 
motif.  J'efpere  que  M.  de  P.  la 
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reconnoîtra  dans  ma  Dilîerta- 
tion  ,  &  qu'il  n'emploiera  que 
pour  elle  fes  talents ,  qui  méritent 
des  éloges. 
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DISSERTATION 

SUR 

X'AMERIQUE 

ET 
LES    NATURELS 

DE  CETTE  PARTIE  DU  MONDE. 

Onsieur  de  P.  vient  de 
mettre  au  jour  un  Ouvrage 
ious  ce  nu&  :  Recheuhes  phi. 
Tl  c'„ff  ^%T"f "«■«  fur  Us  Américains. 
Il  s  efforce  dV  donner  l'idée  la  plusdé- 
lavanrageufe  du  nouveau  Monde  &  de 
te  habuants  Le  ton  affirmatif  &  de^xdl 

""!•..  1-„7?  4  ^''^^«Fl  .avec  lequel  il 
r— «u  iul  ocaes  produttions  de  l'Amé- 
Teme  lU,  » 


"^C^mBS^W^ 


$       PISSERTATION 

riqpe ,  de  fa  température  ,  de  la  confli- 
tution  corporelle  &  Ipirituelle  de  fes  ha- 
bitants ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufa- 
^es  ,  enfin  des   animaux  ,  pourroienc 
faire  croire  qu'il  a  voyagé  dans  tous 
les  pays  de  cette  vafte  étendue  de  U 
terre  ;   qu'il  a  vécu  aflez  long  -  temps 
avec  tous  les  peuples  qui  Thabitent.  On 
-Jeroit  tenté  de  loupçonner ,  que ,  parmi 
ie$  Voyageurs,qui  y  ont  fait  de  longs  fé- 
jours ,  les  uns  nous  ont  conté  des  fables, 
ont  travelli  la  vérité  par  imbécillité,  ou 
Tont  violée  par  malice  (  a  ).  Les  autres, 
étourdi^  par  le  vertige  de  leur  enthou- 
fîafme  ,  ^ont  fi  mal  vu  les  chofes ,  qu'ils 
auroient  où  par  refped  pour  la  raifon  , 
s'abilenir  de  le  décrire.  Il  ell  fâcheux 
pour  nous  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  refpe([t 
pour  la  vérité ,  &  les  yeux  de  M. de  P. 
L'Amérique  ,  dit  cet  Auteur  dans  fon 
Difcours  Préliminaire,  l'Amérique  plus 
que  tout  autre  pays,  offre  des  phénomè- 
nes fmguliers  &  nombreux  ;  mais  ils  ont 
été  fi  maloblèrvés,  plus  mal  décrits, 
i5c  (î  confufément  aflfemblés,  qu'ils  ne 
forment  qu'un  cahos  effroyable.  Il  a  fallu 
s'armer  d'opiniâtreté  pourfe  frayer  une 
route  au  travers  des  contradictions  vi- 
cieufes  des  Voyageurs,  à  qui  les  extrava- 
gances ont  moins  coûté  qu'au  refîe  des 
hommes. 


fa\  Difcours  Préliminaire. 
^^  —  ' 
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Le  nouveau  Monde  eft  .  fuivantMr. 
ûe  i .  ia)  une  terre  abfolument  ingrate  . 
&  comme  en  horreur  à  la  Nature  Entré 
les  végétaux  exotiques  importés  en  Amé- 

Â1L"f'i"  ^'^r'  *  Noyaux  ,  comme  les 
Amandiers,  les  Pruniers,  les  Cérifiers 
es  Noyers,  y  ont  foiblement  profpéré& 
Prefquepasfdu  tout.  Les  Pêchers  &  les 
Abricotiers  n  ont  frudifié  qu'à  l'Ide  de 
Juan  Fernandez:  ils  ont  dégénéré  ail- 
leurs ;   notre  feigle  &  notrt   froment 

Nord.  Le  Climat  de  l'Amérique  étoitau 

"TiTJ'  ^*  f'"^"''''  '  "ès-comra" 
te  a  la  plupart  des  animaux  quadrupè- 
des ,  &  fur-tout  pernicieux  aux  hommes 
abrutis ,  énervés  &  viciés  dans  toutes  les 
parties  de  leur  orgamfme  d'une  force 
étonnante.  La  terre  ou  hérilfée  de  mon- 
tagnes en  pic,  ou  couverte  de  forêts  & 

t^a-t^^! '  ?'''"'°"  1'^*^^^  d'un  àè. 
lert  flerile  &    immenfe.  Les  premiers 

aventuriers  qui  y  firent  des  établiffe- 
ments  eurent  tous  à  elTuyer  les  horreurs 
de  la  famine  ,  ou  les  derniers  maux  de 
la  difette.  Dans  les  parties  méridionales. 
&  dans  la  plupart  des  Mes  de  l'Améri- 
que ,  la  terre  étoit  couverte  d'eaux  cor- 
rompues, maltaifantes,  &  mêmemor. 


(«)Tomeî.  p.  ij.  j^ 
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^  Ce  terrein  fétide  &  marécageux  faifoit 
végiter  plus  d'arbres  venimeux  qu'il  n'en 
croît  dans  les  trois   autres   parties  de 
notre  Globe — la  Turface  de  la  terre  frap- 
pée de  putréfadion  y  étoit  inondée  de 
Lézards ,  de  Couleuvres ,  de  Serpents , 
de  Reptiles  &  d'Infedes  monflrueux  par 
leur  grandeur  &  l'adivité  de  leur  poilbn. 
Enfin  uneabâtardiflement  général  avoic 
atteint,  dans  ceute  partie  du  monde, 
tous  les  quad  rupedes,  jufqu'aux  premiers 
principes    de  l'exiflence  de  la  généra- 
tion. (^)  C'efl  fans  doute  un  fpedacle 
grand  6c  terrible ,  ajoute  Mr.  de  P.  de 
voir  que  la  Nature  ait  tout  donné  à  no- 
tre continent  pour  l'oter  à  l'autre  ,&  que 
dans  ce  dernier  tout  y  foit  dégénéré  ou 
monflrueux.  Un  fol  aride  dans  fes  mon- 
tagnes ,  marécageux  dans  fes  plaines  , 
ilérile  par  la  Nature  dans  toute  fa  furfa- 
ce,  trompant  toujours  l'efpérance  de  fes 
cultivateurs  les  plus  laborieux.   Tout, 
jufqu'aux  hommes  &  aux  animaux  con- 
duits de  l'ancien  Monde  dans  le  nou- 
veau ,  a  effuyé  fans  exception  (Jiy  une 
altération  fenfible ,  foit  dans  leurs  for- 
ces, foit  dans  leur  inflind.  Comme  les 
végétaux ,  ils  y  font  venus  tous  rabougris; 
leur  taille  s'elî  dégradée ,  CO  &  par  un 


(a\  Tome  I.  p.  7. 

(*)TomeI.  p.  IX.  Tom.II.p.  ijj. 
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Contralle  fingulier ,  les  Ours,  les  Tigres , 
les  Lions  Américains  font  entièrement 
abâtardis ,  petits ,  pufillanimes  &  moins 
dangereux  mille  fois  que  ceux  de  TAfie 
oc  de  Afrique.  " 

Ce/l   principalement  au  climat  de 
1  Amérique  que  Ton  doit  attribuer  Ids 
caufes  qui  ont  vicié  leurs  qualités  effen- 
tielles,&  fait  dégénérer  la  nature  hu- 
maine. (^)  Il  reiultedes  expériences  fai- 
tes  iur  les  Créoles    qu'ils  donnent  dans 
leur  tendre  jeuneffe  ,  ainf,  que  les  Amé^ 
ricains ,  quelques  marques  de  pénétra- 
tion, qui  s  éteint  au  fortir  de  Tadolel- 
cence  :ils  deviennent  hébétés  ,noncha^^ 
lants     inappliqués  ,  &  n'atteignent  à  la 

frf  f  T/'"'""^  Î:^^^"^^'  ni  d'aucun 
nn'ilc  r  ^'^.^"l^^rf^rmede  proverbe, 
qii  ils  font  deja  aveugles,  quand  les  au- 
tres hommes  commencent  à  voir. 

Nous  n  avons  confidéré  jufqu'à  préfen  t. 
U)  continue  cet  Auteur,  les  peuples  dé 
1  Amérique,  que  du  côté  de  leurs  facultés 
pliyfiques ,  qui  étant  eifentiellement  vi- 
ciées, avoieiit  entraîné  la  perte  des  facul- 

tesmorales.Ladegénérationavoitatteint 
leurs  fens,  &  leurs  organes;  leur  ame 

avoit  perdu  a  proportion  de  leur  corps. 
La  Nature  ayant  tout  oté  à  un  Hémif- 


(û)  Tome  II.  p,  iç7. 

\^j  iwiuç  li.  p.  I4I. 
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phere  de  ce  Globe ,  pour  le  donner  à 
l'autre ,  n'avoir  place  en  Amérique  que 
des  enfants,  dont  on  n'a  encore  pu  faire 
des  hommes. 

Une  infenfibilité  ilupide  fait  le  fond 
du  caraftere  de  tous  les  Américains  ; 
leurpareffe  les  empêche  d'être  attentifs 
aux  inftruâions ,  aucune  pafTion  n'a 
affez  de  pouvoir  pour  ébranler  leur  ame, 
&  rélever  au  deifus  d'elle-même.  Supé- 
rieurs aux  animaux ,  parce  qu'ils  ont  I'l- 
fage  des  mains  &  delà  langue,  ils  font 
réellement  inférieurs  au  moindre  des 
ElUropéens  :  privés  à  la  fois  d'intelligen- 
ce &  de  perfedibilité ,  ils  n'obéiflent 
qu'aux  iinpulfions  de  leur  inilind  :  au- 
cun motif  de  gloire  ne  peut  pénétrer 
dans  leur  cœur: leur  lâcheté  impardon- 
nable les  retient  dans  l'elclavage ,  où 
elle  les  a  plongés ,  ou  dans  la  vie  fau- 
vage  ,  dont  ils  n'ont  pas  le  courage  de 
fortir — ^Les  vrais  Indiens  occidentaux 
n'enchaînent  point  leurs  idées:  ils  ne 
méditent  point  &  manquent  de  mémoi- 
re. C«). 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains, dit 
encore  M.  de  P.  comme  une  race  d'hom- 
mes, qui  ont  tous  les  défauts  des  enfants, 
comme  une  efpece  dégénérée  du  genre 
humain ,  lâche ,  impuiffante ,  fans  force 


(a)  Tome  ÎL  p.  Î44. 
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|?liyrique,  fans  vigueur,  fans  élévation 
dans  refprit,  quelque  révoltante  &  hi- 
deufe  que  foit  cette  image ,  nous  n'avons 
rien  donné  à  Timagination  en  faifant  ce 
portrait  (^a)  qui  furprendra  par  fa  nou* 
vauté  ,  parce  que  Thifloire  de  Thommô 
naturel  a  été  plus  négligée  qu*on  ne 
penfe.  Enfin  TAmérique  efl  aux  yeux  de 
Mr.  de  P.  une  terre  que  la  Nature  fem-, 
ble  avoir  faite  dans  ià  colère  ;  pour  la- 
quelle elle  4i*a  que  des  entrailles  de  Mar , 
râtre,  &  fur, laquelle  elle  a  verle  avec 
complaifance  tous  les  maux,  toutes  les 
amertumes  de  k  boîte  de  Pandore, 
fans  y  laifler  échapper  la  moindre  poxr^ 
tiondes  biens  qu'elle  renfermoit.  * 

Telle  efl  refquiffe  du  portrait  de  l'A- 
mérique &4e  *fés  habitants  que  Mr.  de 
P.  nous  préfdnte.Ila  puifé  fes  couleurs, 
dit-il,  autant  qu'il  a  été  poflîble,  dans 
les  Auteurs  contemporains  ïé  la  déçou* 
verte  du  nouveaa  Monde ,  qui  ont  pu 
le  voir  avant  qu'il  eût  été  entièrement 
bouleverfé  par  la  cruauté,  l'avarice  & 
l'infatiabilité  des  Européens. 

A  ce  portrait ,  où  l'on  croiroita^fémenc 
que  le  peintre  a  trempé  fon  pinceau 
dans  l'humeur  noire  de  la  mélancolie  & 
délayé  fes  couleurs  dans  le  fiel  de  l'en- 
vie ;  dont  tous  les  traits  femblent  avoir 
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été  placés  &  conduits,  non  par  la  philo-- 
iophie  qu'il  annonce  avoir  préfidéà  fort 
ouvrage,  mais  par  un  amour  propre 
offenié,  par  ujn  parti  pris  d'humilier 
la  nature  humaine  ;  me  lèroit-il  permis 
Meflieurs,  de  vous  enpréfenter  un  des' 
mêmes  objets,  qui  pour  être  plus  riant 
&  plus  flatteur,  p'ien  fera  pas  moins 
leflemblant. 

Si  Mr.  de  P.  avoit  voyagé  en  Améri- 
que, &  l'eut  parcourue  en  perfonne,il 
1  auroit  vraifemblablement  confidérée& 
obferyée  avec  d'autres  yeux.  Il  n'auroit 
pas  fait  fon  livre ,  à  moins  que  ce  ne  lût 
un  parti  pris  de  déguifer  le  vrai,  de  le 
trahir  quelquefois,  &  de  le  contredire 
par-tout  où  il  le  trouveroit.  Oferoit-on 
faire  ce  reproche  à  Mr.  de  P.  ?  à  lui ,  dont 
J  Ouvrage  paroit  être  le  fruit  de  tant  de 
veilles  ,  de  ledures  &  de  réflexions?  non, 
je  n'oferoisle'penfer;  mais  ne  pourroit- 
on  pas  le  fdûpçonner  d'avoir  fait  beau- 
coupde  ledures  trop  précipitées,  d'avoir 
lu  &  vu  les  chofes  avec  dés  yeux  mal 
prévenus,  mal  afFedés;  de  n'avoir  ex- 
trait &  ramaifé  que  ce  qu'il  a  trouvé  de 
propre  à  étayer  une  hypothefè  enfantée 
par  une  imagination    un  peu  trop  en- 
ivrée de  tendreifepour  nôtre  Hémifphe- 
re  &  pour  iès  habitants.  Il  ne  doit  pas  fe 
croire  aflez  privilégié  pour  être  exempt 
des  préjugés  de  l'éducation,  qui  préfen- 
tent  tant  d'obilacles  à  la  vrjii^  nhiloin. 
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phie.  La  prévention   croît  avec  l'âge  ; 
l'éducation  nous  infpire  des  erreurs  ;  elle 
nous  donne  des  goûts ,  qui  fe  fortifient 
de  plus  en  plus  ;  nous  nous  habituons  à 
des  ulages  ;  ilsnousplailent,  &  influent 
tellement  fur  notre  façon  de  voir  &  de 
penfer;    que  nous  croyons  voir  parles 
yeux  de  la  philofophie  ,  lorfque  nous 
ne  voyons  que  par  ceux  de  l'éducation: 
nous  ne  trouvons  bons  &  beaux  les  ufa- 
ses  des  autres  pays  ,   que  quand  ils  ont 
âu  moins  quelque  conformité  avec  les 
nôtres.    Le   pain,  le  vin,  nos  mets  & 
leurs  apprêts  lont  de  fi  bonnes  chofes  » 
n'eft-ce  pas  être  imbécille,  llupide  que 
de  s'en  tenir  à  la  calTave,  au  chica,  à 
des  fruits ,  à  des  patates ,  à  des  chairs 
d  animaux  ,  Se  de  poiflbns  boucanés  ? 
Nous  faifons  parler  ainfi  notre  éducation 
ious  le  nom  de  la  philofophie.  Cepen- 
dant a  confidérer  notre  Hémifphere 
ou  tout  ce  qui  renferme  ce  que  nous  ap^ 
pelions  1  ancien  Monde  ,  avec  des  yeux 
vraiment  philofophiques ,  Mn  de  P  y 
auroit  vu  que  la  Nature  n'a  pas  tout  ôté 
a  1  Amérique  pour  le  donner  à  notre  con- 
tinent. Il  auroit  vudans  celui-ci  des  La- 
pons, des  Samoyedes,  des  Tartares,occuw 
pes  de  lachalfe  des  animaux  pour  trou- 
ver leur  nourriture  &  leurs  vêtements  ; 
ïin  climat  livré  au  froid  le  plus  vif  &  le 
plus  vigoureux,  où  les  fruits  ni  les  grains 
^i  i^i  ^iDi  V3  iiiwUACi  lic  i^euvent  germer  i 
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oïl  les  hommes  mille  fois  plus  mirera-' 
blés ,  à  notre  Ikçon  de  penfer ,  que  ne 
Ife  font  les  trois  quarts  &  demi  des  peu- 
ples de  l'Amérique,  n'offrent  à  nos  yeux 
que  le  fpedacle  effrayant  d'une  terre 
maudite ,  &  la  nature  humaine  ainfi  que 
l'animale^  abfolument  dégradée.  D'un 
autrecôté  les  déferts  fablonneux  &  brû- 
lants de  l'Afrique ,  ce  fourneau  où  les 
hommes  énervés  lémblent  être  par  leur 
couleur,  la  vidime  «5c  la  proie  du  feu 
que  la  Nature  y  entretient  toujours 
allumé. 

.^  Si  je  confidere  nos  climats  tempérés, 
ÏY  trouve  des  montagnes  arides ,  tou- 
jours ou  brûlées  par  les  rayons  du  Soleil 
ou  livrées  à  la  fureur  des  froids  aquilons; 
leurs  fommets  menacer  le  ciel,  &  fe 
plaindre  de  n'avoir  pas  encore  vu  leurs 
têtes  altieres  débarra ffées  de  l'immenfe 
fardeau  des  glaces  &  des  neiges  qui  les 
couvrent. 

J'y  vois  à  la  vérité  des  plaines  riantes 
&  agréables,  où  le  doux  murmure  des 
ruifleaux  s'unit  au  chant  raviffant  des 

oifeaux  pour  flatter  notre  ouie ,  pend t 

que  notre  odorat  efl  charmé  &  nos  y?  nr 
enchantés  d'y  voir  ces  plaines  émaiiicc» 
de  fleurs ,  couvertes  de  grains  ,  d'ar- 
bres fruitiers,  &  de  troupeaux.  Mais 
que  produiroient-elles  d'elles-mêmes  ? 
des  r<:n,:es  ^  des  épines ,  quelques  fruits 
3«iQ:;  5^  dont  la  laveur  révoltante  les 
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feroit  abandonnera  des  animaux,  qui 
Jes  dedaigneroient.  Sont-ce  là  ces  pays 
de  1  Ainerique  expoiës  fous  les  mêmes 
parallèles  que  les  nôtres ,  ces  pays  oh 
les  fleurs  les  plus  fuaves  naiflTent  fans 
celle  fous  vos  pas,  &  où  les  fruits  les 
plus  excellenis  croilTent  dans  la  plus 
grande  abondance,  &  fans  culture? 

Quel  privilège  a  donc  notre  continent 
fur  celui  de  l'Amérique  ?  celui  d'être 
liabitepar  des  hommes  condamnés  à  un 
travail  fans  relâche  ;  obligés  pour  fatis- 
iaire  leurs  beioins  les  plus  preflfants ,  de 
manger  le  pam  même  le  moins  raRoâ- 
tant ,  d  arrofer  fans  cefTe  de  leur  lueur 
&de  leurs  pleurs  cette  terre,  le  jouec 
.a  un  climat  inconftant,  cette  terre  qui 
ne  trompe  qu-  trop  fouvent  leurs  efpé- 
ï:ances  ,  &  dont  la  beauté  riante  eft  ref- 
let non  d  une  nature  empreffée,  comme 
en  Amérique ,  de  fatisfaire  les  defirs  de 
les  entants;  maisd  une  nature  forcée  de 
ïire    dune   grimace    convulftve,  dont 
aotre  orgueil  &   notre  amour  propre 
ont  lu  nous  apprendre  à  nous  contenter 
qui  plus  eft  ,  à  la  trouver  belle.  ' 

Ç.e  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  dW 
&de  pourpre,  dont  Tindolence  molle- 
ment étendue  fur  le  duvet ,  nargue  ftSTH^î 
ïn;ures  de  Tair  ious  des  lambris  d'or  &-^^ 
"*  ^^"f  *..  ^.?;    n'ouvrent  les  yçglS/  que 
pouretre  éblouis  par  réclatduluxi  d&M.E. 


ils  font  enyii 
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mains  qu'à  des  meus  apprêtés  pour  irriter 
leur  appétit  emoufle ,  ou  pour  fatisfaire 
leur  lenlualite ,  aux  dépens  de  ia  vie  & 
du  travail  de  ces  hommes  qui  gémiiTent 
lous  le  poids  de- leur  cruelle  tyrannies 
ce  lont  ceux-ci  qu'ii  faut  conlultcr  :  à  eux 
appartient  de  comparer  l'état  du  fol  de 
1  Amérique  &  de  lés  habitants  avec  l'é- 
tat &  la  valeur  de  notre  Continent.  Cro- 
yez-vous ,  MeiTieurs  ,  que  s'ils  en  étoient 
parfaitement  inilruits  ,  ils  diroient  avec 
Mr.  de  P.  que  la  Nature  les  a  privilégiés; 
qu  elle  a  tout  ôté  à  l'Amérique  pour  le 
donner  à  la  terre  qu'ils  habitent?   Le 
penlerez-vous  vous-mêmes  lur  le   por- 
trait naïf,  fincere  que  je  vous  en  trace-, 
lai  Cl- après    fur  le  rapport    d'Auteurs, 
vrais,  &  fur  ce  que  j'ai  vu  moi-même? 
Vous  pourrez  dire  en  fuite  avec  moi  du 
tableau  prétendu  philofophique  de  Mr. 
de  P.  ce  qu'il  dit  (/z)des  Hifloriens  Eipa- 
gnols  au  fujet du  Pérou;  malheureufe- 
ment  tout  ce  tableau  ,  lorfqu'on  l'exa- 
mine avec  attention,  n'efl  qu'une  fîdion, 
lun  tifiu  de  faulfetés  &  d'exagérations, 
«que  nous  avons  entrepris    de  réfuter  * 
pour  nous  conformer  aux  loix  de  l'hifloi- 
îe  ,  qui  veut  que  l'on  détruife  toutes  les 
erreurs  fpécieufes,  qui  pourroient  deve- 
nir des  vérités  hiitoriques,fi  l'on  coix- 


ia^  Tome  II. 
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linuoit   de   les   adopter     aveuglement 
Il  n'efl  pas  furprenant  de  trouver  des 
relations  différentes  entre   elles  fur   le 
même  pays ,  &  fur  les  mêmes  peuples  : 
elles  ont  été  écrites  en  différents  temps; 
les  ufages  avoient  pu  changer ,  ainfi  que 
la  iuperfîcie  du  fol ,  par  la  fréquenta- 
tion des  Européens  ,  qui  s'y  font  établis. 
Les  Naturels  du  pays  fe    font  fouvent 
accommodés  des  façons  de  vivre  &  d'a- 
gir de  leurs  nouveaux  hôtes;  ils  ont  ou 
quitté  tout-à-fait^  leurs  anciens  ufages , 
ou  les  ont  changés  en  partie  :  ainfi  pour 
les   anciennes  coutumes,    il    faut  s'en 
tenir  aux  anciennes  relations,  &  leur 
donner  la  préférence  fur  les  nouvelles , 
quand  elles  ont  les   trois  conditions  re- 
quifes  pour  une  bonne  hiftoire  ;  qu'elles 
aient  été  compofées  par  des  Auteurs 
défintéreffés  dans  leurs  récits  ;  que  ces 
Auteurs  n'ont  point  voulu  fe  jouer  delà, 
vérité;  &  qu'à  une  bonne   mémoire  ils 
joignoient  affez  d'intelligence  &  d'ef- 
prit  pour  bien  raconter  ce  qu'ils    ont 
vu.  Ceux   que  je  citerai  font  exempts  de 
reproches  à  cet  égard  ;  on  peut  compter 
furies  extraits  qui  formeront  le  contraûe 
du  tableau  de  l'Amérique ,  que  nous  a 
préfenté  Mr.  de  P. 

J'accorde  à  cet  Auteur  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'exagération  dans  quelques  ré- 
cits des  Hiiloriens  Efpagnols  au  lujet  de 
i'Araérique ,  que  (i  tout  ce  qu'iiî:  diienc 
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de  l'état  politique  du  Pérou  avant  l'arrl- 
Veede  Pizarro  étoitvrai,onferoit  for- 
ce d  avouer  qu  il  y  avoit  dans  cette  par- 
tie du  nouveau  Continent  une  infinité 
de  Villes  fpacieufes ,  ornées  d'édifices 
luperbes,  de  campagnes  fertiles,  peu- 
plées de  beniaax  &  de  cultivateurs, 
plonges  dans  l'abondance ,  des  loix  ad' 
^irables ,  &  ce  qui  efl  plus  rare  encore, 
des  loix  relpedees  ;  que  fi  Ton  en  croyoiî 
a  tous  ces  écrivains ,  à  peine  eût-on  trou- 

Vr.Z  ^rT^.^^^^  ^^'  joui  ^'une  auffi 
É^rande  félicite  que  les  Péruviens,  fous 
le  1  gouvernement  des  Incas. 

Mais  quelque  mortifiant  qu'il  foitpouf 
J amour  propre,  &  la  vanité  des  Euro- 
péens de  trouver  dans  un  nouveau 
Monde  des  hommes  qui  les  valent  à 
beaucoup  d'égards;  faut-il  que  parce 
p  ils  fe  croient  les  plus  éclairés ,  les  plus 
ingénieux  les  plus  fpirituels  &  les  plus 
raifonnables  des  hommes ,  ce  préjugé 
les  aveugle  au  point  de  nier  tout:  &  de 
dire  ^contre  I  évidence  avec  Mr.  de  K 
A^ru  f  ^P^Snols  avoient  trouvé  tant 
de  Villes  dans  ce  pays4à,  il  en  relleroit 

i!i  "^T  '  "'^''  ?V  .">  apperçoit  les  dé* 
bris  d  aucune  cite  bâtie  fous  les  Incas— 
quant  a  Cufco  leur  réfidence  ordinai- 
J^ ,  .  Il .  efl  très  -  vraifemblable  qu'elle 
tneritoit  a  peine  le  nom  de  Bourgade 

WTomell.  p.  17t. 
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dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplen- 
deur— -le  refle  de  TAmérique  n'étok 
peuplé  que  de  familles  éparfes  qui  n'a- 
voient  point  de  demeure  fixe,  &  quidan^ 
les  hordes  compofées  de  quelques  caba- 
nes, traînoient  la  vie  la   plus  miférable* 

Lorfque  Mr.  de  P.  s'exprimoit  à-peu- 
près  dans  les  termes  ci-defTus ,  il  avoit 
lu  le  mémoire  de  Mr.  de  la  Condamine 
fur  quelques  anciens  monuments  du  Pé- 
rou, inféré  dans  les  mémoires  de  cett© 
Académie  de  Tannée  1746.  Mr.  de  P.r 
le  cite.  Ça)  Mais  il  s'efl  bien  donné  de 
garde  d'en  rapporter  le  texte,  trop  op- 
pofé  au  projet  formé  par  celui-ci ,  de 
décrier  l'Amérique  &  fes  habitants.  Vou^ 
en  jugerez ,  Meffieurs  ,  par  le  court  ex- 
trait de  ce  mémoire  que  je  vais  vous  lire* 

,,  Sans  s*arrêter  à  un  récit ,  dont  les 
„  circonilances  peuvent  être  exagérées, 
„  dit  Mr.  de  la  Condamine,  on  ne  peut 
„  nier  à  la  vue  des  ruinés  différentes 
„  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  ert 
„  différents  endroits  du  Pérou ,  que  ces 
$>  peuples ,  quoiqu'ils  n'euffent  ni  l'uia* 
„ge  du  fer,  ni  aucunes  connoiffances^ 
„  des  méchaniques,  de  Taveu  de  tous  leâ 
„  Hilloriens ,  n'euffent  trouvé  le  moyen 
„  de  tranfporter,  d'élever  &  d'aflembler^ 
„  avec  beaucoup  d'art ,  des  piefres  d'une 
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„grcfreur  prodigieufe,  &  fouvent  de 
„ti8Uie  irréguliere.  Le  P.  Acofla,  té- 
y,  moin  oculaire  ,  affure  que  cesmafTes 
„  ne  peuvent  être  vues  fans  étonnement  ; 
>,&  dit  avoir  meiuré  lui-même  dans 
„  les  ruines  de  Traguanaco ,  une  pierre 
>,  de  38  pieds  deiong,  fur  18  de  large 
„  &  6  d  epaiifeur,  &  qu'il  y  en  avoit  de 
„  beaucoup  plus  grandes  „.  Dire  qu'ils 
ont  fait  tout  cela  avec  èeaucouv  d'art  - 
celt  a  mon  avis,  avouer  que  les  Péru- 
viens avoient  quelques  connoifTances  des 
mechaniques.  Les  preuves  que  Mr.  de  la 
Condamine  donne  enfuite  de  leur  ha- 
bileté dans  les  arts,  de  leur  adreffe  dans 
1  exécution  des  pièces  de  fculpture ,  d'or- 
\  *eyrerie,  &c.  ne  détruifent  pas  moins  l'i- 
été  que  Mr.  de  P.  s'efforce  en  vain  de 
nous  infpirer  de  l'ignorance  craffe,  de 
ia  mal-adreife  ,  de  l'ineptie  &  de  l'in- 
dolence étrange  des  Américains.  C'eil 
d.  après  ies  propres  yeux  que  Mr.  de  la 
Condainine  va  vous  parler.  Je  crois  de- 
voir prévenir  le  ledeur ,  dit  ce  iàvanr, 
dont  la  fmcerite  égale  les  vafles  con- 
noillancesi  Je  crois  devoir  prévenir  le 
iedeur  que  la  defcription  que  je  vais 
iairedes  ruines  voifines  de  Cannar,  peut 
bien  donner  une  idée  de  la  nature,  de 
la  forme  &  peut-être  de  la  iblidité  des 
1  alais  &  des  temples  bâtis  parles  Incas 
Jtnais  non  de  leur  étendue  ni   de  leur 
anagnificen( 
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11  y  avoit  donc  au  Pérou ,  des  Villes , 
des  Palais ,  des  Temples ,  dont  les  ma- 
tériaux avoient  été  tranfportés ,  élevés , 
afiemblés  avec  beaucoup  d'art  ;  des  Pa- 
lais &  des  Temples  de  la  magnificence 
defquels  la  delcription  de  Mr.  de  la 
Condaminemême  ne  peut  donner  l'idée, 
des  cités  d'une  vafle  étendue ,  dont  les 
noms  &  les  ruines  fubfiftent  en  partie, 
dont  une  extrémité  eft  encore  occupée 
par  les  Indiens,  fuivant  le  rapport  du 
Père  Feuillée ,  &  de  Frézier  ;  je  ne  don- 
nerai pas  ici  la  defcription  de  Mr.  de  la 
Condamine ,  on  peut  la  lire  dans  le  mé- 
moire même.  On  y  verra  que  Mr.  de  P. 
efl  un  peu  trop  difficile  ;  &  que  plus  des 
trois  quarts  &  demi  des  grandes  Villes' 
du  monde  ne  feroient  au  fentiment  de 
Mr.  de  P.  qu'un  afl'emblage  de  miféra- 
bles  cabanes,  qui  mériteroient  à  peine 
le  nom  de  Bourgades. 

Les  Auteurs  que  j'ai  cités  les  ont  vues 
fans  doute  au  microfcope  ;  car  comment 
des  hommes  flupides,  indolents,  dégé-* 
nérés  de  la  nature  humaine ,  à  qui  il 
n'en  refloit  que  la  figure  ,  &  à  qui  la 
Nature  par  grâce  &  par  pitié  avoit  biert 
voulu  laifler  l'inflind;  comment  ces 
animaux  qui  n'étoient  que  fupérieurs 
aux  autres  que  par  Tulage  de  la  langue 
&  des  main?,  auroient-ils  pu  avoir  l'i- 
dée de  fe  bâtir  d'autres  habitations  que 
des  tanières ,  ou  tout  au  plus  des  cuba- 
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!i!  r"  ^^^  Ja  voracité  cruelle  desbê- 

Srinn  i  I  """  °,"'-''^  «^  '«fis  d'ad'ni- 
[nftfnV  ^"^  '^^  Produdions  de  cet 
n»;  r  !J  ^^'.^Vo"  d'auffi  belles  chofes 
?eur s  n'î.v"^""  ^  ^'^'^^'^«"^  de  nos  meil- 
convew"'"-.-^*'  P°"^  'l"""^^  «"« 
ces  Sf  !i"''\'f  &  ""ifo^me  à  toute» 
&?o,7n  V'''r  ^'-/^  **  Condamine, 
&  pour  polir  Cl  parfaitement  les  faces 

travail  .quelle  induftrie  ont  dû  fuppléer  ' 
a  nos  inftruments ,  chez  des  peuples  qui 
navoient  aucun  outil  de  fer,  &  qui^né 
pouvoient  tailler  des  pierres  plus 'dure! 

caiîlnf,  ^■^,'^  "î" ^^«^  ^^^  haches  de 
^„/.?^f  "'  '"  applatir  qu'en  les  ufent 

SëresfoT'  ""V'  4"««e„tf  Ce» 
pierres  lont  une  eipece  de  granit,  &  il 

adûVou^nftra'r^cî/l'^Il^^on? 

Le  Plut h"K"l'  ^"^f.°"^'^  «^  obflacLs-  - 
i.e  plus  habile  tailleur  de  pierre  d'Eu- 

rr^.(f    •  r  "'  '*°"'^  f°«  embarraffé  à 
çreuler  ainfi  un  canal  courbe  &  résu 

lier  dans  l'épaiiTeur  d'un  granit  afëj' 

tous  les  lecours  de  l'art  &  les  me  Heurs 

nftrumcnts de fer& d'acier:  à  pX  £« 

mé  riif     '•''  '*'^"'«  d'imaginer  com- 
ment les  anciens  Péruviens  onfpu  y  réuf- 
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fîr  avec  leurs  haches  de  pierre  ou  de 
cuivre ,  telles  qu'on  en  a  trouvé  dans  les 
anciens  tombeaux  ,  ou  avec  d'autres 
outils  équivalents ,  6c  Tans  équerre  ni 
compas. 

Mais  cet  inflind ,  fî  nous  en  voulions 
croire  Mr.  de  P.  n'avoit  pas  même  mon- 
tré aux  Américains  à  faire  de  la  brique , 
&  à  en  bâtir  leurs  maifons.  Cependant 
dans  le  Pérou  &  dans  le  Chili  les  maté- 
riaux ordinaires  des  bâtiments  particu- 
liers étoient  faits  de  ce  qu'ils  appellent 
des  Adoves ,  c'eil-à-dire,  des  briques 
d'environ  deux  pieds  de  long  fur  un 
de  large ,  &  de  quatre  pouces  d'épaif- 
feur  pour  le  Chili  :  celles  du  Pérou 
étoient  formées  dans  un  plus  petit  moule, 
à  caufe,  dit  Frézier  ,  qu'il  n'y  pleut  ja- 
mais. 

Il  efl  vrai  que  quelques  ruines  des 
édifices  bâtis  par  les  Indiens  préfen- 
tent  des  mûrs  bâtis  avec  de  la  terre 
battue  entre  deux  planches  en  forme  de 
grandes  briques ,  manière  d'élever  des 
murs  qui  n'étoit  point  en  ufage  dans 
l'Amérique  feule ,  puifque  Vitruve  nous 
apprend  que  les  Romains  bâtiffoienc 
ainfi.  Ceft  encore  la  pratique  de  plu- 
fieurs  provinces  de  France ,  où  l'on  ap- 
pelle ces  murs ,  des  murs  de  Flfet.  On 
y  a  recours  auflî  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays  de  l'Europe,  lorfque  la  pierre 
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Sul'bârir'l"  ^  ^°"'  T'?'  °«  1"^  l'on  ï* 
veut  barir  a  moins  de  frais.  ^ 

eaux  des  rivières  à  lenr,  tw     -^  '^* 
voiteneore  (In  L, ,  ^^'^''^'"«tions.  On 
pierres  fechef/^^j^"'*  '^^^  aqueducs  de 
tournés  fnrr  in  ^  «^^V^^e,  menés  &  dé- 
coteauv  T  '"Semeufementle  long  des 
coteaux ,  par  une  infinité  de  reDh<!  1? 
de  détours  j  ce  qui  fait  vnir         ^      * 
pies  tout  «roffierra»'  U  °    •''"^"'P<="- 
gent   trrbîr  ?W  dT^eilern"" 

Sa;°^[ira-^«rsli?? 

anciennes  Villes  du  Pérou!  '^^' 

1,^;    "  ^PP0"erai  pas  en  preuves  les  r<> 

«lais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  fJk^  a2 
,  jneme  de  celui  de  Mr.  Briftorlr  r      -i 

t-omme  Anglois.  Ceux  de  «îe  Sn^ 
laS'^r^"^^ '^.^«««'•Seursr^ 
SSacl,ife?^e'""°"""^'"*'"=^'«"°^ 

^i^/4îXidtï?:^xtptu: 


(^)P.i5x. 
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Mr.  de  P.  eût  admiré,  dit-il,  le  gour, 
vernement,  les  loix  des  Incas  ôç  la  fé- 
licité  des  Péruviens,  fj  tout  cela    eut 
exiflé;  qu'il  l'admire  donc  chez  les  Apa- 
Jachitcs.  Mr.   Briilock  étoit   dans  leur 
pa^s  en  1653  ,  &  y  efl  reltç  affez  long- 
temps pour  fe  mettre  au  fait  de  leurs 
anciens  ôc  de  leurs  nouveaux  ufages.  Sa 
relation  forme  lès  chapitres  7  6c  8  du 
fécond  livre  de  l'hiftoire  naturelle    & 
inorale  des  Ifles  Antilles  par  le  Cheva- 
iier  de  Rochefort.  Il  nous  apprend  que 
le  Pérou  ôç  le  Mexique  n'étoient  pas  les 
ieuls  pays  du  nouveau  Continent ,  où  il 
y  eut  anciennement  des  villes.  Celui  des 
Apalachjtes  étoit  habité  par  un  peuple 
civihfé.  Il  étoit  alors  partagé  en  fix  pro- 
vinces ,  dans  chacune  delquelles  il  y 
a  voit  rarement  plus  d'une  grande  ville, 
rnais  beaucoup  de  petites,  Du  temps  de 
Mr.  de  Briftoçk ,  les  chofes  étoient  en- 
core fu^  'f' même  pied.  Quelques-unes, 
ait-il ,  ic  .pofées  de  plus  de  huit 

cents  mail;  -Ue  de  Mélilot ,  qui  en 
elt  la  capitL  en  a  plus  de  deux  mille. 
Lq  Roi  des  Apalachites  y  fait  encore  fa 
rejidence.  Le  Teniple  où  les  Jouas  S*- 
crihcateurs  du  foleil  font  leurs  cérémo- 
nies, eil  une  grande  &  fpacieufe  caver- 
ne ,  ovale ,  longue  d'environ  deux  cents 
pieds,  large  à  proportion,  fituéeàl'Q- 
rient  de  la  montagne  d'Olaimy ,  en  la 
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Mélilot.  Au  milieu  e/t  une  grande  lan- 
terne, par  ou  il  reçoit  le  jour.  La  voûte 
elt  parfaitement  blanche,  ainfi  que  le 
dedans.  Le  pavé  e/l  uni  comme  du  mar- 
bre poli  tout  d'une  pièce;  le  tout  ayant 
ete  creule  dans  le  roc. 

On  voit  encore  aujourd'hui  au  pied 
ûe  cette  montagne ,  les  tombeaux   de 

plufieursde  leursRoistailiés  dansleroc, 
au  devant  de  chacun  s'élève  un  beau  ce- 
are  ,  pour  en  indiquer  la  place. 

Les  maifons  des  Apalachites  font  tou- 

îfL  k"^'  œ  ^[?5'^'  >  ^"  pièces  de  bois 
tres-bien  alTemblees ,  &  liées  les  unes  aux 
autres.  Les  couvertures  font  de  feuilles 
de  roleaux ,  ou  de  jonc ,  comme  le  font 
de  chaume   celles  de   beaucoup  d'en- 
droits  de  r£urope.  Celles  des  chefs,  & 
des  principaux  font  enduites  &  encroû- 
tées d  un  mailic    qui  réfifle  à  la  pluie. 
Le  pave  efl  fait  du  même  ciment.  Ils  y 
mêlent  un  fable   doré  qui  produit  un 
effet  merveilleux,  &  y  donne  un  éclat 
aornirable.  Leurs  appartements  font  ta- 
•  pilles  de  nattes  tilTues  de  feuilles  de  pal- 
mier &  de  jonc ,  teints  de  diverfes  cou- 
ToTî  «arrangés  par  compartiments. 
Les  chambres  des  chefs  font  tapiffées  de 
tourrures,ou  de  peaux  de  cerfs  peintes, 
&  repreientant  diverfes  figuresT  Quel- 
ques-unes iont  décorées  deplumesd'oi- 
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Voilà  donc  au  moins  trois  pays  très* 
çonfidérables  de  l'Amérique,  où  les  na- 
turels ne  vivoient  pas  par  hordes  de 
familles  éparfes  &  vagabondes.  Une 
colonie  françoife  fut  s'établir  chez  les 
Apalachites ,  fous  la  conduite  du  Capi^ 
taine  Ribaud  &  fous  les  aufpices  de 
Charles  IX.  Ceft  pourquoi  elle  nommst 
Caroline  Tefpece  de  fortereffe  qu'elle 
y  éleva.  Ribaud  donna  au  port  Ôç  aux 
rivières  de  ce  pays-là,  les  noms  des  ports 
&  des  rivières  de  France,  qu'ils  ont  en- 
core aujourd'hui.  Cette  colonie  trouva 
les  Apalachites  tels  que  va  vous  les  dé- 
peindre M.  Brillock. 

Tout  ce  pays  eft  divifé  en  fix  provin* 
ces ,  dont  trois,  Bémarin ,  yimani  ôç  Ma* 
^«e,  occupent  une  des  plus  belles  & 
Ipacieulés  vallçes  entourée  des  monta- 
gnes d'Apalates.  Les  trois  autres  font 
Schama  ,  Meraco  &  Achalaques  ,  qui  s'é- 
tendent dans  les  montagnes.  Les  habi- 
tants de  celles-ci  ne  vivent  prefque  que 
de  chafle.  La  vallée  a  foixante  lieues  de 
long  &  dix  de  large.  Les  villes  èc  villages 
font  bâtis  fur  les  petites  éminences  ;  le 
pays  abonde  en  bois  de  toutes  fortes , 
en  fruits,  légumes,  herbes  potagères, 
mil,  mays,  lentilles,  pois,  &c.  Qua- 
drupèdes ,  oifeaux  de  toutes  fortes.  Les 
hommes  y  font  de  grande  llature ,  bien 
faits,  ils  compolent  un  peuple,  dont  les 
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dans  des  villes  &  des  bourgades  &  dans 
la  plus  grande  union.  Tous  les  immeu- 
bles iont  communs  parmi  eux ,  excepté 
leurs  ma,i„  &  leurs  jardins.  Comme 
1    cultivent  leurs  champs  en  commun, 

dl,!^,^'*?*^"]  '"  ^'■"•"'  ^'P^^sles  avoi? 
depo  es  dans  des  greniers  publics  pla- 
ce au  milieu  de  chaque  ville  &  village, 
rinl  i'^".'  ""'  P'-epolés  pour  la  diftri&u- 
«on  la  font  au  renouvellement  de  cha- 
^uelune,  &  donnent  à  chaque  famille, 
1  ivant  le  nombre  des  perlonnes  don: 

unnr  •   ^"r'Po'ee .  autant  qu'il  en  faut 
pour  ion  neceflaire. 

L'union  eft  li  grande  parmi  eux. 
^u  on  voit  dans  la  même  maifbn  ,  un 
vieillard  avec  les  enfants,  &les  petits  en- 
îants ,  ;iilqu  à  la  quatrième  génération, 
au  nombre  de  cent  perfonnes&quelqiie- 
lois  davantage.  Ils  font  d'un  naturel  fort 
aimable,  ne  fâchant  quelles  carelTes 
laire  aux  étrangers,  quand  ils  les  recon- 

0^^;']?.^°"  ^T'  ^   Préientant  tout 
ce  qu  ils  ont ,  a  la  manière  des  grands 
Tartarcs     &    des  Circaffiens ,  pour  le 
feul  plaifir  d'obliger.  On  trouve  Je  mê- 
me efprit  d'hofpitalité  chez  prefque  tou- 
tes les  autres  natipns  de   l'Amérique 
inemechez  les  Bréfiliens,  qui  ontpallé 
pour  être  les  moins  humains.  Ceft  enco- 
re une  choie  que  la  Naf  ure  n'a  pas  ôtée  à 
1  Amérique  pour  la  donner  à  l'Europe  • 
MI  BOUS  n'ayons  que  le  mafque  très- 

iinparfait 
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imparfait  de  la  véritable  hospitalité,  & 
les  Americams  en  ont  la  réalité  dans  tou. 
te  ion  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  pafTionné- 
ment  la  mufique  &  les  inflruments ,  qui 
rendent  quelque  harmonie.  Prefquetous 
^uent  de  la  flûte,  &  d'une  elpece  de 
haut-bois  I  s  lont  éperdument  amou- 
reux de  la  danle  ,  &  y  prennent  mille 
poftures  inguheres,  dans  l'idée  que  cec 
exercice  dilfipe toutes  les  humeurs,  leur 
donne  une  grande  foupleflfa  poir  la 
chalie,  &  beaucoup  d'agilité  pour  la 
cou  rie.  r  "*  ** 

Ils^'^nT''' - ^  douce  belle,  flexible. 
Ils  i  etudienca  imiter  le  chant  des  oifeaux 
&  y  reufliffentparfaitement.Leur  langa- 
ge elt  doux ,  leurs  expreffions  énerlci- 

chanfo^f  '  ^''  r^S"  "'  apprennent  des 
çhanlons  compofees  par  les  Jouas  en 

1  honneur  du  loleil ,  comme  père  delà 

Nature  &  y  font  entrer  le  récit  des  ext 

■loits  de  leurs  chefs,  pour  en  perpétuer 

la  mémoire.  i'>=i-uv.r 

Plufieurs  familles  Efpagnoles  &  An- 
g  oiies  fe  font  établies  parmi  les  Apala- 
chites; mais  quoiqu'ils  fe  fréquentent 
depuis  long-temps ,  ceux-ci  n\>nt  rien 
change  de  leur  manière  de  vivre  d" 
eurs  uiages ,  ni  de  la  forme  de  leurs 

a"rr-p,-l- '•--levés  IL^ 
.-__  çxc  terre,  couverci  de 

Tome  lll  ^ 
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peaux  apprêtées,  douces  comme  un  cha» 
mois.  Ils  y  peignent  des  fleurs  ,  des  fruits 
&  des  grotelques ,  réhauiTées  de   cout 
leurs  fi  vives,  qu'on  les   preçdroit  de 
loin  pour  des  tapis  de  haute  lifle.  Les 
chefs  couchent  fur  des    matelas  faits 
d'une  eipece  de  duvet  auffi  doux  que 
de  la  foie:  ils  le   tirent  dune  plante. 
Lq$  lits  du  commun  font  faits  de  feuilles 
de  fougère,  parce  qu'ils  prétendent  qu'el- 
les ont  la  propriété  de  délafler  le  corps, 
&  de  réparer  fes  forces  épuifées  par  la 
chaflTe ,  ou  par  le  travail. 

Ceux  de  la  plaine  &  des  vallées  al- 
loient  anciennement  nuds  de  la  ceintu- 
re en  haut  pendant  l'Eté ,  &  portoient 
des  manteaux  fourrés  pendant  THyver. 
Aujourd'hui  la  plupart  ont  en  Eté ,  des 
habits  d'une  toile  légère  de  cotton,  ou 
d'une  herbe  apprêtée  &  hlée  comme  le 
lin.  Ordinairement  les  hommes  &  le^ 
femmes  ne  portent  qu'une  cafaque  fans 
manches ,  fur  un  petit  habit  de  chamois 
très-fip.  Cette  cafaque  defcend  jufqu'au 
gras  de  la  jambe  aux  hommes ,  &  juf- 
qu'à  la  cheville  du  pied  des  femmes. 
Elle  eft  alî'ujettie  fur  les  reins  par  une 
ceinture  de  peau  ou  cuir,  travaillée  ôç 
ornée  d'un  petit  ouvrage  en  forme  dç 
broderie.  Les  chefs  de  famille  mettenç 
pardeilus  un  manteau  qui  ne  leur  cou^ 
vre  qu€  les  épaules ,  le  dos  &  les  bras  ; 

tnsiQ    mil  ahmirir    r\af     At^rr'M^rf^    e^n     

gft.irsT.v      "i"^'»   «jlfV  ^e.4.0       itWA         VI'WAAÇ.VA^      
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pointe  alongée  jufqu'à  terre ,  &  fait  à- 
peu-près   TefTet  des   écharpes  que   nos 
Dames  françoifes  portoient  encore  au 
commencement  de  ce  fiecle.  On  leur  a 
fait  fuccéder  les  cappes  dans  quelques 
pays ,  &   le   mantelet    dans    d'autres. 
Hommes  &  femmes   Apalachites  tous* 
font  curieux  d'entretenir  leur  chevelure 
toujours  nette  &  joliment  treifée.  Les 
femmes  l'arrangent  en  forme  de  gu'r- 
lande  fur  le  Ibmmet  de  la  tête  ;  les  hom- 
mes fe  couvrent  de  bonnets  de  peaux 
de  loutres  noires  &  luifantes,  découpés 
en  pointe  fur  le  devant ,  ornés  par  der- 
rière de  belles  plumes  d'oifeaux ,  arran- 
gées de  manière  qu'une  partie  de  cette 
panache  delcend  fur  les  épaules.  Les 
temmes  fef  percent  les  oreilles,  &  y  met- 
tent des  pendants  de  cryilal,  ou  d'une 
pierre  verte,  qui  a  l'éclat  de  l'éméraude. 
JEUes  en  font  auffi  des  colliers  ôc  des 
bracelets,  peur  les  porter  les  jours  de 
rejouiffance    ainfi  que  de  corail  &  d'am- 
bre jaune  donc  elles  font  aujourd'hui 
grands  cas. 

^  Pour  fe  garantir  de  la  vermine,  ils^ 
soignent  fouvent  rout  le  corps  avec!- 
lue  d  une  racine ,   donc  l'odeur  eil  auHÎ 
iuavequel  eft  cçHe  de  l'Iris  de  Florence- 
Ce  fuc  a  encore  la  propriété  de  donner 
de  la  foupleffe  aux  nerfs  &  aux  mulblcs 
d  adoucir  k  peau  ,  de  lui  donner  de 
ivuac,  (X  aèîorcifaer  tous  les  membres  • 
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L'exercice  &  ces  ondions  jointes  à  unç 
grande  fobneté ,  leur  procurent  une 
Jante  ferme  &  vigoureufe,  qui  dément 
la  prétendue  dégradation  que  Mr.  dq 
y,  attribue  a  tous  les  Américains. 

Quoique  la   vigne  croifTe  naturelle- 
ment chez  les  Apal^chites,  leur  boif- 
ion  ordinaire  eft  de  l'eau  pure  ;  mais 
dans  les  teltins  de  pompes  &  de  réjouiA 
lances,  ils  boivent  d  une  elpece  debierre 
faite  avec  le  mays ,  ou  d'un  hydromel  fi 
bon     qu  on  le  prendroit  pour  du  vin 
d  Lipagrie.  Quelques  peuples  de  l'Amé^ 
nque  Septentrionale  ont  la  réputation 
d  être  fort  parelTeux  ;  mais  les  Apala^ 
çhites  ont  en  horreur  l'oifivetç  :  le  tra- 
vail y  produit  l'abondance.  Le  temps 
des  femailles  ôç  desmoiffons  ell-il  paflé, 
tous  les  hommes  &  femmes  s'occupent  à 
mer  du  çotton,  de  la  laine,  ou  l'herbe 
dont  j'ai  parlé.  Ils  fabriquent  des  toiles, 
ôc  des  étoffes.  D'autres  font  de  la  poterie 
de  terre  émaillée  de  diverfes  couleurs 
^  des  vafes  de  bois ,  qu'ils  peignent  jo  * 
liment  ;  d  autres  enfin  font  des  corbeil- 
les, des  paniers  &  plufieurs   ouvrages 
ayec  une  dextérité  merveilleufe. 

Outre  les  Châtaigners  &  les  Noyers 
qui  croilient  naturellement  dans  ce  pays  * 
la,  on  y  voit  des  Orangers^  des  Citro- 
mers;  diyerles  efpecesde  pommes,  des 
Ceriies,  des  Abricots,  que  les  Anslois 
ycMit  porfés,  &  qui  s'y  font  tellemenr 
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multipliés  ,  qu'ils  y  foifonnent,  pour 
prouver  cemefemble,  à  M.  de  P  que 
tout  ne  dégénère  pas  dans  le  fol  de  l'A- 
manque ,  &  qu'il  n'eft  pas  fi  ingratqu'il 
voudroit  nous  le  faire  croire  ^ 

Les  François  revenus  de  la  Louifiané 
lu.  prouveroient  aufli  parleur  propre  e"^ 

&^r7'  r'r"-,P«5^^-l^  ell  des  plu, 

br.  J^^l  •         If  témoignage  que  nom- 
hre  d  entr  eux  m'ont  rendu  ,  en  gémif- 

ment  un  J^.  '^^'r"  '°"'  vraifembkble- 
Francok    n  """"Z'  'î"'  ^".'  déterminé  les 

&:fer^oïî^reVelS^d^^^^ 

vilifé  en  A*'"^''-  ^^^'^\>">  un  Peuple  ci- 
lé  &  daifcT""^"?.'  ^'^*"'  '^''"'  «i"  til- 
des Fnr^f''*^'  V"^Ses  avant  l'arrivée 
fbulfm.nf '""r'  •*"?  yi'lesdonton  a  non- 
exfen^  '°"^''^^  '"  ""'"^  '  mais  qui 
tock  V  f'-fî^'V"  'f^î.  lorfqueBrif- 
mfenv'^.  ^  °"  ^°"  ^^•'°»''-  J'aimerois 
Sut  lu  nP.  ^"'  ^-  '^'  p-  "'^y*nt  P»s 
tence    '.,r.M°"'  ^"r  ""  *  ignoré  l'exif- 

contrek^v!'^''P'"'^'  ^"''*  «"  voulu, 
contre  la  vérité,  en  anéantir  ;ufqu'à  la 
mémoire.  Celles  du  Mexique  &  du  Pé! 
rou  fonc  difparues  à  fes  ye^ux  :  il  n'a  vu 
aans  leurs  ruinas  nv-  ^--^  -u  • 
•Le  1ère  Femllee  ou  avoit  de  meilleurs 
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yeux ,  ou  n'avoir  pas  le  talent  de  M.  de 
P.  pour  les  faire  dirparoître  à  ion  appro- 
che. Il  nous  apprend  qu'il  y  avoir  encore 
de  fon  teinps  (  en  170p.  )  fur  le  chemin 
de  Callao  à  Lima ,  dans  les  belles  plai- 
nes qui  le  bordent ,   des  veiliges  d'une 
ancienne  ville  Indienne ,  que  les  Efpa- 
^nols  ont  détruite,  &  qui  avoit  julqu'à 
cinq  lieues  de   longueur  :  qu'un  petit 
iiombre  d'Indiens  occupoit  encore  une 
des    extrémités.  Si  un  terrein  de  cinq 
lieues  de  long,  couvert  de  m^ilbns  , 
mente  à  peine  le  nom  de  bourgade  ,  au 
fentiment  de  M.  de  P. ,  Nanquin ,  qui , 
dit  -  on ,  occupe  près  de  quinze  lieues , 
iera  donc  peut-êtr^  la  feule,  à  qui  il  fera 
la  grâce  de  donner  le  nom  de  Ville. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  faire 
des  Apalachites,  &  de  leur  pays,  eil 
bien  capable  de  faire  revenir  de  l'idée 
defavantageufe ,  que  cet  auteur  a  tenté 
de  donner  de  l'Amérique  &  de  fes  habi- 
tants natuiels.  Cette  efpece  de  Républi- 
que ou  de  Royaume  des  Apalachites , 
©il  rejgne  une  entière  liberté,  paroît  mê- 
me bien  fupérieure  à  celle  des  Indiens 
allervis  par  les  Jefuites  au  Paraguai  :  6c 
n'en  paroitra  que  plus  chimérique  à 
M.  de  P.  Dira-t-il  pour  foutenir  fon  al- 
iertion,  que  la  relation  dt  M.  BriHock 
eil  une  fable,  untiiTudefauifetés,  com- 
me il  l'a  dit  des  relations  Efpagnoles  ? 

v^^-^tj  jv  iwi   ivj-^uiiuiai   ce    qu  li    dit  iUi- 
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tnème  (a):  nier  tout  ce  quon  Ift  dans  les 
relations  les  plus  véridiçues  ou  les  moins 
fufpecles  ,  des  j^tac-apas  de  la  Lowjiane , 
des  anciens  Caraïbes  des  IJles,  des  Tapuiges 
duBreJil,  des  Criftinaux ^  des  Pampas, 
des  Péguanchei  ,  des  Moxes  ,  ce  ferait 
établir  un  Pyrrhonifme  hiftorique  infenfé. 
Après  un  tel  aveu  ceux  qui  ont  vu  ces 
relations  n'ont-  ils  pas  lieu  d'être  fur- 
pris  de  les  voir  traitées  de  chimères  & 
de  faulîbtés,  dans  tout  l'Ouvrage  de  Cet 
Auteur. 

Permettez  ,  Mefîieurs ,  que  je  mette 
devant  vos  yeux  quelques  extraits  luc- 
cmts  de  ces  relations  non  fufpedes.  Pour 
y  mettre  un  certain  ordre ,  je  les  difïri- 
bueraien  quatre  paragraphesXe  premier 
aura  pour  objet  la  qualité  du  loi  de 
1  Amérique;  le  lëcond  les  qualités  pef- 
fonnelles   phyfiques  ;    le   troifieme  leà 
qualités  morales  de  lès  habitants;  &  lé 
quatrième  celles  des  animaux,  ibit na- 
turels au  pays ,  foit  transportés  d^Êurppe. 


(tf)Tomel.  p.xgj. 
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SECONDE  PARTIE. 


«.  I. 


G 


I>u  Solde l^^mérique. 


/E  pays  que  la  Nature  a  prisenaver- 
iion ,  a  qui  elle  ne  difpenl'e  qu'à  recret 
quelques-uns  de  fes  dons,  fi  nous  en  vou- 
lions croire  Mr.de  P.  eltle  même  dont 
le  Père  FeuiUee  parle  dans  les  termes 
iuivants  Ça\ 

Unediipofition  fi  admirable  du  terrein 
me  ht  faire  plufieurs  réflexions  fur  les 
.  avantages  que  cette  partie  du  monde  a 
dur  les  autres.  Il  femble  que  la  Nature 
ie  foit  étudiée  à  la  rendre  la  plus  par- 
faite   &  que  c'efl  là  où  elle  a  voulu  faire 
ÏQS  chefs-d  œuvres.  Avouons ,  Meffieurs , 
que  c  eft  en  avoir  une  opinion  bien  dif' 
Jerente  de  celle  qu'en. a  Mr.  de* P  J*ai 
vu  au  Pérou,  ajoute  le  Père  Feuillée 
&  je  nai  pas  vu  fans  étonnement,  des 
oranges  mures  &  ehcote  fur  l'arbre,  ren- 
fermer des  femences,  qui  avoient  ger- 


SUR   L'AMERIQUE.    33 

mé  &  dont  le  germe  avoir  deux  pouces 
fix  lignes  de  longueur,  {a)  J'ai  vu,  Mef- 
fieurs  au  Paraguai  ce  que  le  Père  Feuil- 
lée  dit  avoir  vu  au  Pérou  (A) ,  j'ai  vu 
dans  la  maifon  de  campagne  du  Gou- 
verneur de  Monte-video ,  un  Verger , 
qu'il  appelloitjBo/j,  de  près  d'une  lieue 
de  longueur ,  tout  planté  de  Pommiers, 
.  Poiricis ,  Pêchers  &  autres  arbres  frui- 
tiers à  Noyaux,  tranlportés  d'Europe. 
[Ces  arbres  y  avoient  fi  bien  réuffi  que 
tous  y  étoient  furchargés  de  fruits 
au  point  que  la  plupart  des  branches 
etoient  rompues  pour  n'avoir  pas  eu  la 
force  d'en  fupporter  le  poids.  Fâché  de 
voir  perdre  une  fi  grande  quantité  de 
fruits  excellents,  je  confeillai  au  Gou- 
verneur, d'en  étayer  les  branches,  ou 
de  retrancher  une  partie  de  ces  fruits 
dans  la  faifon  où  ils  commencent  à  grof- 
iir ,  pour  favorifer  la  confervation  &  la 
maturité  des  autres.  Peine  fuperflue, 
me  dit-il,  il  en  refle  encore  ul  j  fi  gran- 
de quantité  tous  les  ans,  que  ce  bois  en 
tournit  abondamment  à  toute  la  ville 
pour  en  manger  dans  la  faifon  &  pour 
en  conlerver  de  ihcs,  &  de  coniits  au 
iucre. 

Ce  même  Gouverneur  avoit  dans  la 


(^)  P.  490. 
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cour  de  fa  mailbn  de  ville,  une  treille 
ou  Jes  raafins  venoient  en  âbondance& 

v^§ne  dans  fa  campagne:  mais  les  four- 
mis s  y  rendoient  en  (i  grande  abondan- 
ce   dans  le  temps  qu'elle  étoiten  fleurs. 

^cuein^a'^f  '  3"'»."'^Voitpu  réuffir  à 
recueillir  alTez  de  vm  pour  le  dédom- 

«ît^u're/'"'  ^°"  ^'"  ^''  P''"''  «l^^» 

bie^n'  tT'"'^^'  feigle  y  venoient  Cx 
Bien ,  que  nous  y  avons  mangé  du  pain 

d.T.  1?:"  't  "'°'^'1"^  1"'''"  France^ 
qans  les  meilleures  années;  &  nous  v 

K  Ikrir  '■  ^' '"'^  P'""^'*^""  d'excellen- 
te larme ,  r  tres-bon  marché.  Mr.  de  P 

cfl-a  croyable  quand  il  nous  aflTure  que 

il'eZueT  ""  ^'  '"«'^  ">"^  P"  "éu'flir 
qu  en  quelques  cantons   de  l'Amérinue 

Septentrionale  &  que  les  arbreTftu  ?erf 

i^f^^'v"""'  f-""*"^  1"«  dans  l'îflê 
de  Juan  Fernandez?  J'ai  vu  auffi  de  mes 

propres  yeux,  dans  le  jardin  du  Gou- 

v«„eur  de  l'Ifle  Ste.  Catherine ,  au  C 

îézifr  tTm'^f'"'  ^r^''^^'  ^'  fruitl 
■rrezier,  témoin  oculaire  par  un  iéjour" 

termt"^'"'\»"'«  "^^  Chili  dansées 
deT'1nril">"  ^"  °"  y  ^  tranfporté* 
rai(L^  "^P""  ^"^^f°ns  de  Valpa- 
SnS,  /'^ôT- "'  parfaitement  dans  ces 
h  te  re  v  !|''"''îr«ft  fi  fertile,  quand 

PouHent  toute  Tannée.  J'ai   vu  fur  .le 


SUR  L'AMERIC^uE.    ^s 

même  Pommier  ce  que  Ton  voit  ici  (en 
France)  fur  les  Orangers,  du  fruit  de 
tous  les  âges  en  fleurs,  noués ,  des  pom^ 
mes  formées ,  des  pommes  à  demi  g  rof- 
fes,  &  des  pommes  en  maturité  tout  en- 
femble.  f^)  J'étois  charmé  dy  voir  une 
fi  grande  quantité  de  ft  beaux  fruits 
qui  y  viennent  à  merveille ,  particulié* 
rement  des  pêches,  dont  il  fe  trouve 
des  petits  bois,  quon  né  cultive  pas- 
&  ou  Ion  ne  prend  d'autres  foins  que- 
celui  de  faire  couler  de  petits  ruifl^eauj^ 
aux  pieds  des  arbres.  Aux  environs  de 
la  Ville  de  Moquaquos,  dans  un  tèrreiri 
tres-petit  on  recueille  tous  les  ans  îoooob 
àotiches  de  vin  qui  font  plu^  de  trois 
millions  deux  cents  pintes ,  mefure  de 
A  ans    qui ,  à  vingt-cinq  réaux  la  boti- 
che  donnenr  quatre  cents  mille  piailres. 
c  eft^a-^dire,  a  prefent  un  million  fix  cents 
mille  livreà,  monnoie  de  France.    '     . 

P.  "ir  -ip-  ^V^'ï  ^^  ^^'  relations  du 
Père  Feuillee,  &  de  Mr.  Frézier,  puif" 
qu  il  les  cite;  ihais  il  n'a  pas  vu  les  pays 
j??^  /^s  P^^lent,  avec  des  yeux  auflî 
defintéreffés.  Ses  réHexions  qi^auroient 
pu  être  un  peu  plus  philofophiques . 
kl  ont  fait  oublier  ce  qu'il  avoit  lu 
dansdes  relations'. dfe  céV  Auteurs,  & 
1  ont  malheUi^eufeméht  dferniirié^  a  par! 
1er  contre  la  vérité. 


(^)  P.  ÎOJ, 
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Que  Mr.  de  P.  fe  donne  la  peine  d'al- 
1er  voir  de  fes  propres  yeux  les  pays 

vTri  "'  ^T"''  ^^"^  -^^  defcriprion. 
Enchante  &  dans  une  eipece  d'enthou- 
lialme,  il  changera  d'opinion,  il  dira 
avec  Frezier  :  C^)  ce  feroit  peu  pour  un 
fi  bon  pays     f,  la  terre  éroit  cultivée: 
elle  eft  tres-fertile ,  &  fi  facile  à  labou- 
rer, ou  on  ne  fait  que  la  gratter   avec 
«ne  charrue  faite  ,  le  plus  fouvent ,  d'u- 
tie  leule  branche  d'arbre  crochue ,  tirée 
par  deux  bœufs  :  &  quoique  le  grain 
loua  peine  couvert,  il  ne  rendgueres 
iiK)ins  du  centuple.  Ils  ne  cultivent  pas 
ies  vigne^^  avec  plus  de  foins ,  pour  avoir 
du  bon  ,vin...  Cette  fertilité  &  l'abondan- 
ce de  toujeschofes,dont  on  jouit  à  Lima. 
_Jie  contribue  pas  peu  au  tempérament 
amoureux  çiui  y  règne.  On  n'y  éprou- 
ve jamais  l  intempérie  de  l'air,  qui  con- 
ierve  toujours  un  juile  milieu  entre  le 
Iroid  de  h  nuit ,  &  k  chaleur  du  jour, 
l^es  nuages  y  couvrent  ordinairement  le 
ciel,  pour  garantir  cet  heureux  climat 
des  rayons  que  le  foleil  y  darderoit  per- 
pendiculairement.   Ces    nuages   ne    fe 
changent  jamais  en  pluye,  qui  puifTe 
y  troubler^  a  prpm^ade,  ni  les  plaifirs 
de  la  vie.  Ijs  s  abaiffent  feulement  quel- 
quefois en  brouillards,  pour  rafraîchir 

W  P.  70. 
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la  furface  de  la  terre  ;  de  forte  que  l'on  y 
efl  toujours  afîurédutempsqu'il  doit  faire 
le  lendemain.  Si  le  plaifir  de  vivre  dans 
un  air  toujours  également  tempéré,  n'é- 
toit  troublé  par  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là,  à 
nousdonneruneidée  du  Paradis  terreflre; 
car  la  terre  y  eft  encore  fertile  en  tou- 
tes fortes  de  fruits  (a). 

Voilà,  Meifieurs,  un  des  cantons  de 
ce  pays  fi  abandonné  de  la  Nature  ,  & 
fi^  peu  favorifé  d'elle  ;  &  de  combien 
d'autres  pourroit-on  avec  raifon,  faire 
les  mêmes  éloges ,  s'ils  nous  étoient  con- 
nus ?  écoutons  encore  Frézier ,  lorfqu'il 
parle  de  Coquimbo ,  ou  la  Serenayhloi- 
gné  de  Lima  d'une  très  -  grande  dif- 
tance. 

On  y  jouit  toujours  d'un  ciel  doux  & 
ferem  ,  dit  cet  Auteur.  Ce  pays  femble 
avoir  coni'ervé  les  délices  de  l'âge  d'or. 
Les  Hivers  y  font  tiedes  ;  les  rigoureux 
aquilons  n'y  fouflent  jamais  ;  l'ardeur 
de  l'Eté  y  eft  toujours  tempérée  par  des 
:Zéphirs  rafrakhiflants ,  qui  viennent 
adoudr  l'air ,  vers  le  milieu  du  jour- 
Ainix  toute  l'année  n'eft  qu'un  heureux 
Hymen  du  Printemps  6c  de  l'aucomne  , 
qui  lemblent  fe  donner  la  main  pour  y 


(û)P.  xo8. 
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régner  enfemble,  &  joindre  les  fleurs 
avec  les  fruits  :  de  forte  qu'on  peuc 
dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  Virgi- 
le dit  autrefois  d'une  province  d'Italie. 

Hic  vc    ajfflduum  ,  atque  alienls  menjr 
bus  ut fl as,  .  -^ 

Sis  gravidœ  fecudes ,  bis  Pomls  utilis 
arbos. 

At  rabida  Tigres  abfunt  &  fava  Leo^ 
num 

femina  (a), 
'  Georg.  L.  2. 

Ces  extraits  pourroient  fuffire  pour 
convaincre  M.  de  P.  du  tort  qu'il  a  eu 
de  décrier  1  Amérique ,  comme  il  l'a  fait. 
Mais  il  ne  s'efl  pas  laflTé  d'infifler  là- 
dellus,  &  diroit  peut  -  être,  que  quel- 
ques cantohS  exceptés  ne  prouvent 
pas  aflez  contré  fori  afTertion.  Voyons 
donc  fi  Mr.  de  P.  efl  mieux  fondé  à 
i.egard  dôs  autres  pays  du  nouveau  Con- 
tinent. 

En  parlant  du  terréin  des  ifles  Antil- 
les ,  le  Chevalier  de  Rochefort  qui  nous 
en  donne  une  relation  tiès-circonftan- 
ciee,  ious  'e  inr^à'HiJioire  Naturelle^ 


W  Ce  dernier  article  convient  feulement  au  jc 
pays  les  plus  méridionaux  ,  &  les  plus  fepten- 
Uionaux  de  l'Amérique,  ^ 


?omis  utilis      t 
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morale  àe  cesifles,   nous  allure  (^)  que 
ians  vouloir  faire  tort  aux  autres  pays 
du  monde,  les  Antilles  pofledent  Ians 
contredit  (^)  tous  les  rares  avantages 
des  autres  pays  ,  elles  ne  fourninc»t  pas 
fimplemcnt  une  agréable  variété  de  fruits 
excellents,  déracines,  d'herbages,  de 
légumes,  de  gibiers,  depoiflfons «Se  d'au- 
tres délices ,  pour  couvrir  les  tables  de 
fes  habitants  ,  elles  abondent  encore  en 
un  grand  nombre  d'excellents  remèdes. 
La  racine  de  maniot,  dont  on  y  fait  la 
caiïave,  qui  leur  tient  lieu  de  pain,  eft 
il  féconde  dans  tous  les  lieux  de  l'A- 
mérique ,  ou  on  la  cultive ,  qu'un  ar- 
pent de  terre  qui  en  eil  planté,  nour- 
rira  plus   de  perfonnes  que   fix  enfe- 
mencés   en  Europe  ,  du   meilleur  fro- 
ment. 

La  terre,  ajoute  cet  auteur,  y  efl 
auffi  belle,  auffi  riche  &  auffi  capable 
de  produire  qu'en  aucun  endroit  de 
France  ;  la  vigne  vient  fort  bien  en  ces 
I/les  &  donne  d'excellents  raifms;mais 
le  vin  qu'on  en  feroit  ne  feroit  pas  de 
garde.  Le  froment  qui  demande  à  être 
hiverné  n'y  forme  que  des  épis;  l'orge 
y  viendroit  à  merveille.  Mais  quand  tous 


{^)  P.  16. 
,  (/)  1^  ne  prévoyoic  pas  qu'il  prendroic  envie 
a  M.  de  P.  d'aîTiiiçr  le  contraire. 
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ces  grains  y  viendroient  en  parfaite  ma- 
turité, les  habitants  qui  ont  prefque 
fans  peine  le  maniot,  les  patates,  le  mays 
&  diverles  elpeces  de  légume*' ,  ne  vou- 
droient  pas  prendre  la  peine  &  le  foin 
qu  il  faut  pour  cultiver  les  grains.  L'air 
y  eil  tempéré  ;  les  chaleurs  n'y  font  pas 
plus  grandes  qu'en  France;  &  depuis 
huit  heures  du  matin ,  jufqu'à  quatre 
heures  du  foir,  il  y  règne  un  vent  doux 
&  trais,  qui  tempère  la  chaleur  6c  la 
rend  très-fupportable. 

Et  jamais  en  ces  bords  de  verdure  em^ 
bellis. 

Vhyver  ne  s'y  montra ,  quert  la  neige 
des  lys, 

^  Cette  terre  fi  ingrate  dans  l'opinion  de 
Mr.  de  P.  a  cependant  iur  la  nôtre  l'a- 
vantage de  produire  le  Papayer,  les  Coqs 
&  beaucoup  d'autres,  qui  donnent  d^s^ 
fruits  tous  les  mois  de  l'année,  (a)  «5c 
d'un  goût  exquis.  Avons-nous  dans  nos 
climats  des  arbres  naturels  au  pays , 
qui  exhalent  une  odeur  au fîl  fuaveque 
ks  feuilles  du  bois  d'Inde ,  que  le  fafïa- 
fras  &  tant  d'autres.?  Les  feuilles  du 
bois  d'Inde  donnent  à  la  viande  avec 
laquelle  on  les  fait  cuire,  un  goût  fi 
relevé,  qu'on  l'attribueroir  plutôt  à  uiï 


^fl>  Hift.  Mar    H«  Anrillne  •>    -„ 


e^ ,  ne  vou- 
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mélange  de  plufieurs  fortes  d'épices  , 
qu'à  une  fimple  feuille  d'arbre*  Je  fuis 
toujours  furpris  qu'on  ne  s'avife  pas 
d'en  tranfporter  en  Europe ,  pour  fup- 
pléer  aux   épices  des  Indes  orientales 

A  la  Cayenne  &  à  la  Guyanne  la  terre 
eft  très-bonne,  facile  à  cultiver,  &  fi 
fertile,  dicBiet(3)  que  les  végétaux  & 
les  arbres ,  qu'on  y  a  tranfportés ,  y 
I  pouffent  en  fix  mois  autant  que  nos  bois 
taillis  en  fix  ou  fept  ans.  Les  fruits  de 
toutes  efpeces  fe  fuccedent  toute  l'an- 
née, (c)  La  chafle  efl  lî  facile  &  fi  abon- 
dante que,  fourniffant  aux  naturels  du 
pays ,  tout  ce  qui  leur  eil  néceffaire 
à  la  vie,  ils  ne  veulent  s'aiTujettir  àap- 
privoifer  aucune  efpece  d'animaux  —  on 
y  trouve  une  quantité  prodigieufe  d'oi- 
ieaux;  prefquetous  ontle  plumage  d'une 
beauté  raviffante.  Les  perdrix  y  fonc 
grifes,  mais  groffes  comme  de  bons  cha- 
pons ,  bien  charnues  &  de  bon  goût. 
Ceux  qui  révoquent  tout  en  doute .  au- 
ront de  la  peine  à  croire  ce  que  je  dirai 
de  la  pêche ,  fi  prodigieufe  dans  ce  pays- 


(fl)  L'écorce  de  Winter  du  détroit  de  Magel- 
lan y  fuppléeroit  également. 

(^)  Voyage  de  la  Francvî  é(juir.o:iiale  par  Bieï, 
?•  334. 
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là,  qu'il  faut  le  voir  pour  le  croire,  tê 
poilion  y  efl  fi  excellent,  ajoute  cet  au- 
teur, que  je  puis  dire  avec  vérité,  qu'il 
aurpafle  de  beaucoup  en  bonté  celui  de 
iios  côtes  de  France  (a).  Jugez  donc  , 
dit  Biet ,  h  ce  pays  efl  fi  mauvais ,  & 
s  11  ny  a  pas  moyen  d'y  bien  vivre  & 
û  y  bien  iubfillér. 

Biet  avoit  fait  un  long  féjour  dans  ce 

M.  de  P.  1  eut  vu  autrement  mié  dans 
ies  Canes ,  il  en  eût  rendu  le  même  ré- 
inoignage,.  J'ai  vu  mvoi-même  au  Bréfil 
la  terre  produire  fans  culture  toutes  for- 
tesde  fruits  les  plus  beaux  &  les  plus  ex- 
cellents. J'ai  vu  fes  habitants  pafîer  leurs 
jours,  par  cette  raifon,  dans  la  plus 
grande  oi/iveté,  ne  fe  croyant  pas  Ikns 
doute  iflus  d'Adam,  &  condamnés  avec 
ia  race ,  à  manger  leur  pain  à  la  fueur 
d€  leur  front. 

Si  nous  cônfultohs  l'Atlas  hiflorique 
fi^^^  noU^  trouverons ,  T.  VI 

p.  86.  que  fi  la  navigation  poUvoit  être 
iibre  depuis  Québec  jufqu'au  lac  Erie 
qui  a  deux  cents  trente  lieues  de  tour  ' 
on  en  feroit  le  plus  fertile  Royaume  d  J 
monde;  parce  que,  outre  les  beautés 
naturelles  qui  y  lont,  on  trouve  auffi  des 


/^\  1U 
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liTiines  d'argent  à  vingt  lieues  dafts  les 
terres.  Le  climat  en  efl  très-beau ,  ajoute 
cet  Auteur,  les  bords  de  ce  lac  font 
plantés  par-tout  de  chênes ,  d^ormeaux , 

[de  châtaigniers,  de  noyers,  de  pom- 
liers  &  de  treilles ,  qui  portent  leurs 
;rapes  jufqu'au  fommet  des  arbres,  fur 
m  terrein  agréable  &  uni.  Les  bois 
les  vafles  prairies  qu'on  découvre 
lu  côté  du  Sud,  font  remplis  d'une 
juanticé  prodigieufe  de  bêtes  fauves  & 

fde  poules  d'inde.  Les  bœufs  fauvages  le 

[trouvent  fur  les  bords  de  deux  belles  ri- 
vières, quife  déchargent  au  fond  du  lac. 
L'Acadie,  fuivant  le  mtême  auteur  , 
cfl  un  pays  fertile ,  très-beau ,  fon  cli- 
mat aifez  tempéré  ;  Tair  y  efl  pur  &  fain, 
les  eaux  claires  &  légères. 

Trouvons-tious  en  Europe  comme  au 
Mexique,  un  arbre  comme  le  Maquéi 
ou  Maguai,  qui  vaut  lui  feul  une  petite 
métairie  ;  puiîqu'il  fournit  à  la  fois  du 
vin,  du  vinaigre,  du  miel,  du  fîl ,  des 
aiguilles ,  des  toiles  &  du  bois  propre 
à  bâtir  &  à  brûler.  Il  ne  lui  manque  que 
le  pain ,  auquel  les  habitants  fuppléent 
par  le  cacao ,  le  mays ,  &  mille  autres 
grains  ou  fruits.  Les  brebis ,  les  truyes , 
les  chèvres,  multiplient  deux  fois  Tan 
dans  ce  beau  pays ,  &  tous  les  quadru- 
pèdes y  foifonnent  en  fi  grande  quan- 
tité, qu'on  ell  obligé  d'en  tuer,  pour 
le  commerce  des  peaux ,  &  des  cuirs ,  & 


{ 
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ron  y  abandonne  comme  au  Paracruar  i 

utLZ       ^^^'  **^  l'Amérique  fèpten- 

Ter,  &?     1  ®"""  '*^  "^  différents  pays 
adUMnïer^^'^^-^-^^Kr 

'les  A^mi-S  ^°"'^"  ^  "°«'  P^^^^"«' 
iTi^rii    '"  "*'  comme  une  rarp  d'iiom- 

jnes  dégénérés  &  dégradés  de  im3» 
humamf»  p  tA   i     to*"»^^^  vae    d nature 

fluypârloH.^  '•  p'"'  croyable,  lorf- 
wl  eue  I^c  *"""^,'"'  •'  Pe«c-«rédira. 
font^om  i!  ^f '"P'"^  1"«  je  citerai. 
Rie  ou'il.  ^  f  ""^«ception  à  la  re- 
!e  la  Zné-  ^°""  établir,  paur  preuve 

du  Vz7x  iinri:rr  ?""^' 

Ju^oJe^Tuet'^p,^^^^^^^^^^^ 

&  couvent  que  deux  œuA  i,  /k.^     r  • 

pendant  q„9„Su;t:^fe^^^ 
Seons  y  iontjufqu'à  fix  à  fept  pontes  en 

autantde jours.de  fuite,lesSm,& 
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Iqu'il  en  naît  autant  de  petits  qu'il  y 
lavoit  d'oeufs  W.  Ne  feroit-ee  pas  aulU 
Ipar  un  Semblable  privilège ,  que  nos  râ- 
pes ne  croiffent  en  Europe  que  de  U 
■^iofleur  du  pouce  ,  ou  environ  ,  tandis 
m'auPérou  elles  viennent  groffes  comm^ 
fa  jambe  (3)? 

Mr.  de  P.  efl-il  plus  heureux  dans  les 
ponféquences  qu'il  tire  de  fes  réflexions 
i)nilolophiques  ?  on  en  pourra  juger  par 
jCelle-ci.La  plupart,  dit-il,  CO  des  végé- 
taux qui  ne  font  que  tendres  &  herbabés, 
dans  nos  climats,    ont  été  trouvés  eu 
^bîierique ,  fous  la  forme  ligneufe  des 
ous-arbufles.  Les  chenilles ,  les  papil- 
[ons,  les  mille-pieds,  les  fcarabées ,  les 
araignées,  les  grenouilles,   les  chauve- 
liouris,  y  étoient  pour  la  plupart  d^une 
Itaiile  gigantefque  dans  leur  efpece ,  & 
fe^^^iPiiés  aji    delà    de  l'imagination. 
jMr,  Dunj^ht  dit  dans  fes  mémoires  fur 
lia  Lûtiiïiane  ,  q.u'on  y  voit  des  grenouil- 
Ups,  qui  pèlent  jufqu'à  trente-cinq  livres, 
m  dont  les  cris  imitent  le  beuglement 
des  veaux.  Mr.de  P.  en  conclut  l'ingra- 
titude de  leur  terre  natale  &  un  abâtar- 
dillement  gênerai  ,  qui  avoit  atteint  juf- 
m  au  premier  principe  de  l'exillenee  6c 


(^)FeuilIée,p.4j3,. 
(/^)Ib.  p.  44,. 
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de  la   génération,    (a)    je    me  ferois 
d  onc  bien  trompé ,  en  tirant  une  con- 
jequence  toute  oppofée.  J'auroiscru  rai- 
fonner  philofophiquement  en  concluant 
de  cette  quantité  prodigieufe  d'êtres  vi- 
vants ,  &  qui  plus  eft  d'une  taille  gigan- 
te/que  ,  que  le  principe  de  vie  eft  dans 
ce  pays-là,  bien  plus  fécond  &  beau- 
coup plus  aûif  que  dans  le  nôtre,  où 
tous  ces  animaux  n'ont ,  ce  femble ,  à 
l égard  de  ceux  de  l'Amérique,  de  la 
memeelpece,  qu'une  demi  vie,  &:  des 
corps  à  demi   perfedionnés ,  puiiqu'on 
les  trouve  ailleurs  bien    fupérieurs  en 
ârofleur&  en  qualités.  Il  me  femble  ce- 
pendant que  raifonner  ainfi ,  c'eft  rai- 
sonner conféquemment  aux   idées  que 
nous^  avons  adoptées ,  de  la  perfedion 
des  êtres ,  de  penfer  qu'un  végétal,  qui 
au  heu  de  continuer  de  ramper,  de  gar- 
der la  foiblelfe  de  fa  nature  molle  ,  ten- 
dre  ,  herbacée  ,  s'élève  à  celle  d'arbuf- 
te:  qu'un  arbre  gros,  droit,  bien  venu 
&  qui  élevant  ia  tête  altiere  au   deffus 
des  arbxes  petits ,  menus ,  foibles  &  ra- 
bougris de  même  efpece  ;  qu'un  géant 
enhn ,  ou  un  Européen  bien  fait  &  de 
la  plus  grande  ta>lle,  ont  un  degré  de 
perfedion   au  deflus  des  Lapons ,  des 
Groenlandois ,  &  des  Nains ,  à  qui  la 


ia)  Tome  I.  p.  8, 
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I  Nature  femble  avoir  regretté  la  matière 
ôc  la  forme.  Heureufement  Mr.  de  P, 
n'ell  pas  chargé  de  procuration  de  la 
part  de  l'Europe  pour  fixer  notre  juge^- 
I  ment  &  nos  idées  fur  l'Amérique  &;  fes 
habitants ,  ni  pour  exprinier   nos  fenti- 
[ments  de  gratitude  envers  le.  nouveau 
Monde.  Si  on  l'en  croyoit  fur  fa  parole , 
il   faudroit  regarder   ce  pays-là   avec 
l'œil  du  plus  vil  mépris ,  comme  une 
terre  maudite,  que  l'on  devroit  aban- 
donner à  fon  malheureux  fort.  Mais  la 
I  conduite  journalière  des  Européens  dé- 
ment tout   ce  qu'en  débite   Mr.  de  P, 
Nous  continuerons  d'y  aller  chercher  le 
'  Sucre ,  le  Cacao  &  le  Café  ,  pour  flatter 
notre  goût,  &  fatisfaire  notre  fenfualité  , 
la  Cochenille,  les  bois  de  teinture  &de 
placage  pour  notre  luxe  &  nos  fantai- 
Ties  ;  les  baumes  du  Pérou ,  de  Copahiba, 
ie  Quinquina ,  le  Gayac ,  le  Saffafras  , 
1  Hypecacuana  Çç  n>ille  autres  drogues 
pour  guérir  nos  maladies;  l'or,  l'ar- 
gent,  ces  Dieux  des  Chrétiens,  comme 
le  difent    très-bien  les    Sauvages  ;  les 
pierres ,  les  pelleteries  &  le  cotton,pouc 
nous  yêtir.  1,'Europe,  cette  terre  fi  rir 
che,  fi  fertile,  fi  abondante,  à  qui  l^ 
Nature  a  tout  donné  pour  l'ôter  à  l'au- 
tre, va  cependant  y  chercher  tout  cela, 
&  tant  d'autres  chofes ,  qu'elle  ne  trou- 
ve pas  dans  fon  propre  terrein. 
M  ÔtUâÛQA  de  i'4mériauê  fouS  {îQi^ 
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Zones  dillerentes,  y  caule  une  grande 
diyei  lue  de  climat;  fuivantles  contrées 
1  air  y  eil  chaud  ou  froid  ,  on  peut  ce- 
pendant dire  en  général  avec  Mr.Gue- 
deville  CO  que  le  nouveau  Monde  eft 
extrêmement  fertile.  l\  a   tout  ce    que 
BOUS  avons,  abonde  de  plus  en  beau- 
coup de  belles  &  bonnes  chofes  que  l'on 
ne  trouve  pas  en  Europe  ;  que  les  ori- 
ginaires du  pays  ne  manquent  ni  de 
génie,  ni  de  force,  ni  d'agilité  ,  &  que 
^  bon  chez  eux  prévaut  fur  le  mauvais. 
Ces  peuples  le  fentent  parfaitement,  ils 
iavoient  bien  dire  aux  Efpagnols  dans 
le  temps  de  leur  invafion  :  il  faut  que 
votre  pays  foit  bien  itérile  &  bien  mau- 
vais,  pour  vous  obliger  à  courir  tant 
de    niques  &  de  dangers   pour  venir 
envahir  le   nôtre  ,   ou  que  vous  foyez 
des  hommes   bien  méchants  pour  venir 
nous  perfécuter   de    gaieté   de  cœur, 
&  nous  en  chafTer  (a).  Ce  raifonnement 
ne  paroît  pas  trop  être  celui  d'un  hom- 
me h  ftupide  que  Mr.  de  P.  le  donne  à 
penlèr.  Je  lui  fournirai  de  quoi  fe  guérir 
de  fa  prévention  à  cet  égard  ,  après  lui 
avoir  prouvé  que  cette  race  d'hommes 
n  ell  pas  une  race  fans  force  &  fans  vi- 
gueur, une  race  énervée  &  viciée  juf- 


^  U)  Atlas  Hiti  Tome  VI.  p.  « j, 
'^  (*)F€uillée,p,2«(î,. 
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«jîies  dans  les  principes  mêmes  du  phvlr 
<iue&  du  moral. 

§.  IL 

J^es  gualltésphyjlquts  des  américains. 

En  lifant  l'Ouvrage   de  Mr.  de  P.  il 
T  !^x     entendre  parler  les  peuples  , 
au  ryrrpl,  &  des  pays  montagneux  cir- 
convoifins,qui  trouvent  un  trait  de  beau- 
tic  dans   leurs  goitres  énormes,    &  fe 
rient  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Leplus 
toible  Européen ,  le  plus  imbéciUe  eft  * 
tres-fuperieur  à   tous   les   Américains, 
même  créoles ,  au  lentiment  de  cet  Au- 
^ur.  (jz)  énervés,  hébétés,  ce  font  de 
véritables  automates,  qu'aucune  pafTion 
ï^e  peut  émouvoir     &  qui   n'obéilTent 
qualimpulfiondeleur  inflind.  Ils  font 
vicies  dans  leurs  quaUtés  elTentielles  & 
dans  leur  conftitution  phyfique  ,  puif- 
qu  on  ne  trouve  chez  eux  ni  boirul.  ni 
baiteux,m  borgnes,  finon  par  accident; 
oc  qu  en  Jiurope  on  en  rencontre  à  cha- 
que pas. 

Mr.  de  P  a  eu  fans  doute  des  mémoi^ 
res  particuliers  fur  l'Amérique;  car  je 
m  connois  aucune  relation  qui  nous  pri 
iente  les  Américains  tels  qu'il  nous  les 
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dépeint.  Ecoutons  ce  qu'elles  en  difenp  ; 
les  Auteurs  que  je  citerai  n'avoient  au^f 
cun  intérêt  de  trahir  la  vérité  ^  pour  flat^ 
ter  le  portrait  de  ces  peuples.  J'ai  lu  queU 
ques  hiftoiies  du  Canada  ,  dit  le  Baron 
de  la  Hontan,  C^)  les  Religieux  qui 
les  ont  écrites ,  ont  fait  quelques  del- 
criptions  aflez  (impies ,  &  affez  exades 
des  pays  qui  leur  étoient  connus  ^ 
jnais  ils  fe  font  groiTiérement  trompés 
dans  le  récit  qu'ils  font  des  mœurs ,  des 
maaieres  des  fauvages.  Les  Recollets  & 
les  Jéfuites  en  ont  parlé  d'une  manière 
toute  oppofée;  ils  avoient  leurs  raifons 
pour  en  agirainfi.  Si  je  n'avois  pas  en- 
tendu la  langue  des  lauvages ,  j'aurois 
pu  croire  tout  ce  qu'on  en  a  écrit  ;  mais 
depuis  que  j'airailbnné  avec  ces  peuples, 
je  me  fuis  entièrement  défabulé.  Ceux 
qui  ont  dépeint  les  fauvages  velus  com- 
me des  Ours  n'en  avoient  jamais  vu;  O) 
car  il  ne  leur  paroît  ni  barbe ,  ni  poil 
an  nul  endroit  du  corps.  Ils  font  généra- 
lement bien  faits,  de  belle  taille  ^  mieux 
propoïtionnés  pour  les  Américaines,  que 
les  Européens. 

Les  lT©quois  font  plus  grands ,  plus 
vailla-nts  &  plus  rufés  que  les  autres  j 
mais  moi«8  agiles ,  &  moins  adroits  à  la 
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guerre  qu'à  la  chaffe  ,  où  ils  ne  vont  ja- 
mais qu'en  grand  nombre.  Lesllinois, 
les  Oumanis ,  les  Ouragamis  &  quelques 
autres  nations  font  d'une  taille  médio- 
cre, courantcomme  des  lièvres ,  s*il  m*eà 
permis  de  faire  cette  comparailbn.  Les 
Ouraouas&la  plupart  des  i'auvages  du 
Nord,  à  la  rélèrve  des  Sauteurs  &  des 
Cliflinos,  font  poltrons ,  laids  &  mal- 
faits.  Les  Hurons  font  braves,  entre- 
prenants &  fpiricuels  :  ils  refîemblent 
aux  Iroquois  pour  la  taille  &  le  vifage. 
Les  fauvages  font  tous  fanguins  ,  Ôc  de 
couleur  prefque  olivâtre  ;  font  beaux  en 
général ,  auffi  bien  que  leur  taille.  Il  eil 
très- rare  d'en  voir  de  boiteux,  de  bor- 
gnes, de  boflus  ,  d'aveugles  ,  de  muets  : 
s'il  y  en  a  quelqu'un  ,  c'ellpar  accident.' 
Ne  feroit-ce  pas  encore  une  faveur  de 
la  Nature  pour  l'Europe  d'y  trouver  fi 
communémc-,t  des  pefonnes  affedées  de 
iquelquune  de  ces  infirmités.?  mais  con- 
tinuons le  portrait  de  cette  race  d'hom- 
mes ,  le  rebut  de  la  Nature  au  fenti- 
înentdeMr.  de  P.  bien  différents  c^en- 
dantaux  yeux  du  Baron  de  la  Hontan, 
de  Mr.  de  Bougainville,  la  Ronde  de 
St.  Simon ,  qui  a  été  élevé  parmi  eux 
&y  a  vécu  vingt  ans ,  &  de  plufieurs 
autres  Officiers  François,   qui  ont  fait 
la  dernière  guerre  avec  eux. 

Les  fauvages  ont  les  yeux  gros ,  noirs, 
ainii  que  les  çheyeux  *  les  d 
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fournies  ,  blanches  comme  Tyvoire ,  & 
l'air  qui  fort  de  leur  bouche  efl  aufTi  pur, 
dit  le  Baron  de  la  Hontan ,  que  celui 
qu'ils  refpirent,  quoiqu'ils  ne  mangent 
prelque  jamais  de  pain.  Ils  nelbnt  ni  il 
forts ,  ni  fi  vigoureux  que  quelques-uns 
de  nos  François  pour  porter  de  grofles 
charges ,  ou  peur  lever  un  fardeau  & 
le  charger  fur  les  épaules  ;  mais  en  rér 
compenle,  ils  font  infatigables,  endur- 
cis au  mal ,  bravanp  le  froid  &  le  chaud, 
fans  en  être  incommodés,  étant  tou- 
jours en  exercice  à  la  chafle ,  ou  à  la 
pêche,  toujours  danfant  &  jouant  à  cerr 
tain  jeu  de  pelotes ,  où  les  jambes  font 
fort  néceifaire?. 

Lqs  ftmmes  font  d'une  taille  qui  pafTc 
la  médiocre,  belles  autant  qu'on  lepuilt. 
fe  imaginer  ;  mais  fi  graffes,  fi  pelantes 
&  fi  mal  faites  qu'elles  ne  peuvent  ten7 
ter  que  des  Sauvage^.  Soit  par  l'exercir 
ce,  Ibit  par  la  conllitution  de  leur  tem- 
pérament, ils  font  fort  fains  ^  exempts  de 
paralyfijB,.d'hydropifie,  dégoutte,  d'é^ 
tifie,  d'aflhnpie,  de  gravelle,  de  pier- 
re ;  maladies  dont  la  Nature  qui  a  tant 
donné  à  notre  continent ,  a  bien  encorç 
voulu  nous  fa vorifer.  £;lle  avoit  cepen7 
dant  laifle  la  pleuréfie  au  Canada  ;  ôi 
nous  Jeur  avons  porté  la  petite  vérole. 
Les  Américains  nous  ont  communiqué  la 
leur  par  droit  d'échange  6c  de  Conl- 
jnerce.  .  ,     . 
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^  Quand  un  fauvage  Apalachite,   ou 
des  pays  de  l'Amérique  lèptentrionale 
jufqu'à  la  terre  de  Labrador ,  meurt  na- 
tureliemerttàrâge  de  foixante  ans,  ils 
dilent  qu'il  meurt  jeune ,  parce  qu'ils 
vivent  ordinairement   jufquà    quatre- 
vingt  &  cent  ans.  On  en  voit  même  plu- 
iicurs  qui  paflient  ce  terme.  Où  efldonc 
ce  vice  ft  eflentiellement  répandu  fur 
toute  la  race  humaine  du  nouveau  Mon- 
de, de  manière  que  la  dégénération  aie 
atteint  les  fens,  iés  organes,  &  toutes 
ies  facultés  phyfiquespM.  de  P.  trou- 
vera-t-il  chez  les  autres  peuples  du  nou- 
veau continent  cette  dégradation ,  qu'il 
allure  y  être ,  à  chaque  page  de  fon  Ou- 
vrage? non,  &il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
relations  de  leurs  pays  ,  pour  y  voirie 
contraire.  ACayenne  &  dans  la  Guyane 
ies  naturels  ont  tous  une  très-belle  dif- 
polition  de  corps  (^) ,  les  membres  & 
toutes  les  parties  en  étant  parfaitement 
tîien  proportionnées  ;  belle  taille ,  beau 
Viiage ,  les  cheveux  longs  &  noirs  j  ayant 
ia  peau  bafanée ,  mais  douce  au  tou- 
cher comme  le  fatin.  Les  femmes  y  font 
tres-bien  faites,  &  Ton  y  en  voit  d'auflî 
belles  qu  en   Europe.  Briflock  dit  deS 
Apalachites,  ce  que  Biet  vient  de  vous 
rapporter  des  naturels  de  Cayenne.  Le 


{a)  Voyage  de  la  France  équinoxiale  par  Biet, 
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chevalier  de  Rochefort  rend  le  même 
témoignage  fur  les  habitants  de  la  Flo- 
ride ,  de  la  Caroline  &  fur  les  Caraïbes, 
ttint  des  Ifles  que  de  la  terre  ferme  , 
non  quant  à  la  beauté  du  vifage  ,  mais 
quant  aux  proportions  du  corps,  &  à 
leur  taille.  Ils  font,  dit-il,  bien  faits  (a  \ 
ayant  un  air  riant  &  agréable,  les  épau- 
les (8c  les  hanches  larges  &  tous  commu- 
nément aflez  d'embonpoint.  Leur  bou- 
che eil  médiocrement  fendue  ,  meublée 
de  dents  blanches  &  très-ferrées.  On  n'y 
voit  aucun  borgne,  ni  boffu,  ni  chauve, 
ou  dctedueux  par  quelqu'amtre  diffor- 
mité ,  fi  non  par  accident. 

Si  la  plupart  de  ces  peuples  ont  quel- 
que choie  de  dififorme  à  nos  yeux ,  le  nez 
applati ,  &  quelques-uns  le  front  ;  il  ne 
faut  pas  rejetter  la  faute  fur  la  Nature  ; 
elle  ne  les  a  pas  faits  tels  ;  mais  fur  le 
caprice  &  le  préjugé  des  mères ,  qui  les 
leur  applatilTent ,  après  les  avoir  mis  au 
monde,  &  continuent  de  les  leur  preffér 
pendant  tout  le  temps  qu'elles  les  allai- 
tent, parce  qu'elles  s'imaginent  donner 
par-là  un  trait  de  beauté  à  leurs  enfants^ 

On  peut  faire  ce  reproche  aux  peuples 
de  notre  continent  fur  des  préjugés  de 
cette  efpece.  J'en  dirai  deux  mots,  quand 
je  parlerai  du  génie  &  des  ufages  des 
Américains. 
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Si  nous  remontons  du  feptentrion  juÇ- 
<lti  à  rextrêmiré  métidionale  du  nouveau 
Continent,  tous  les  peuples  que  noiïs 
rencontrerons  fur  notre  route ,  offrent 
des  hommes  bien  conftitués.  Tels  font ^ 
fi  nous  en  croyons  Vincent  le  blanc  dç. 
les  autres  Voyageurs ,  les  Mexicains ,  les 
Brefiliens ,  les  Péruviens  ,  ceux  du  Pa- 
raguai,  du  Chili  &  enfin  les  Patagons. 
Rapporter  ici  les  témoignages  de  Marg- 
Çrat,  de  Pifon  &  des  autres  Auteurs  non 
fufpeds,  ce  feroit  tomber  dans  des  répé- 
titions déjà  trop  ennuyeufes,  M.de  P. 
les  a  cité  lui-même  ;  mais  il  n'en  a  ex- 
trait que  ce  qu'il  a  ctu  pouvoir  étayer 
fa  fauffe  hypothefe.  Je  dirai  feulemenj: 
d  après  Frézier  f^)  que  ceux  du  Chili , 
&  les  autres  peuples  de  l'Amérique  mé- 
ridionale font  de  bonne  taille,  ont  les 
membres  gros,  l'eflomac,  la  poitrine  ôç 
le  viiage  larges  :  que  malgré  leurs  dé- 
bauches ,  ils  vivent  des  Siècles  fans  in^ 
iirmites ,  tant  ils  font   robuftes  &  faits 
aux  injures  de  l'air,  fupportent  long- 
temps la  faim,  la  foif,  dans  la  guerre 
&  dans  les  voyages ,  &  que  perfonne 
nen  approche  pour  foutenirla  fatigue. 
Quand  M.  de  P.  auroit  eu  quelques 
mémoires  fur  des  Cantons  particuliers 
inconnus  aux  Auteurs  des  relations  ré- 
pandues dans  le  public ,  auroit-il  dû  en 
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faire  la  bafe  de  fon  Ouvrage  &  concllire 
du  particulier  au  général ,  contre  toutes 
les  règles  ?  qu'il  mepermettedeluidire, 
ce  qu'il  a  dit  du  célèbre  M.  le  Gat  de 
Kouen {a)-,  quel  que foit  le  refped que 
nous  avons  pour  les  vaftes  connoiflances 
de  M.  de   P.   nous  ofons  lui  marquer 
Motre  furprife  de  ce  qu'il  lui  ait  pris  en^ 
vie  de  reflufciter  d'anciens  paradoxes  ou 
d  en  établir  de  nouveaux;  qu'il  ait  adopté 
une  opinion ,  &  foutenu  une  hypothele 
auffi  contraire  à  l'es  lumières,  &  àkvé- 
niè  ,  pour  laquelle  l'on  diroit  qu'il  a 
raninaé  fon  zèle,  &  protefté  qu'il  a  en- 
trepris de  réfuter  les  faufletés&  les  exa- 
gérations des  Hifloriens  Efpagnols  (3). 
Je  ne  conçois  pas  comment  M.  de  P. 
a  entrepris  d'anéantir  l'exiflence  des  Pa^ 
tagons  Géants.  En  raifonnant  Suivant  la 
méthode  philofophique,  rien  n'étoitplus 
<:apable  que  cette  exiflence,  de  prouver 
à  lés  yeux,  la  dégradation  &  la  dégé- 
nération de  la  race  humaine  en  Améri- 
que. Pour  prouver  la  ilérilité  &  l'ingra- 
titude du  fol,  ainfi  que  la  dégradation 
des  végétaux  dans  le  nouveau  Monde , 
il  dit  que  les  plantes  tendres ,  molles  & 
herbacées  de  notre  Continent ,,  ont  été 
trouvées   en  Amérique  beaucoup  plus 
grandes,  plus  nourries,   plus  fortes 
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fous  la  forme  de  fous-arbufles,  c'efl-à- 
dire ,  des  Géants  dans  leurs  efpeces  par- 
mi les  végétaux. 

^^  Je  rends  juflice  à  M.  de  P.:  il  ne 
s  etaye  pas  toujours  de  preuves  de  cette 
eipece.  Il  a  très-bien  fenti  que  l'exillence 
des  Patagons  Géants  étoit  capable  de- 
detrmrefon  aflertion  delà  dégradation 
de  la  race  humaine  dans  le  nouveau 
Continent.  Auffi  a-t-il  fait  tous  fes  efforts 
pour  les  anéantir.  Mais  pour  réuffir  à 
détruire  des  Géarits ,  il  faut  les  foudres 
de  Jupiter,&  M.  de  P.  nele^  avoitpas  en 
ia  difpofition.Ces  CololTes  ont  peut-être 
difparu  aux  yeux  éblouis  par  le  fpécieux 
cie  ies  rarfonnements.  Les  citations  qu'il 
a  rapportées  pour  la  contredire .  font 
avec  celles  dont  il  s'étaye ,  ^n  cahos  .  - 
mais  un  cahos,  qui  n'efl  difficile  à  dé- 
brouiller qu  a  ceux  qui  n'ont  pas  lu  Us 

relations  dansles  Auteursmêmes.  Ouand 
on  1  examine  de  près,  ç'eil  un  nua^e  ' 
d  autant  plus  aiié  à  diffiper,  queia  vi!  . 
me  triomphera  toujours,  loriqu'on  ne  - 
1^  combattra  qu'avec  des  tas  de  preuves 
négatives.  Telles  font  celles  qu'apporte 
M.  de  P   &qui  font  le  fondement  du 
î^ç;uge  de  ceux.qui  rejettent  fens  beau- 

P  éw!!î^H^'kf^'''''^"'"^-^^M-^ 

i  .  éblouit  les  obfervateurs  prévenus    & 
i  a.«our  propre  leur  iau  défendre  leurs  ^ 
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illufions  avec  opiniâtreté.  Cet  Auteur 
Icroit-il  lui-même  dans  ce  cas  là  ?  c'eil 
au  ledeur  à  le  décider.  Mais  je  ne  penfe 
pas  que  Ton  puiffeavec  raifon,  faire  le 
même  reproche  à  Mrs.  Chenard  de  la 
Gyraudais,  &  Alexandre  G uyot,  dont 
j'apporterai  les  journaux  en  témoigna- 
ge. J'ai  fait  avec  eux  un  voyage  alÎTez 
long  pour  avoir  le  temps  de  les  bien  ' 
connokre ,  je  les  ai  reconnu  ennemis  de 
ce  merveilleux  éblouiflant  ;  je  les  ai 
trouvé  capables  de  voir  avec  de  bons 
y«tix,  &  de  rapporter  avec  la  dernière 
franchife ,  les  chofes  comme  ils  les  ont 
vues.  . 

Fréiier  ne  dit  pas  coaiime  les  deux 
Nayigateu-rs  dont  je  viens  de  parler  , 
qu'il  a  vu ,  &  mangé  avec  Jces  Géants  ; 
mais  Mr.  de  P.  étant  lefeulquiraccufe 
d'avoir  été  trop  crédule,  je  puis  em- 
pjoprîe  témoignage  de  ce  favant  Pro- 
feffeur;  puisqu'il  entreprit  fon  voyage 
de  la  mer  du  Sud  par  ordr^du  Minif-, 
terci  qui  le  j^gea  capable  de  faire  de 
bennes  obfervaiions.  Frézier  dit ,  Ça^ 
que  pendant  fon  féjour  au  Chili,  les 
Indiens  des  environs  de  Chiloé,  quife 
nomment  Chonos  y  lui  confirmèrent  Te- 
xiftence  des  Géants  Patagons ,  qu'ils  ap- 
pellent Chaucahues  ;  qu'ils  eh  étoient 
amis ,  &<iu'il  en  venoit  quelquefois  avec 
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eux  jufqu'aux  habitations  Efpagnoles  du 
Chiloe.Dom  Pedro  Moiina,  ci-devant 
Gouverneur  de  cette  Ifle  &  quelques 
autres  témoins  oculaires,  ajoute  Frézier 
m  ont  dit  que  ces  Géants  étoient  appro^ 
chant  de  quatre  varres  de  haut,  c'efl- 
a-dire,  de  neuf  à  dix  pieds  :  ce  font  ceux 
que  1  on  appelle  Patagons  qui  habitenc 
la  cote  de  1  Eli  de  la  terre  déferte,  dont 
les  anciennes  relations  ont  parlé  :  ce  que 
Ion  a  enfuite   traite  de   fables,  parce 
que  Ion  a  vu  dans  le  détroit  deMajçel^ 
lan  des  Indiens  d'une  taille  ordinaire  à 
celle  des  autres  horames. 

Ce  récit  de  Frézier  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  quiell  rapporté  dans  les 
journaux  des  deux  Capitaines  François 
que  ;  ai  nommés.  Quand  ils  defcendi! 
rent  en  ij6^  à  la  Baye  Boucaut,  vers 
lefl  du  détroit  de  Magellan,  ils  igno- 
rqient  f,  le  Capitaine  Biron  Anglois,  y 
avoir   vu  l'année  précédente  des  hom- 
mes  d  une  taille  gigantefque.  Leur  efprit 
etoit  d  autant^moms  prévenu  5c  moins 
fufceptible  d'illufion  à  cet  égard,  qu'a! 
yec  tant  d  autres  ils  regardoient  peut- 
fil    f/^^'f     '^  ^'^^"^^  comme  une 
fable.  Mr.  de  la  Gyraudais  devoit  êtri 

d  autant  mieux  fondé  dans  cette  opi! 
mon ,  que  Mr.  Guyot  n'avoit  vu  Tan^ 

r!L/T'^^-^"''  ^"î  ^^  côreméridio^ 
nale  du  détroit,  que  des  hommes  de  la 
taille  ordinaire  des  Européens.  Ces  deux 
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navigateurs  arrivent  dans  cette  Baye, 
voient  fur  la   côte  des  hommes  à  che- 
val ,  qui  leur  font  figne  de  venir  à  eux: 
ils  abordent,  defcendent  &  trouvent  des 
hommes  dont  la  grandeur  &  la  groffeur 
énormes  les  frappent  d'étonnement.  Ils 
donnent  dans  leurs  journaux  le  détail 
de  cette  vifite,  qui  dura  près  de  cinq 
heures,  cette  première  fois;  &  il  fuffit 
de  les  lire  f^ns  prévention ,  pour  juger 
que  la  vérité  feulea  di^é  leur  récit.  J'ai 
lu ,  j  ai  copié  mot  pour  mot ,  ces  jour- 
naux en  original  écrits  &  communiqués 
de  leur  popre  main.  J'en  ai,  donné  un 
extrait  fidèle  à   la  fin  du  journal  du 
voyage,  que  j^ai  fait  avec  eux,  aux  Ifles 
Malôuinés,  &  je  puis  alïurer  n  y  avoir 
rien  ajouté.  Je  n'y  ai  point  vu  ces  mots 
iqueMr^  de  P.  cite  C^)  d'après  le  journal 
des  favants  de  1767.  Il  y  renconr.ra  des 
habitants  du  pays  y  dont  plufimrs  avaient 
environ  J^x  pieds  de  haut»  Je  ne  penfe 
même  pas  que  l'on  trouve  dans  ces  jour- 
naux rien  d'équivalent  ;  Mr.  de  P.  auroit 
pu  ne  pas  s*en  tenir  à  un  difcours  aufïï 
vague,  poux  afleoir  fon  jugement,  & 
décider  auffi  affirmativement, qu'il  le  fait,, 
la  non-exiilénce  de  ces  Patagons.  L'Au- 
teur du  journal  des  favaqts  aura  déter-t^ 
miné  de  fon  chef,  cette  prétendue  hau-:^ 
teur  à,* environ Jîx  pieds. 


(tf)Toinel.  p,  ^84. 
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Mr.  Guyots'étant  avancé  dans  le  dé- 
troit plus  queMr.  de  la  Gyraudais,  &y 
ayant  féjourné  près  de  trois  iemaines  de 
plus,  trouva  les  Patagons  de  taille  or- 
dinaire ,  qu'il  avoit  vu  Tannée  précé- 
dente, fur  rifle  Ste.  Anne,  &  aux  enT 
virons  :  mais  il  a  foin  de  faire  remar- 
quer U  différence  qu'il  y  a  entre  ceux- 
ci,  &  ceux  de  la  Baye  Boucaut  &  da 
Cap  Grégoire  ("^).  Les  fept  qui  le  pré- 
fenterent  à  eux ,  la  première  fois  qu'ils 
y  abordèrent ,  dont  le  plus  petit  avoit 
au  moins  cinq  peds  fept  pouces  du  pied 
de  Roi  François ,  n'étoient  qu'un  échan- 
tillon de  ceux  que  Mr.  de  la  Gyraudais 
y  vit  un  mois  après. 

A  ceux  de  Tlile  Ste.  Anne  peut  con- 
venir la  qualification  de  peuple  plus  que^ 
miférable  que  leur  donne  Mr.  de  P. ,  ils 
vivent  de  coquillages,  boivent  de  l'hui- 
le de  Loups  marins  pour  régal,  &  fe 
vétiflent  de  la  peau  de  ces  Amphibies., 
Réunis  vraifemblablement  par  familles, 
dans  de  méchantes  cabanes  ,  on  peut 
dire  fans  fe  tromper ,  qu'ils  alîîchent  la 
mifere.  Mais  ceux  du  Cap  Grégoire  ne 
parurent  pas  tels  à  nos  deux  Capitaines, 
A  la  vérité  vêtus  de  peaux  ^  mais  de 
peaux  deGuanacos  &  de  Vigognes,dont 
nous  fommes  (i  curieux,  que   nous  al- 

{et)  Journal  du  voyage  aux  ifles^  malouii^es  y 
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Ions  les  chercher  chez  eux  pour  fervîr 
à  notre  luxe  ;  vivant  &  de  la  chair  de 
ces  animaux  &  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  fe  préfenterent  k 
Mr.  de  la  Gyraudais  au  nombre  d'en- 
▼iron  trois  cents,  y  compris  les  fem- 
mes &  les  enfants.  Ce  nombre  augmenta 
beaucoup  dans  la  journée.  A  cette  éti- 
quette croira-t-on  fur  la  parole  de  Mr. 
de  P.,  que  c'eft  un  peuple  peu  nom- 
breux,  errant  dans  les  fables  Magella- 
niques ,  où  la  mifere  les  harcelé  &  les 
pourfuit  fans  relâche.? 

Les    récits  de  nos  deux  Capitaines 
François  prouvent  la  vérité  de  ce  qu'on 
avoit  dit  à  Mr.    Frézier  dans  llfle  de 
Chiloé.  Il  paroît ,  dit  Mr.  Guyot  Ca) , 
qu'ils  ont   traité  avec  les  Efpagnols  ; 
car  ils  ont  une  efpece  de  fabreou  grand 
couteau  à  deux  tranchants, très-minces, 
&  leurs  guêtres  font  faites  comme  celles 
des  Indiens  du  Chili.  Ils  prononcèrent 
quelques  mots  Efpagnols ,  ou  qui  tien- 
nent de  cette  langue.  En  montrant  ce- 
lui qui  paroiiïbit  être  leur  Chef,  ils  le 
nommèrent  Capitan.  Pom  demander  du 
Tabac  à  fumer,  ils  ont  dit  Chupan.  Ils 
fument   auffi  à  la   Chilienne ,  rendant 
la  fumée  par  les  narines.  En  fumant  ils  fe 
frappoient  doucement  la  poitrine  &  di- 


MM* 


(tf)  Ib,  p.  6€%, 
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faient  Buenos,  ils  paroiiToient  rufés  & 
hardis. 

Mr.  de  la  Gyraudais  nous  les  dépeint 
{a)  d'une  quarrure  plus  que  de  propor- 
tion ;  ayant  les  memores  gros  &  nerveux, 
là  taille  fort  au-deflus  de  celles  des  plus 
grands  Européens,  la  face  large,  le 
front  épais ,  le  nez  épatté ,  les  joues 
groflfeSjles  dents  très-blanches,  &  bien 
fournies ,  les  cheveux  noirs.  Si  cette  race 
d'hommes  de  quatre  varres  de  haut ,  les 
mêmes  avec  lefquels  les  équipages  des 
Navires  François  ont  mangé  &  couché  , 
n'eft  pas  une  race  de  Géants ,  au  moins 
prouve-t-elle  que  la  race  humaine  n'eft 
pas  fi  dégénérée  en  Amérique ,  que  Mr, 
de  P.  voudxoit  nous  le  perluader. 

Toutes  les  preuves  de  cet  Auteur  con- 
tre i'exiflencc  des  Patagons  Géants,  fe 
réduifent  à  dire  ;  que  les  Navigateurs , 
qu'il  cite  à  fon  avantage ,  ne  les  ayant 
pas  vus,  lorfqu'ils  ont  été  au  détroit  de 
Magellan ,  ceux  qui  difent  les  y  avoir 
vus,  nous  ont  conté  des  fables  &  des 
fauiietés  ;  conféquemment  que  cette  race 
d'hommes  gigantefque  n'exifte  pas  & 
n'a  pas  exillé. 

La  Logique  de  Mr.  de  P.  me  paroît 
en  défaut  iur  cet  article,  comme  elle 
ï'eil  fur  fur  bien  d'autres.  Mr.  de  Bou- 
gainville  ne  vit  pas  cesColoifes  au  pre- 


(tf)  Ib.  <5p3v 
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mier  voyage  qu'il  fit  au  détroit  deMa" 
plkn  en  i  j6^  ,  îorfqu'il  s'y  trouva  avec 
le  Capitam     r>iror.  ,   qui   affure  les  v 
avoir  vus.  donc  celui-ci  nous  er  iml 
pole.  Le  même  Kavire  &  le  même  équi- 
page de  Mr.  de  Bougainville,  lui  ex- 
cepte, y  retourna  en  176^  .  ^vec  un  au- 
tre Navire  François ,  ignorant  l'un  & 
1  autre  l  exiflence  de  ces  Patagons  Géants, 
ils  les  y  trouvent ,  boivent  &  mangent, 
couchent  avec  eux.  Mais  qu'en  condura 
Mr.  de  P.  ?  quMs  ont!  rêvré  &  qu'ils   fe 
lont  imagine  voir  en  réalité  des  hom- 
mes qu  ils  n'ont  vus  qu'en  fonge;  ou  qu'ils 
font  des  fourbes ,  que  l'idée  du   mer- 
yeilieux  a  éblouis ,  <5c  qui  s'opiniâtrent 
a  ioutenir  leur  illufion  (tf). 

M.  de  P.  eut  eu  bien  beau  jeu,  fi,  (ce 
qui  pouvoitaifement  arriver  )  Mr.  Guyotr 
avoit continuera  roure  au  lieu  de  mouil- 
ler dans  la  Baye  Boucaut  avec  Mr.  de 
la  Gyraudais,  &  qu'au  retour  il  eût  éga- 
lement pâlie  devant ,  comme  il  le  fit 
ians  sy  arrêter.  Mr.  de  la  Gyraudail 
auroit  plus  qu  inutilement  aflfuré  avoir 
vu ,  bu  &  mangé  avec  ces  Titans  ;  Mr, 
Guyot  a^uroit  ete  en  droit,  au  fentiment 
de  Mr.  de  P. ,  dej  lui^ire  vous  avez  rêvé. 
Vous   nous  contez  une  fable:  J'y  étois 
avec  vous;  j'ai  paflTé  deux  fois  devanc 
1  endroit  ou  vous  dites  leur  avoir  parlé, 

Ça)  iDifcours  Prélimiflaire» 
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j*y  ai  vu  de  loin  des  hommes  montés  fur 
des  chevaux;  mais  dois- je  en  conclure 
<jue  ce  font  des  Géants  ?  c*€il  une  illu- 
hon  de  votre  part. 

Examinons  les  relations  des  autres  Na- 
vigateurs, qui  difent  avoir  vu  ,  ou  n'a- 
voir pas  vu  cette  race  gigantefque: 
voyons  en  quoi  elles  font  d'accord ,  & 
en  quoi  elles  fe  comredifent.  Je  n'exa- 
minerai que  celle  doni  parleMr.  de  P. 

Pigafetta  monté  fur  le  vaifleau  la; 
Vi<î^oire  commandé  par  Magellan ,  die 
avoir  vu  en  1519,  au  port  St.  Julien  , 
fur  la  côte  orientale  des  Patagons,de5 
hommes  hauts  de  huit  pieds  ;  qu'ils  ea- 
emmenèrent  deux  à  bord ,  où  l'un  mou- 
rut pour  avoir  refufé  de  prendre  aucune 
nourriture,  &  l'autre  périt  du  fcorbut^ 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Ces  hom- 
mes étoient  vêtus  de  peaux ,  &  portoienc 
des  efpeces  de  guêtres  ou  brodequins 
faits  auffi  de  peaux  de  bêtes  avec  leur 
poil;  c5c Magellan  les  nomma Patagons , 
parce  que  cet  accoutrement  rendoit  leurs 
pieds  femblables  à  des  pattes  d'animaux". 
De  ce  récit  de  Pigafetta  Mr.  de  P.  con- 
clut que  ce  feroit  faire  tort  à  fes  propres 
lumières  que  d'accordé  la  moind re  con- 
fiance à  des  fable«  G  grofTieres  (a).  Ce 
qui  les  rend  cependant  vraifemblables  ^^ 
c'eft  que  les  habitants  du  port  St.  Julie» 


(a)  Tome  I»p.  }5> 
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&  de  toute  cette  contrée  font  encore  aiP 
jourd  hui  connus  fous  le  nom  de  Pata- 
gens  que  Magellan  leur  donna  alors. 
Quiros  navigea  aux  terres  Magellan 

Jiques  en  1 5  24,  &  n'y  vit  point  de  Géants. 
ï)ans  trois  voyages  faits  au  détroit  de 
Magellan,  par  les  Efpagnols,  depuis 
1525,  jufqu'en  1540,  ils  nV  trouvèrent 
ptts  cette  race  de  Coloflfes,  quoique  l'é- 
quipage du  Camargo  fût  contraint  d'hi- 
Verner  dans  le  port  de  Las-Zoras.  Drake 
n  y  en  vJt  point  en  1 578 ,  non  plus  que 
Je  Capitaine  Winter,  qui  commandoit 
un  vaifleau  de  fonEfcadre.Sarmiento, 
au  rapport  de  fon  Hiftorien  Argenfola, 
trouva  en  i575>,  à  la  pointe  méridionale 
de  1  Amérique,  des  hommes   hauts  de 
douzepieds   &bâtitPhilippe-Ville  dans 
J  endroit  du  détroit  de  Magellan,  connu 
Ipus  le  nom  de  Baye  famine.  La  relation 
iaite  par  Pretty,    du  voyage  de  Can- 
dilch,  au  même  détroit  en  1586,  ne  dit 
pas   un  mot   de  ces  grands  Patagons. 
Mais  dans  un  lecond  entrepris  en  1562 
Knivet  dit  avoir  trouvé  au  Port  defiré' 
fur  la  cote  de  l'Efl,  non  loin  du  pon 
St.  Julien,  des  Patagons,  dont  la  taille 
cquivaloit  a  feize  palmes.  11  mefura  deux 
cadavres   nouvellement  enterrés  fur  le 
mage,  &  les  trouva  de  quatorze  em- 
pans.  Il  ajoute  avoir  vu  au  Bréfil  un  de 
ces  Patagons ,  qu'Alonzo  Dias  avoit  pris 
au  port  St.  Julien  :  &  quoiqu'il  fût  en^. 
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:ore  jeune ,  il  avoit  déjà  treize  palmed 
le  haut.  Mais ,  a  joute  Mr.  de  P.  il  eft  im-* 
wflîble  que  la  relation  de  KnivetpuiflTer 
faire  impreflion ,  même  lur  des  lecteurs 
;rédules. 

Chidley  ne  viteni590,  fur  la  côte  du 
létroit  de  Magellan  ,  que  des  homme» 
le  taille  ordinaire ,  qui  aflommerent  fept 
erfonnes    de   ion    équipage.  Richard 
[awkins  trouva  au  port  Se.  Julien,   en 
Il 593,  nombre  d'Américains  de  fi  gran^ 
Ide  taille,  qu*on  les  prit  pour  des  Géants, 
Sébald  de  Wert  &  Simon  de  Cordes  , 
[rencontrèrent  à  la  Baye  verte ,  des  fau- 
vages  de  dix  à  douze  pieds  de  haut,' 
dont  ils  tuèrent  quelques-uns.  Mais  Jan- 
[tzfoon ,  auteur  de  cette  relation ,  auroit 
dû  fe  cacher  de  honte,  dit  Mr.de  P.,. 
d'avoir  écrit  des  fables  fi  inlipides.  La 
relation  du  voyage  du  fameux  Olivier 
de  Nort,  nous  apprend  que  les  gens  de 
fon  équipage  apperçurent  au  Port  de- 
firé  des  hommes  de  grande  llature  ;  qu'ils 
tuèrent  en  fuite  vingt-trois  Patagons  de 
taille  ordinaire;  &  qu'ayant  enlevé  de 
rifle  Naflau  deux  filles  &  quatre  jeu- 
nes garçons,  dont  les   proportions  ne 
paroiflbient  pas  gigantefques ,  l'un  de 
ces  garçons ,  après  avoir  appris  la  langue 
Hollandoife  . . .  leur  dit ,  que  dans  un 
pays  nommé  Coin  il  exiftoit  une  race  de 
Géant  qu'il  appelloit  Tirimmen ,  hauts 
de  douze  pieds. 


*8       DISSERTATION 

y  a.t>il  une  faute  d'impreffion  dans 
1  Ouvrage  de  M.  de  P.  ou  a  voit-il  oublié 
ion  objet,  lorfqu'il  ajoute  :  ceu^xr  qui  étu^ 
aient  la  Géographie  dans  lejudicieJx  Die- 
tionnaire  delà  Martiniere , y  verront  nue 
nenneftplus  vrai,  ni  plus  réel  que  ce  pays 
^eCoin,  &  ces  Géants  Tirememn? 

&pilberg,  fuivant Corneille  de  Maye, 
ne  vit  en  1614,  que  des  hommes  de  taiU 
ie  ordinaire,  fur  la  terre  Delfuego.En 
ï  01 5     le  Maire  &  Schouteri  ne  virenr 
point  de  Géants  vivans  fur  les  côtes  Ma- 
\^jnY^^^^  i  mais  en  creufant  vis-à-vis 
1  ijle  du  Roi ,  on  déterra  des  oflements , 
qui  hrent  coniedurer  que  les  habitants 
dévoient  avoir  au  moins  onze  pieds  de 
iîaut.  Après  leur  retour  ces  deux  Navi- 
gateurs qui  avoient  fait  le  voyage  en- 
iemble,  ie  reprochèrent  mutuellement 
d  avoir  fait  inférer  dans  la  relation  de 
leurs  commis  Aris ,  des  faits  controuvés  ; 
mais  lis  ne  mettent  pas  de  ce  nombre 
celui  des  oliçments  exhumés ,  dont  je 
viens  de  parler. 

Le  Pilote  du  Navire  de  Garcias  de 
Nodal  envoyé  par  FEfpagne  en  161 8, 
pour  apprendre  la  route  du  détroit  dé- 
couvert par  le  Maire,  raconte  dans  fa 
relation  ,  que  Jean  de  Moore  avoit  com-- 
niumque  avec  des  Sauvages  de  la  côte 
des  Patagons ,  qui  ibnt'de  toute  la  tête 
plus  hauts  que  nos  Européens.  Decker 
Capitaine  fur  un  des  vaiifeaux  confié  par , 
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lesHollandoisà  Jacques  rHermite ,  pour 
faire  la  conquête  du  Pérou,,  a  donné 
l'Hiftoire  de  cette  expédition. Pans  !<? 
létail  qu'il  Y  ^ait  des  habitants  de  Texs- 
trêmité  de  TAnaérique,  il  m  dit  pas  uix 
lot  de  ces  Titans, 

Wood  &  Narborou^h  n*y  en   virent 

)oint  en  1670,  il  nous  en  croyons Mr, 

le  P.  Mais  ils  difent  dans  leurs  relations, 

ivoir  vu  à  huit  ou  dix    degrés  plus  au 

Vord  que  le  détroit  de  Magellan ,   de? 

loiiimes  d'une  taille  ex  traordinaire. 

Meffieurs  de  Gennes  ^  Beauchêne- 

jGouin ,  en  i6p6  &  1 6^^ ,  ne  virent  dans 

[ce  détroit  que  des  hommes  d'une  taille 

jordinaire  ,  qui  fe  peignoient  de  rouge 

le  viiage($ç  tout  le  corps  ^  &qui  n'avoient 

]ueles  épaules  couvertes  de  nianteauîf 

tourrés. 

Mr.Frézier  fe  trouva  au  Chili  en  1 71 1 ,  • 
[1  dit  des  Patagons  Géants  ce  que  j'en 
li  rapporté  d'après  lui.  Mr.  de  P.  l'accur 
fe  d'avoir  tranlporté  la  patrie  des  Pata- 
ïons  de  la  cote  Orientale  de  l'Amérique 
i  la  côte  d'Occident,  &  d'avoir  dit  qu'ils 

Ihabitent  entre  l'Ifle  de  Chiloé  &  Tem- 

[bouchure  du  détroit;   C^)  mais  fi  Mr. 

|de  P.  n'efl  pas  plus  fidèle  dans  fes  autres 
extraits ,  qu'il  l'eu  dans  celui-ci ,  ileftà 

|craindre  pour  lui,  que  ceux  qui  les  véri- 
leront ,  ne  l'accufent  lui-même  de  n'a- 
".  ^-v    -  ■  ^»    ."     ...  ■    "■        -.  .    .  I   .  ..I» 
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^oirpas  toujours  eu  la  vérité  affez  à  cœur* 
Quant  à  Tarticle  prélénr,Mr.  Fré/icr 
dit  expreflemeutque  ceux  de  Chiloé  lui! 
ont  dit,, que  ces  Patagons  Géants  avec 
lelquels  ils  communicjuoient ,  failoienJ 
leur  féjour  ordinaire  lur  la  cote  orienta-j 
Je  de  la  terre  dclerte  des  Patagons:  M 
que  les  Chi liens  ou  C//o;2o j  les  nomment 
Chaucdhues,  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  leiirj 
i'éjour  entre  llfle  de  ChiU)é  &  rembou-l 
chure  du  détroit  de  Magellan. 

Seroient-ils  les  mômes  que  les  Tyrime- 
nens  de  la  terre  de  Coin  ,  que  le  jeunel 
Patagon  enlevé  par  les  gens  de  réquij 
page  de  Noort  leur  dit  être  des  Géants?! 
je  n^n  pas  le  judicieux  Dictionnaire  del 
la  Martiniere,  pour  vérilier  la  podtion 
de  cette  terre.  | 

Mï.  de  P.  n'a  pas  juge  h  propos  de  ci-| 
ter  les  autres  relations  rapportées  par  Mr, 
Frézier.    Quelxjues   vailfeaux  ,  ajoure 
celui-ci ,  ont  vu  les  Patagons  de  taille 
ordinaire,  &  les  Patagons  Géants.  En| 
1 704,  au  mois  de  Juillet  les  gens  du  Jac- 
ques à  2  S.  Malo,que  commandoit  Harin- 
ton ,  virent  fept  de  ces  Géants  dans  lai 
Bay^  Grégoire.  L'équipage  du  St.  Pierre 
de  Marleille,  commandé  par  Carman 
de  St.  Malo,  en  virent  fix,  parmi  lel- 
«3uels  un  portoit  quelques  marques  de 
diilindion.  Ses  cheveux  étoient  ramafles 
ions  une  coiffe  de  filets ,  faits  de  bo- 
yaux d'oileaux ,  &  orné  de  plumes  touti 
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autour  de  la  tête.  Leur  habit  étoit  de 
peaux ,  le  poil  en  dedans. On  leur  ofFric 
4u  pain  ,  du  vin  ôç  de  l'eau  de  vie  qu'ils 
retu/erent;  mais  ils  firent  en  revanche 
préfent  de  leurs  carquois  garnis  de  fle» 
ches.  Le  lendemain  on  en  vit  d'abord 
plusde  deux  cents  attroupés  fur  leriva-»- 
ge. 

Le  Capitaine  Shelvosk  eft  le  dernier 
Auteur ,  qui  parle  des  Patagons ,  dans 
la  relation  de  Ion  voyage  autour  du 
Monde  en  171 9.  Enfin  l'Auteur  de  la 
lettre  au  DodeurMaty,  dit  qu'en  partant 
à  Manille,  un  vieux  Capitaine  de  vâi{^ 
féaux  marchands ,  nommé  Reainaud  l'a 
afluré  avoir  vu  en  1712  ,  fur  une  côte 
voifme  du  détroit  cle  Magellan ,  d-îs 
hommes  d'environ  neuf  pieds  de  haut  ; 
qu'il  les  avoit  mefurés  lui-même. 

£n  1741  ,  le  fameux  Chef  d'efcadre 
Anlbn  relâcha  aux  côtes  des  Patagons 
tant  à  l'Orient  qu'à  l'Occident ,  fans  y 
découvrir  le  moindre  indice  qu'elles 
foient  habitées  par  une  race  d'hommes 
de  taille  coloffaie.  Huit  Matelo*^sdu  vaif- 
feau  le  Usager  de  l'efcadre  de  cet  Ami- 
ral ,  abandonnés  fur  la  rivage  ,  y  furent 
pris  par  des  Patagons,  qu'ils  dépei- 
gnent de  taille  ordinaire.  Sur  quoi  Mr. 
de  P.  conclut  ainfi  :  C^)  on  peut  juger 
après  cela  du  crédit  que  mérite  le  jour- 
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nal  du  Commodor  Biron  ,  dont  le 
moindre  Matelot  n'auroit  pas  ofé  pu- 
blier la  relation. 

Ce  Capitaine,  ajoute  Mr»  àe  P.,  dit 
que  Çc^n  vaiflTeau  relâcha  à  la  terre  De)- 
fuego;  qu^il  y  rencontra  des  hommes 
horriblement  gros,  hauts  de  plus  de 
neuf  pieds ,  montés  fur  des  chevaux  dé- 
laits, décharnés  &  qui  n'avoient  pas 
treize  .paumes  de  taille. 

Mr.  de  P.  n'eft  pas  heureux  dans  fes 
citations  ;  il  a  lu  fans  doute  trop  précis 
pitamment  les  Auteurs  qu  il  cite  &  ne 
s'ell  pas  donné  la  peine  ni  le  temps  de 
faire  fur  fes  ledures ,  des  réflexions  auiîi 
philofophiques  qu'il  voudroit  nous  le 
perfuader.  Il  iç  trouve  encore  ici  en  dé- 
faut ;  la  relation  du  Capitaine  Biron 
non  -  feulement  ne  dit  pas  qu'il  relâcha 
à  la  terre  Delfuego  i  mais  qu'étant  dans 
le  détroit ,  il  vit  cette  terre  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  diilance.  C^)  A  huit 
heures,  dit  l'Auteur  de  jcette  relation, 
nous  découvrîmes  de  la  fumée,  qui 
s'élevoit  de  différents  endroits;  &  ea 
approchant  de  plus  près,  nous  vîmes 
diilinâ:ement  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes à  cheval.  A  dix  heures  nous  jet- 
tamesTancre  fur  la  côte  feptentrionale 
du  détroit ,  à  quatorze  braflfes  d'eau  ; 
nous  étions  à  environ  un  mille  de  terre; 
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^  nous  nV  eûmes  pas  plutôt  mis  l'ancre  , 
que  leî  hommes  que  nous  avions  vu  fur 
la  côte ,  nous  firent  des  fignes  avec  leurs 
mains.  Sur  le  champ  nous  mîmes  dehors 
nos  canots,  &  nous  les  arrimâmes. 

En  approchant  de  la  côte ,  des  mar- 
ques fenfibles  de  frayeur  fe  manifefte- 
rentfurle  vifagede  nos  gens  qui  étoient 
dans  le  canot ,  lorfqu'ils  virent  des  hom- 
mes d'une  taille  prodigieufe — Nous 
voyions  le  Cap  de   la  Vi  rge  à  l'Eft- 
Nord-Efl,  &  la  pointe  de  polTerrionà 
rOueft  quart  de  Sud.  A  vingt  verges  du 
rivage ,  nous  remarquâmes  qu'un  grand 
nombre  de  ces  Géants  enviror noient  la 
plage,, ôctémoignoient  par  leur  conte- 
nance ,  un  grand  defir  de  nous  voir  deC 
cendre  à  terre.  Dès  que  nous  y  fumés 
defcendus ,  les  Sauvages  accoururent  au  - 
tour  de    nous,   au   nombre   d'environ 
deux  cent-;,  nous  regardant  avec  l'air  de 
la  plus  grande  furprife ,  &  fouriant  à  ce 
qu'il paroiïîoit,  enobfervant  la  difpro- 
portion,  d:e  notre  taille  avec  la    leur. 
Leur  grandeur  eA  fi  extraordinaire  que, 
même  affis,  ils  étoient  prefqu'aufTi  hauts 
que    le  Commodor  debout,  (  le  Corn- 
modor    a  fix  jpieds  de   haut.)  Il  leur 
diilribua  dés  colliers  de  gr  \:\'^,  des  ru- 
bans &  autres  colifichets-'  t  As  Patagons 
futo  fi  charmés  de  cespcac^  p^éfeilts, 
qu'ils  regardoient  pendus  à  leur  cou  ^ 
^ue  le  Commodor  eut  be^ucoyp  depqÎÉ, 
Terne  m  -  p 
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ne  à  fe  dérober  à  leurs  carefTes,  fur-tout 
à  celles  des  femmes ,  dont  les  traits  du 
vifage  répondent  parfaitement  à  Ténor- 
tne  grandeur  de  leur  corps.  Leur  taille  i 
xnoyehnenous  parok  être  d'environ  huit 
pieds  ,  &  la  plus  haute  de  neuf  pieds.; 
La  taille  des  femmes  efl  auffi  étonnante 
que  celledes  hommes.  Nous  vîmes  aufli 
'quelques  enfants  dans  les  bras  de  leurs 
mères,  &  leurs  traits  relativement  à  leur 
âge ,  avoient  la  même  proportion.^ 

On  voit  par  cette  relation  abrégée, 
|mais  iidelement  extraite  ,  que  Mr.  de  P. 
Ta  confîderablement  altérée,  &  qu'il| 
fait  dire  à  ce  Capitaine  ce  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  même  penfé.  Pour  qu'on  ne i 
'  m*accufe  pas  de  faire  à  tort  ce  repro- 
che à  M.  de  P.  on  en  jugera  fur  fes  pro- 
pres exprelîîons  ;  les  voici  (a)  on  peut  les 
comparer  avec  la  relation  ci-defius. 

^,  Aufli-tôt  que  ces  Géants  montés  fur 
'^,  des  chevaux  nains ,  eurent  apperçule 
"^^Commodor  &  fon  efcorte,  ils  mirent 
'  „  pied  à  terre  ,  vinrent  au  devant  de  lui, 
„  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes, 
■  ,&  le  carefl'erent  beaucoup  en  lui  don- 
'.  ,  nant  des  baifers  iâcres  ;  les  femmes| 
_',,lui  firent ,  de  leur  côté  ,  éffùyer  des 
'„  politefles  encore  plus  exprèiTivès  :  eiieil 
^  ^y  badinèrent  J^prieufement  ayec^tui^,  (jm 
*  f,  j'eus  ,  dit-il,  beaucoup  dé  peine  à  îrt'èn\ 
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„  dêbarraffer.  Elle  firent  aufli  amitié  au 
,,  Lieutenant  Cumens,  &  lui  mirent  la 
„  main  lur  1  épaule  pour  le  flatter, ce 
„  qui  le  fit  tellement  fouffrir ,  qu'il  en 
„  reflentit  pendant  huit  jours  des  dou- 
„  leurs  algues  dans  cette  partie  bleflee 
„par  le  poids  de  la  main  robufle  des 
„  lauvagelies.  Ce  conte  de  Gargantua 
„  ajoute  M.  de  P. ,  fut  débité  à  Londres 
„  en  1766.  Le  Doreur  Maty  ,  fi  connu 
„  par  fa  petite  taille  &  par  fon  journal 
„  britannique ,  le  hâta  extrêmement  d  y 
^'^/outer  foi,  &  de  divulguer  cette  fa- 
,,  ble  dans  les  pays  étrangers  „.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  fa  lettre  à  Mf . 
ue  la  Lande. 

„L'exiflence  des  Patagons  efl  dpnc 
^confirmée ,  on  en  a  vu  &  manié  plu- 
i,  lieurs  centaines.  Le  terroir  de  TAmé- 
,>  rique  peut  donc  produire  des  CololTes; 
„&la  puifiance  génératrice  n'y  efl  donc 
»  pas  dans  l'enfance  „. 

Si  l^x.  de  P.  en  écrivant  ainfî  ,  a  eu 
lim|>lement  delFein  d'égayer  fon  leâ:eur 
après  s'être  égayé  lui-même,on  pourrbic 
le  lui  pardonner.  Il  pouvoitle  faire  aux 
dépens  de  l'exiftence  des  Patagons 
vîeants  :  a  lui  permis  de  contredire  l'é- 
vidence, même,  d'exercer  fon  talent  &; 
0  étaler  toute  fa  valle  érudition  pou^ 
mieux  Té^ifir  dans  fon  objet,  Mais  lé 
public  qii'il  n'en  a  pas  ^rév^nu  ,lui  b^r- 
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4oi?ncra-t-il  de  faire  parler  les  Auteurs, 
qu'il  donne  pour  fes  garants,  ?iutre- 
inen.t  qu'ils  ne  parlent  ?  Je  doute  que 
qiielqu  amateur  que  Ton  foit  de  criti- 
que &  de  raillerie^  on  foit  d'hurneurà 
lui  paflir  ce  ton  railleur  &  méprifant , 
iavec  jce  ridicule  dont  il  s'efforce  de  cou- 
vrir le  récit  des  Autej^rs  qui  lui  font  con- 
'trâircs 

ïyïais  loin  que  yir.  de  P,  ait  voulu  que 
le  public  prît  tout  ce  qu'il  dit  pour  uh 
badinage ,  il  annonce  poficivement, 
qu'il  ne  parle  que  d'après  les  Auteurs, 
3c  les  cite.  Malheureufenient  pour  lui 
'on  trojive  dans  leurs  écrits  ,  ce  qu'il  dit 
ne  pas  y  être,  &  Ton  n'y  voit  pas  cç 
qu'il  dit  en  avoir  extrait. 

Que  Mr.de  P.  pioins  timide  que ^Mf, 
iïe  Buffon  ^  yeuillp  foutenir  avec  lui,  qtiè 
la  Nature  ne  s'eil  organifée  que  depuis 
peu  au  nouveau  Monde;  que  l'organi^ 
îation  n'y  eil  pas  encore  achevée  de  noî 
îours ,  c'eft  une  opinion  qu'il  peut  s'opi- 
piâtrer  de  défendre  tant  qu'il  lui  pjaira; 
on  ne  fera  pas  obligé  de  l'en  croire  fur 
Ja  parole,  puifque  les  fàits^.  dépôfént 
(Contre  lui.  Mais  qu'il  ehchériffe  furMrr 
de  Buffpn ,  qui  ne  comp'rend  dans  fon. 
liypothefe  que  les  plantes  &  les.ani- 
iriaux ,  &  que  Mr.  de  P,  yeiiilie  retendre 
fur  toutes  les  races  d'hommes  en  gçnéraj 
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*Ui  ce  qu'il  dit  du  dodeur  Maty  :  C^.) 
vos  réflexions  ne  font  pas  heureufes  ion 
pourra  même  ajouter  :  vos  argumenta 
îbnt  bien  foi  blés  ;  &  le  comble  du  ridicu- 
le eft  de  fermer  les  yeux  à  révidence,  & 
de  vouloir  s'appuyer  de  phénomènes  in- 
conteftablement  faux. 

Mr.  de  P.  n'a  pas  plus  refpedé  la  vé- 
rité dans  les  extraits  qu'il  rapporte  des 
journaux  des  deux  Capitaines  françois 
Mrs.  de  la  Gyraudais  &  Guyot*  Il  don- 
jje  le  change  à  fes  ledeurs  ,  en  fuppri- 
mant  du  journal  de  ce  dernier,  tout  ce 
qu'il  y  dit  des  Patagons  Géants  qu'il  a 
vu^u  détroit  de  Magellan.  Il  fubftitue 
à  cette  relation  une  partie  feulement-  de 
ce  que  Mr.  Guyot  y  rapporte  des  Pata- 
gons ,  de  taille  ordinaire  ,  avec  lefquels 
il  a  plus  féjourné  qu'avec  les  autres. 
Mr.  de  P.  en  conclut  dans  ce  cas-ci  fort 
raifonnablement  :  ce  n'étoit  donc  pas  des 
Géants  comparables  à  ceux  du  Commodor 
Biron.Mais  Mr.  de  P.  avoitdefTein  dm- 
duire  le  ledeur  en  erreur,  en  faifant 
contrafter  la  relation  de  Mr.  Guyot  avec 
celles  du  Commodor  Biron  &  de  M.  de 
la  Gyraudais  :  en  donnant  à  entendre 
que  Mr.  Guyot  n'a  vu  d'autres  Patagons 
que  ceux  de  taille  ordinaire ,  &  que 
Mr.  de  la  Gyraudais  nous  en  a  impofé, 
ainfi  que  Mr.  Biron  ;  puifque  les  deux: 
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Capitaines  François  étoient  enfemble 
dians  le  Détroit.  N'cft-il  pas  IVirprc- 
„  nant ,  ajoute  Mr.  de  P. ,  que  deux 
„obiervateurs,  qui  fe  trouvent  dans  le 
„méme  lieu,  la  même  année  ,&  au 
„  même  mois ,  varient  d'un  demi-pied 
„  lur  la  taille  des  Patagons?  „  Il  me 
paroît:  encore  plus  furprenant ,  que  Mr. 
de  p.  ou  l'Auteur  du  journal  des  lavants, 
qu'il  dor.ne  pouribn  garant,  aientima- 
giné  cette  différence.  Qu'on  H  le  les  rela- 
tions de  ces  deux  Capitaines ,  on  les 
trouvera  parfaitement  conformes  ,  à 
quelqu  S  détails  près  qui  confirment 
même  l'exillence  des  Patagons  Géants. 
De  toutes  ces  relations  que  j'ai  citées, 
quelques-unes  difent  n'avoir  pas  vu  cette 
race  de  Titans,  ou  n'en  font  aucune  men 
tion;  toutes  les  autres  alTurent  les  avoir 
vus ,  &  leur  avoir  parlé.  Dire  avec  M.  de 
P.aux  Auteurs  desderniers  temps,  qu'ils 
nous  ont  corté  des  fables  ,  qu'ils  nous 
en  ont  impolé  ;  l'aflertion  paroît  un  peu 
hazardée.  On  ne  nie  pas  poliment  des 
faits.  Quant  aux  relations  qui  diient  n'a  » 
voir  pas  vu  ces  Patagons,  outre  que 
cette  preuve  négative  de  leur  exigence 
n'efl  pas  prépondérante  avec  la  preuve 
affirmative  des  autres  ;  il  eft  très-aifé  de 
les  concilier.  Cette  race  d'hommes  p- 
gantefque  a  été  vue  au  Port  St.  Julien 
par  les  uns,  au  Port  defiré  par  d'autres , 
au  Cap  Grégoire  &  à  la  Baye  Boucaut , 


SUR  UAMERIQUE.    n9> 

&  ailleurs,  encore  par  d'autres  Navi- 
gateurs. On  a  delcendu  dans  ces  mêmes 
lieux  &  on  ne  1  »s  y  a  pas  trouvés.  Fau- 
dra-t-il  en  conclure  qu'ils  n*exiftent  pas? 
non  ,  la  conlequence  nteft  pas  phiiolb-. 
phique.  Vous  avez  une,  deux  ,  ou  trois 
mailbns  •  la  ville,  &  à  la  campagne  , 
j'ai  été  ôc  même  plus  .  une  fois  pour, 
vous  y  voir  ;  je  n'ai  jamais  eu  le  bon- 
htur  de  vous  y  trouver  ;  d'autres  ont 
été  plus  heureux  que  moi  ;  j'enconclurai 
que  votre  exiftence  n'ell  pas  un  conte, 
que  les  plaifirs ,  que  vous  avez  procurés  . 
à  ceux  qui  vous  ont  vu ,  le  détail  des 
lètes  que  vous  leur  avez  données  ne 
font  pas  des  fables  :  j'en  conclurai  que 
vous  ne  faites  pas  votre  demeure  habi- 
tuelle dans  une  de  ces  maifons  ;  que  vous 
en  changez  fuivant  le?  faifoiis,  &  que 
j'ai  mal  prismon  temps  px^ur  vous  y  trou- 
ver. L'homme  fage  ,  le  philofophe  dou-  • 
te , quand  il  ne  penfe  pas  avoir  des  preu- 
ves fuffifantes  pour  admettre  une  chofe, 
fur-tout  lorlqu'elle  ell  extraordinaire; 
mais  il  ne  nie  pas.  Une  féconde  efpece 
d'hommes  nient  tout  ce  qui  a  un  air  de 
merveilleux ,  pour  fe  donner  un  relief 
de  philofophie.  Il  eft  du  bel  air  de  n'être 
pasfi  crédule.  On  ne  veut  pas  être  con- 
fondu avec  le  peuple  ignorant,  tou- 
jours enthoufiafmé  du  nouveau, toujours 
difpofé  à  adopter  les  chofes  les  plus 
extraordinaires. 
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«0      DISSERTATION 

L'exiflence  d'une  race  humaine  gi* 
f^antefque  eil  de  ce  nombre.  Depuis  le 
commencement  du  ieizieme  fiecle  on 
nous  débite  l'avoir  trouvée ,  vers  le  dé- 
troit de  Magellan:  des  Navigateurs  nous 
racontent  avoir  vu  ces  Géants,  leur  avoir 
parlé ,  avoir  bu  &  mangé  avec  eux ,  font 
le  description  de  leurs  vêtements,  de 
leur  figure,  de  leurs  armes,  qu'il  ont 
apportés  &  montrés  à  tous  ceux  qui  ont 
été  curieux  de  les  voir.  Ces  témoigna- 
ges fe  font  renouvelles  fuccelTivement 
depuis  1519  jufqu'à  nos  jours ,  que  Mrs. 
de  la  Gyraudais  &  Guyot  ont  porté  à 
Paris  des  habits  &  des  armes  de  ces  Co- 
loiTes  ;  ont  fait  préfent  de  quelques-uns 
à  Mr.  Darboulin,  fermier  général  des 
Poftes  de  France ,  chez  qui  je  les  ai 
vus  &  mefurés  ;  &  chez  lequel  vraifem- 
blabiement  on  peut  encore  les  voir.  L'e« 
xiflence  de  ces  Patagons  Géants  efl  ce- 
.pendant  encore  un  problème  pour  beau- 
coup de  perlbnnes.Comment  le  réfoudre? 
la  f  jlution  n'efl  pas  difficile.  Que  quel- 
ques Philofophes  accrédités  de  nos  jours 
le  tranfportent  fur  les  lieux  :  qu'ils  par- 
courent le  pays,  &  y  faifent  un  féjour 
affezlong,  pour  le  vifîter  dans  les  dif- 
*férentes  faifons  ;  qu'ils  s^informent  des 
habitants  du  Chiloé  &  des  environs ,  du 
îerrein  qu'occupent  ces  hommes  qu'ils 
appellent  Chaucahues ,  avec  lefquels  ils 
communiquent  de  temps  à  autre.  Si  ces 
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pîiilofophes ,  à  leur  retour  ,  nous  difent 
que  toutes  leurs  recherches  ont  été  vai- 
nes ,  Texiflence  de  ces  Géants  deviendrst, 
pour  lors  plus  que  douteufe  :  on  fera  du 
moins  fondé,  en  ^i^'elque  façon,  pour 
la  regarder  comme  une  fidion,  malgré 
les  preuves  qui  fubfiilent  du  contraire  ^ 
que  Ton  trouve  dans  les  relations  des 
plus  célèbres  Navigateurs.  En  attendant 
le  retour  de  ces  Philofophes  d'un  voya- 
ge au  moins  aufll  intéreffant  que  tant 
d'autres ,  on  peut ,  ce  me  femble  croire,, 
fans  être  trop  crédule,  qu'il  y  a  dans 
cette  partie  dé  l'Amérique  une  race 
d'hommes  d'une  grandeur  beaucoup  au- 
defTus  de  la  nôtre.  Le  détail  du  temps. 
&  des  lieux,  le  nom  que  Magellan  leur 
a  donné  &  qu'ils  con fervent  encore  par- 
mi nous  ;  toutes  les  circonflances  qui 
accompagnent  ce  qu'on  en  dit,fem- 
blent  porter  un  caradlere  de  vérité  fuffi- 
fant  pour  vaincre  la  prévention  naturel- 
le qu'on  a  pour  le  contraire  &  prouver  à 
Mr.  de  P.  que  la  race  humaine  n'eft 
pas  fi  dégénérée  dans  l'Amérique  qu'il 
voudroitnous  le  perfuader.La  rareté  da 
fpedaclea  peut-être  caufé  quelque  exa- 
gération dans  les  mefures  de  la  taille 
de  ces  ColofTes  ;  mais  ft  l'on  doit  les  re- 
garder comme  ellimées,  &  nonprifes  à 
la  rigueur  ;  on  verra  qu'elles  difFerenc 
peu  entr'elles. 
Pour  nous  convaincre  de  cette  exif- 
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tence ,  Mr.  de  P.  dit  qu'on  auroit  dii 
nous  en  amener  quelques-uns ,  ou  du 
moins  nous  apporter  en  Europe  quelques 
jfquelettes  de  ces  Géants  ;  M.  Guyot  que 
j'ai  cité ,  ainfî  qu'un  autre  Capitaine 
Malouin,  m'a  dit  dans  le  courant  de 
notre  voyage  aux  Ifles  Malouines,  qu'en 
revenant  du  Pérou,  un  peu  avant  la 
guerre  dernière,  une  tempête  l'obligea 
de  relâcher  à  la  côte  des  terres  Magella- 
niques  ;  qu'il  y  trouva  un  fqu.elette  en- 
tier, à  la  grandeur  duquel  on  jugea  que 
l'homme  de  qui  étoit  ce  Iquelette  de- 
voit  avoir  eu  dans  fon  vivant ,  au  moins 
douze  à  treize  pieds  de  haut.  Qu'étonné 
de  4ette  grandeur  énor/i.e  ,  il  avoit  mis 
ce  iquelette   dans  une  cailTe  ,    l'avoit 
porté  à  fon  bord ,  pour  le  montrer  en 
Europe.  Mais  que  quelques  jours  après, 
fon  vaifleau  ayant  été  auailli  d'une  nou- 
velle tempête  plus  violente  que  la  pre- 
mière, l'Archevêque  de  Lima  ,  paflager 
fur  fon  Navire ,  pour  retourner  en  Ef' 
pagne ,  perfuada  l'équipage  que  les  of- 
fements  de  ce  Païen  ,  que  M.  Guyot 
avoit  mis  dans  fon  vaiUeau ,  étoient  cau- 
fe  que  Dieu  les  punifToit  par  cette  tem- 
pête, &  qu'il  falloir  contraindre  le  Ca- 
pitaine de  les  jetter  à  la  mer:  ce  qjiii  fut 
exécuté  malgré  toutes  les  railons  de  M. 
Guyot.  Deux  jours  après  l'Archevêque 
tomba  malade ,  mourut  prefque  fuoi^ 
tement ,  &  fut  auiH  jette  à  la  mer.  Mr* 
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Guyot  prit  occafion  de  cette  raort ,  qu'il 
die  aux  Efpagnols  être  une  punition  du 
ciel ,  de  ce  que  TArchevêque  avoit  fou- 
levé,  contre  lui  Capitaine,  l'équipage  du 
Navire,  pour  un  fquelette,  qu'il  n'y 
avoit  mis  que  pour  fatisfaire  la  curiofité 
des  Européens ,  &  convaincre  les  incré- 
dules de  l'exiftencede  cette  race  gigan-^ 
tefque.  Ce  fait  prouve  encore  contre 
M.  de  P.  non-feulement  la  réalité  des 
Patagons  Géants;  mais  que  les  Efpagnols 
ne  font  pas  même  aujourd'hui  guéris  du 
préjugé  qu'un  cadavre ,  ou  un  fquelette 
humain  ,  gardé  dans  un  navire  traîne 
avec  lui  la  tempête  &  le  mauvais  temps. 

Mais  quand  Mr.  Guyot ,  ou  quel- 
qu'autre  Navigateur  auroit  apporté  un 
ou  deux  fquelettes  entiers  de  Géants  , 
ou  même  en  euiïent  amené  de  vivants 
en  auroit  -  on  été  moins  incrédules  fur 
l'exiilence  d'une  race  compofée  d'hom- 
mes de  cette  efpece  ?  non ,  on  auroit  die 
en  les  voyant ,  ce  font  des  Géants;  mais 
tels  que  la  Nature  en  fait  naître  quel- 
quefois en  Europe  ;  &  dont  l'exigence 
ne  prouve  pas  une  race  d'hommes  gigan- 
tefque  dans  notre  Continent. 

Quelque  convaincante  que  puifle  être 
une  race  d'hommes  plus  grands,  plus 
gros ,  &  plus  robufles  que  ceux  de  notre 
Continent,  pour  prouver  que  la  nature 
humaine  n'eft  pas  dégradée,  ni  dégé- 
nérée en  Amérique,  les  incrédules  à  cot 

Dé 
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égard  exigent  d'autres  preuves  que  cet^ 
les  de  rexiflence  de  ces  Géants  ;  puif- 
qu'elle  eil  encore  au  moins  un  problê- 
me pour  eux.  Ces  preuves  feront  fon- 
dées fur  le  rapport ,  je  puis  dire  unani- 
me ,  des  Auteurs  qui  nous  ont  donné 
des  relations  des  peuples  du  nouveau. 
Monde. 

En  montrant  contre  Mr.  de  P:  la  bon- 
té ,  la  beauté  &  la  fertilité  du  Sol 
de  l'Amérique,  nous  l'avons  fuivi  da 
Nord  au  Sud  ;  retournons  fur  nos  pas ,. 
&  voyons  fi  les  Vayageurs  ont  vu  les 
peuples  de  ce  pays-là.  par  les  yeux  de: 
cet  Auteur;  s'ils  ont  trouvé  la  race  hu- 
maine eiTentiellement  viciée  dans  tou- 
tes fes  facultés  phyfique^;  fi  la  dégéné- 
ration avoit  atteint  les  fens  &  les  orga- 
nes des  liommes  ;  fi  ces  hommes  lont 
encore  aujourd'hui  une  efpece  dégé* 
nérée  ,  lâche ,  impuiiTante ,  fans  force,, 
fans  vigueur,  fans  élévation  dans  l'el- 
prit,  fa.ns  mémoire ,  incapable  d'enchaî- 
ner {^  idées  &  fupérieure  enfin  aux  ani- 
maux, mais  teulement  par  l'ufage  de  la 
langue  &des  mains  ;  inférieures  au  plus 
foible,  &  au  moins  Ipirituel  des  Euro- 
péens.. 

JLes  Américains  du  Chili  font  de  bon- 
ne taille,  dit  Frézier  ;  (<z)  ils  ont.  les 
membres   gros ,  l'eflomac  &  le  vifage. 

I.— -■■'  -•  IWM— W— —W»!»»— pi 
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^arges,  fans  barbe  ;  les  cheveux  gros 
comme  du  crin ,  plats  &  noirs.  On  ne 
voit  guercs  d*hommes  dans  les  autres 
parties  du  monde,  qui  en  approchent 
pour  la  légèreté  ,  pour  la  force  à  foute- 
nir  la  fatigue ,  &  pour  Tadreffe  k  monter 
un  cheval.  Malgré  leurs  fréquentes' dé- 
bauches ,  ils  vivent  des  fiecles  fans  in- 
firmités ,  tant  ils  font  robuftes. 

Leur  .couleur  naturelle  eft  bafanée^ 
tirant  fur  celle  du  cuivre  rouge.  Cetter 
couleur  efl  générale  dans  toute  TAmé- 
rique  ^  tant  méridionale  que  feptentrio- 
nale.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce 
n'eil  point  un  effet  de  la  qualité  de  Tair 
qu'on  y  refpire,  mais  d'une  affedion  par- 
ticulière du.  fang  ,  car  les  defcendants 
des  Espagnols ,  qui  s'y  font  établis  & 
mariés  avec  des  Européennes,  &  confer- 
vés  fans  mélange  avec  les  Chiliennes  , 
font  d'un  blanc  &  d'un  fang  plus  beau^ 
&  plus  frais  que  ceux  d'Europe,  quoi- 
que nés  dans  le  Chili ,  nourris  à  pea 
prcs  de  même  manière  &  ordinairement 
allaités  par  les  naturels  du  pays. 

On  ne  peut  pas  attribuer  cette  cou- 
leur de  cuivre  rouge  bafanée,  natu- 
relle à  la  peau  des  Chiliens  ^  au  climat 
du  Chili,  puifqu*elle  efl  commune  à 
tous  les  habitants  des  deux  extrémités 
du  nouveau  Monde,  &  à  ceux  qui  vi^- 
vent  entre  les  deux  Tropiques.  Le  froid- 
es le  chaud  n'y  contribueiàt  donc   e» 
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iicn ,  &  les  obfervations  de  Mr.  de  P* 
portent  par  coniéquent  à  faux. 

Sent  elles  plus  exades  par  rapport  au 
dtgié  de  chaud  &;  de  froid  fi  difl'érent 
en  -Amérique  en  deçà  de  l'Equateur,  & 
fous  le  nTitnie  parallèle  dans  notre  Con- 
tinent (û)f  il  l'ignore.  Mais  je  fais  qu'il 
xi'eil  pas  vrai  que  le  froid  foit  plus  vif 
dans  l'Hcmiiphere   Auilral ,  au  même 
degré  qu'en  deçà  de  l'Equateur.  Les  deux 
frères  Pierre  Duclos,  6c  Alexandre  Guyot 
ont  doublé  deux  fois  le   Cap  Horn  au 
cinquante-f  xicme  degré  de  latitude  Auf- 
traie,  au  milieu  de  l'Hiver  du  pays;  & 
même  pour  éviter  les  courants  violents  y* 
&  les  vents  contraires,  que  Ton  rencon- 
tre ordinairement  près  de  ce  Cap,  ils 
furent  obligés  de  s'élever  jufqu'au  foi- 
xantieme  degré,  ou  environ.  Ils  m'ont 
alTuré  n'y  avoir  pas  reflenti  la   même 
rigueur  de  froid  qu'en  Europe  au  qua- 
rante-huitième. 

Les  François  que  nous  avons  établis 
aux  Ides  Malouines ,  Ibus  le  cinquante-» 
deuxième  parallèle,  y  ont  paiïe  trois 
Hivers conlécutifs.  Mrs.  de  la  Gyraudais 
&  Guyot  ont  relâché  pendant  deux  mois 
à  Hiver  au  décroit  de  Magellan.  Ils  m'ont 
également  afiuié  que  le  froid  y  avoir  été 
très -modéré  &  même  fi  doux  aux  Ifles 
Malouines  que  fur  les  eaux  dormantes  , 

(«)Tome  I.  p.  lot 
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la  glace  n'avoit  pas  éié  aflez  forte  pour 
porter  fans  fe  fendre,  une  pierre  du 
poids  de  deux  ou  trois  livres. 

Au  Chili  comme  dans  prefque  toute 
l'Amérique ,  le  Sexe  a  une  i\  bonne  confli- 
tution  de  corps ,  qu'il  ne  femble  pas  avoir 
été  con^pris  dans  la  punition  portée  con- 
tre la  gourmandife  &  ladéfobéiffance  de 
la  première  mère  du  genre  humain.  Les 
Américaines  fe  délivrent  du  fardeau  na- 
turel fans  le  fecours  des  fages-femmes,  & 
mettent  leurs  enfants  au  monde  avec  une 
facilité  que  nos  Européennes  auroient 
peine  à  concevoir.  Le  temps  même  de  . 
leurs  couches  ne  dure  que  deux  ou  trois 
jours  U).  Si  c'efl  là  une  preuve  de  la  dé- 
gradation de  la  race  humaine  ^  les  in- 
firmités &  la  foibleffe  feroient  donc  une 
perfeûion  :  alors  Mr.  de  P.  aura  raifon 
d'avancer  que  nous  pouvons  nous  flatter 
d'être  mille  fois  plus  parfaits  que  les. 
Américains. 

Ils  élèvent  leurs  enfants  de  manière 
qu'on  les  voit  marcher  fans  appui  dès 
l'âge  de  iix  mois  ;  &  Ton  11e  trouve  gue- 
res  parmi  eux  de  ces  âges  abrégés  que 
l'on  rencontre  fi  communément  chez 
nous.  La  durée  de  leur  vie  palfe  ordinai- 
rement le  terme  de  la  nôtre  ;  leur  vieil- 
leiïe  efl  extrêmement  vigoureufe  ;  (b)  à 


(^)Hitt.iiat.  des  Antilles. 
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cruatre-vingt-dix  ans  les  hommes  engen* 
drent  encore. 

Laet  nous  aflure  même  avoir  vu  des 
fauvagefle  fécondes  encore  à  quatre- 
vingts  ans. 

Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante 
ans  &  quelquefois  davantage.  Mr.  de 
Laudonniere  &  les  fept  François  qui 
échappèrent  dans  la  Floride,  aux  cruau- 
tés des  Eipagnols ,  furent  accueillis  par 
le  Roitelet  Saturiova  âgé  de  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  &  qui  avoit  chez  lui  fes 
petits  -  fils  jufqu^à  la  cinquième  généra- 
tion inclufivemenr.  (<i)  Vincent  le  Blanc 
donne  une  vie  aufli  longue  aux  Cana- 
diens 6c  à  ceux  du  Royaume  Cafubi.  Pi- 
rard  dit  la  même  chofe  des  Bréfiliens  , 
d'autres  des  Péruviens ,  &  des  autres 
peuples  de  TAmérique.  Si  cette  durée 
de  la  vie  n'ell  pas  une  preuve  d'une 
bonne  conftitution  corporelle,  j'avoue 
que  j'ignore  ce  qu'il  faut  à  Mr.  de  P, 
pour  l'en  convaincre. 

§.     III.  ' 

Des  qualités  du  cœur  &  de  Vefprit  des 
américains,' 


Le  fentiment  des  Auteurs  n*eft  pas  moins 
unanime  fur  les  qualités  du  génie,  de 

(^)Ibid. 
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refpric  &  du  cœur  des  naturels  derAmé-' 
rique ,  qu'il  l'eft  fur  la  bonne  conilitution 
de  leurs  corps.  Nous  avons  vu  qu  en  quel- 
que canton  que  l'on  aille  ^  l'on  y  trouve 
des  hommes  bien  faits,  de  belle  taille  & 
d'une  conflitution  fi  robufle  qu'elle  eft 
à  l'épreuve  de  tout.  Mr.  de  P.  nous  les 
avoit  cependant  préfcntés  comme  une 
race  d'homme  énervée,  &  viciée  jul'ques 
dans  fes  principes.  Il  nous  dit  avec  la 
même  affurance,  mais  avec  aufli  peu  de 
fondement ,  que  les  facultés  de  leur  ame 
ne  le  font  pas  moins.  Peut-être  a  - 1  -  il 
jugé  de  tous  les  peuples  du  nouveau 
Continent  par  les  Péruviens  qui  habitent 
aujourd'hui  avec  les  Efpagnols  ou  dans 
leur  voifinage  ,  mais  il  fe  feroit  bien 
trompé. 

Ce  que  les  naturels  du  Pérou  ont  de 
commun  avec  ceux  du  Chili  &  de  quel- 
ques autres ,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas  moins 
ivrognes  ,  ni  moins  adonnés  aux  fem- 
mes ,  C.a)  &  qu'ils  vivent  néanmoins  des 
fiecles.  Ils  font  également  fans  ambition 
pour  les  ricbefîes,  qu'ils  tirent  des  en- 
trailles de  la  terre ,  pour  fatisfaire  notre 
cupidité.  Mais  ils  en  différent  beaucoup 
quant  à  la  bravoure  &  la  hardieffe. 

Les  Péruviens  d'aujourd'hui  font  ti- 
mides, pufillamines,  au  refle  malins, 
dilîlmulés&  furnois  ;  c'eil  l'appanage  de 


(a)  Frezier,  p*  $5  ,  &  7^, 
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la  foiblcfle,  &cles  âmes  lubjuguécs.Les 
£Ipagnols  en  ont  toujours  agi,  &  agif- 
ient  encore  avec  ces  Indiens  comme  avec 
des  vaincus  opiniâtres,  contre  klquels 
on  emploie  la  force  iupéricure  que  Ton 
a  fur  eux ,  &  avec  une  barbarie  tyran- 
nique,  qui  égale  la  plus  grande  inhu- 
manité. Cette  bai  barie  toujours  loutenue 
par  les  mauvais  traitements  que  les  Pé- 
ruviens en  eflùyent ,  les  rend  craintifs: 
la.  timidité  eil  toujours  lâche  &  fans 
cœur.  Mais  les  peuples  des  Andes,  du 
Chili ,  des  environs  de  \x  Guyanne  &  du 
Me^iique  ont  conlervé  leur  ancienne  bra- 
voure qui  les  a  loullraic  julqu'à  préient 
à  la  domination  Efpagnole. 

Mr.  de  P.  Tignoroit  peut-être  ,  ainfi 
que  le  courage,  la  bravoure  &  la  liber- 
té dont  jouiffent  encore  tous  les  peuples 
de  TAmériqHe  feptentrionale ,  &  d'une 
partie  de  la  méridionale  ,  lorlqu'il  a  dit 
qu'ils  n'avoienteu  ni  le  courage  de  s'op- 
polerà  Tefclavage,  ni  celui  de  travail- 
ler à  s'y  fouftraire. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  s'il  y  a  au- 
jourd'hui fi  peu  d'Indiens  au  l?érou  f 
malgré  le  nombre  prodigieux  d'habitants 
de  ce  grand  Empire  avant  la  conquête 
qu'en  firent  les  Efpagnols.  Le  travail 
des  mines  en  a  diminué  extraordinaire- 
ment  le  nombre.  Les  cruautés  des  Curés 
&  des  Corrégidors  en  ont  engagé  beau- 
coup à  fuir  chez  lesnations  voiiines  ,,qui 
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ne  font  pas  conquiles....  Ceux-ci  favcnc 
très-bien  s'accorder  lur    leurs   intérêts 
communs.  C'ell  par  leur  bravoure ,  & 
leur  bonne  conduite  qu'ils  ont  autrefois 
empêché  les  Incas  du  Pérou  de  pénétref 
chez  eux  ,  &  qu'ils  ont  borné  les  con-'. 
quêtes  des  Efpagnols  à  la  rivière  de  Bia^ 
bio  &  aux  montagnes  de  la  Cosdiiiere  f 
où  l'on  tiouveune  infinité  de  mines  der 
toutes  Ibrtes  de  métaux  &  de  minéraux,, 
le  fer  excepté.  Mais  on  y  fupplee  dans> 
ce  pays-là  par  la  fonte  C^)&  le  cuivre. 
Ce  dernier  s'y  trouve  mième  pur ,  ôc  cm 
*;.afïes  fi  conlidérables,  qu'on  y  a  vu  des^ 
Fepites  ,  ou  morceaux  de  plus   de  cent: 
quintaux.  Don  Juan  deMélendes  a  don- 
né le  nom  de  St.  Joleph  à  la  montagne 
d'où  on  le  tire.  Il  en  montra  à  Mr.  Fré^ier 
un  morceau  du  poids  de  quarante  quin-» 
taux ,  qu'il  employoii  pendant  mon  fé- 
jour  à  la  Conception ,  dit  cet  Auteur  ^ 
Ce)  à  faire  lix  Canons  de  campagne  de 
fix  livres  de  balle. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d'avoir 
lu  dans  l'Ouvrage  de  Mr.  de  P.  (O  <1H^ 
l'élévation  du  terrein  de  la  Tartarie 
orientale  forme  la  boiVe  la  plus  élevée  -„ 
&  la  plus  énorme  de  notre  Globe.  Il 
avoitoublié  fans  doute ,  que  depuis  qu'oa 


(tf)  Frezier ,  ib. 

(*)Ibid. 

(c)  Tomell.  p.  3?^. 
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a  mefuréles  montagnes  Aq  Cimboraeo^, 
la  hauteur  &  l'étendue  des  Andes  ou 
Cordillères ,   elles    ont   été  reconnues 
unanimement  pour  les  montagnes  les 
plus  élevées  de  toute  la  terre.  Il  1  avoit 
dit  lui>^même  d'après  les  obfervations 
de  Mrs.  de   la  Condamine  &  Bouguer. 
Ce  feroic  donc  en  Amériquejl&-«onL  en 
Tartarie,  i'uivant  fon    fylïeme  ,  qu'il 
faudroK  chercher  les  pjùs  anciens  peu- 
ples de  l'Univers  :il  traite  cependant  les 
Américains  de  peuple  nouveau  &  encore 
dans  l'enfance.  Pour  appuyer  cette  hy- 
pothefe  M.  de  P.  nous  les  repréfente  com- 
me des  hommes  dont  les  facultés  font 
encore  tellement  engourdies  qu'on  n'a 
pu,  jufqu'àpréfent,  les  développer  pour 
en  faire  des  hommes.  Si  nous  en  croyonf 
cependant  ceux  qui  ont  vécu  long- temps 
avec  eux  ,  ils  ne  manquent  pas  d^efprit^ 
&  li  n*a  befoin  que  de  culture,  (a)  Ilsrai- 
fonnent  fort  bien ,  &  ne  font  rien  qu'ils 
ri  y  aient  mûrement  penfé.  Ils  conful- 
tent  toujours  entr'eux,  avant  que  d'entre- 
prendre quoi  que  ce  foit ,  prennent  l'avis 
des  anciens  ,  auquel  ils  défèrent  beau- 
coup ,  à  caufe  de  leur  expérience. 

Nous  reconnoiffons  la  bonté  de  leur 
efprit^  dit  le  Baron  de  la  Hontan ,  dans 
leur  façon   de    traiter  avec  nous  .  & 
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fur-tout  dans  leurs  rufes  de  guerre.  11$ 
font  même  difllmulés;  &  fouvent  lorf- 
qu'ils  vous  careflTent  le  plus ,  c'efl  alors 
qu'il  faut  s'en  défier.  Ils  ont  naturelle* 
ment  du  penchant  pour  la  gravité,  ce 
qui  les  rend  très-circonfpeds  dans  leurs 
paroles  &  dans  leurs  adions  ;  ô)  ce- 
pendant ils  gardent  yn  certain  milieu 
entre  la  gaieté  &  la  mélancolie  ;  mais 
Jes  jeunes  gens  font  gais ,  &  trouvent 
les  manières  françoifes  aflez  de  leur 
goût. 

Lorfqu'ils  foiit  avec  des  amis  fans  té- 
moins ,  ils  raifonnent  trè?-bien ,  6ç  avec 
autant  de  hardiefle  que  lorfqu'ils  font 
dans  le  confeil.  Ce  qui  paroîtra  extraor^ 
dinaire  aux  perfonnes  qui  ne  les  con* 
noiffent  pas  fous  d^autres  idées  quç  celles 
àQ  Sauvages ,  c'efl  que  n'ayant  pasd'é-» 
tudes  f  &  fuivant  les  pures  lumières  de 
la  Nature ,  ils  foient  capables  de  fournir 
à  des  eonverfations  foi^vent  de  plus  de 
trois  heures ,  fur  toutes  fortes  de  matiè- 
res, &  dont  ils  fe^re^t  fî  bien  qu'on  m, 
regrette  janiais  le  temps  que  l'on  a  pafT^ 
avec  ces  philoibphes  ruiliques. 
^Les  Mexicains  font  bien  partagés  du 
coté  de  l'efprjt ,  {b)  ont  du  génie  pour 
la  mufique  inflrumentale  ,  &  pour  \^ 


^■^ 
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peinture.  Ils  font  de  très- jolis  tableaux 
avec  les  plumes  de  leur  admirable  oi- 
fesLuCincon  ;  &  ils  excellent  en  cifelure 
d'orfèvrerie  ,  comme  les  Chiliens  en 
.broderie  d*or  &  d'argent  :  leurs  ouvrages 
ibnt  admirés  des  connoi fleurs. 

Quoique  les  Sauvages  n'aient  pas  ap- 
pris la  Géographie  ,  ils  font  les  Cartes 
les  plus  exades  des  pays  qu'ils  connoif- 
lent.  Il  n'y  manque  que  la  latitude  ôch 
longitude  des  lieux.  Ils  y  marquent  le 
vrai  Nord  ,  fuivant  rétoile  polaire ,  les 
ports,  les  havres  ,  les  anfes  ,  les  rivie- 
tés  ,les  côtes  des  lacs ,  les  montagnes, 
les  bois,  les  marais  ,  les  chemins,  les 
prairies,  &c.  en  comptant  lesdiilances 
par  journées,demi-journées  de  guerriers  ; 
chaque  journée  valant  cinq  lieues.  Ces 
Cartes  chorographiques  particulières 
ibnt  fur  .des  écorces  d'arbres,  (a)  Ils  ont 
.une  idée  merveilleufe  detoutce  qui  eft 
à  leur  portée  ,  ayant  acquis  lenrs  con-" 
noiflTances  par  une  longue  expérience; 
,&  par  le  faifonnement.  On  les  voit  tra- 
•verfer  des  forêts  de  cent  lieues  fans  s'é-* 
garer  ;  &  connoifi^nt  exadement  l'heure 
du  jour  &  de  la  nuit ,  lors  même  que 
le  temps  ell  couvert  à  ne  voir  ni  le  foleil, 
m  les  étoiles.  Leur  vue  eil  fi  bonne  & 
Jeur  odorat  fi  fin  qu'ils  luivent  la  pille 
des  hommes  ou  des  bêtes  fur  l?hèrhe& 
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fur  les  feuilles.  On  ne  fauroit  donc  dif- 
convemt ,  continue  la  Hontan,  qUe  les 
Sauvages  n'aient  beaucoup  d'eiprit ,  6c 
qu'ils  n'entendent  parfaitement  bien 
leurs  intérêts  &  ceux  de  leurs  nations  C^)^ 
Sans  avoir  de  Licurgues  pour  Légifla- 
teurs,  les  Caraïbes ,  &  en  général  tous 
les  Américains ,  refpedent  infiniment  les 
vieillards  ,  les  écoutent  avec  attention  , 
défèrent  aux  fentiments  des  anciens ,  ôç 
fe  règlent  fur  leurs  volontés.  Ils  font  na- 
turellement francs,  véridiques,  &  ont 
donné  dans  tous  les  temps  des  marques 
de  candeur ,  de  courtoifie  ,  d'amitié , 
de  générofité ,  &  de  gratitude.  Ceux  qui 
les  ont  pratiqué  long-temps  leur  ren- 
dent plus  de  juftice  que  Mr,  de  P.  Si  Ton 
trouve  aujourd'hui  chez  eux  le  menfon- 
^e,  la  perfidie ,  la  trahifon,  le  liberti- 
nage .  &  plufieurs  autres  vices ,  on  doit 
s'en  prendre  aux  pernicieux  exemples 
des  Européens ,  &  aux  mauvais  traite- 
ments que  ceux  ci  ont  exercés  contre 
eux.  A  chaque  page  des  relations ,  on 
voit  combien  ceux  de  l'ancien  Continent: 
oiit  fait  valoir  dans  le  nouveau  ,  l'arc 
qu'ils  favent  fi  bien,  de  tromper  vi- 
lainement. On  y  voit  la  foi  promife, 
fauffée  lâchement  dans  toutes  les  oc- 
cafions  ;  les  Européens  toujours  pillant , 
jbrûlant  impitoyablement   les  maifons 
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&  les  villages  des  Américains ,  violant 
leurs  femmes  &  leurs  filles ,  &  fe  laif- 
fanc  emporter  à  mille  autres  excès  in- 
connus à  ces  peuples  avant  que  les  Eu- 
ropéens les  euflent  fréquentés. 

Mr.  de  P.  accule  les  naturels  du  nou- 
veau Monde  d'une  indifférence  hébétée 
à  regard  de  tout ,  &  d'une  infenfibilité 
ilupide ,  qui  font  ,  dit-il ,  le  fond  de 
leur  caradere ,  au  point  qu'aucune  paf- 
iîon  n'a  affez  de  pouvoir  fur  eux,  pour 
«branlerleur  ame,  C^J  que  c'eftun  vice 
de  Nature,  une  foibleiie  d'efprit  &de 
corps.  Mais  l'en  croira-t-on  plutôt  que 
ceux  qui  les  ont  fréquentés  long-temps? 
Il  eit  vrai  qu'ils  ne  font  pas  jaloux,  & 
ie  moquent  des  Européens  à  cet  égard. 
Gn  ne  voit  jamais  parmi  eux  cette  fu- 
reur aveugle,  que  nous  appelions  amour. 
Leur  amitié ,  leur  tencfreire  ,  quoique 
vive  ,&  animée,  ne  les  entraîne  jamais 
dans  ces  ejnportemepts  &  ne  les  por- 
tent pas  à  ces  excès  que  l'amour  inf- 
pire  à  ceux  qui  en  font  pofledés.  Jamais 
femnaes  ni  filles  n'ont  occaiîonné  dedé^ 
foxdrés  chez  eux.  Les  femmes  font  fages 
&  les  maris  auifi  :  non  par  indifférence, 
mais  par  l'idée  de  la  liberté  qu'ils  ont 
de  dénouer,  quand  ils  veulent,  le  lien  du 
mariage^  Les  filles  font  libres ,  maîtref- 
fes  dé  leurs  f"orps&  dp  leurs  volontés  i 
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ainfi  que  les   garçons,  elles   ufent  de 
cette  liberté,  comme  bon  leur  femble 
lans  que  père,  mère,  frer^  ni   fœur 
aient  droit  de  leur  faire  des  reproches 
a  ce  fujet  C^). 

Mais  les  Américains  ne  font  pas  in- 
différents fur  a  gloire;  ils  le  piquent 
même  de  valeur.  Quand  Mr.  dfe  P. 
a  parle  d  eux  comme  il  Ta  fait,  il  i^no- 
|oit  leur  amour  pour  la  gloire ,  &  que 
leur  vanité  eft  le  vrai  mobile  de  prefque 
toutes  leurs  adions.  ^ 

L^aventure  du  Père  Feuillée  prouve 

^leiî  que  ces  peuples  ne  font  pas  fi  infen- 

ibies  que  le  dit  Mr.  de  P.  un  feul  mot  , 

le  terme  ûq  pauvre  femme  manqua  à  lui 

T'^'t}""^'^'  Recevez,  pauvre  femme, 
cette  Piaftre  ,  dit  le  PerelFeuillèe  à  une 
vieille  Indienne,  qu'il  crojroit  dans  la 
milere.  Je  n'eus  pas  achevé  de  pro- 
„  noncer  ces  paroles,  dit-il ,  (a)  que  s'é- 
„  levant^de  rage  fur  fes  pieds ,  elle  f© 
«  ;ecta  lur  moi  avec  furie,  prête  à  m'é- 
'»  gorger;  de  plus  ellem'accablade mil- 

''  r  ri!"'^^'  ^  "^^  '"^^^^  différentes  ma- 
„  iedi6tions ,  dont  la  langue  Indienne 
„  elt  toute  remplie  ;  me  reprocha  leîs 
«cruautés  atroces  que  les  Européens 
,;avoient  exercées  fur  eux,  en  raviflknt 
„1eiirs  bi^ns  &  leurs  tréfjrs;  elle  me  fie 


(a)  La  Honton  ,  p. 
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^,  fentir  que  je  ne  devois  pas  la  traiter 
^,  de  pauvre  femme ,  difent  que  je  n' étois 
,.  moi-même  qu'un  gueux ,  contraint  d'a^ 
^,  bandonner  mon  pays ,  èç  d'entrepren- 
,,  dre  de  fi  ion^s  &  de  fi  pénibles  voya- 
„  ges  pour  venir  enlever  leurs  tréfors  ; 
„  qu'au  refte  leslndiens  pofledoient  plus 
„  de  richefles  dans  un  petit  coin  de  leur 
„  Empire,  que  les  Européens  dans  toute 
,',  rétendue  de  leurs  plus  grands  Royau- 
„  n^es . . .  Les  deux  Indiens  qui  étoient 
„  avec  elle ,  fe  contentèrent  de  me  chaC- 
„  fer  de  cette  cabane ,  par  ordre  de  cette 
„ mégère,  qui  ne  voulut  jamais  enten- 
„  dre  raifbn  ;  &  me  jetta  ma  pia(lre  au 
„  nez.  Je  la  ramaflai  ,quoiqua(rez  mor- 
„  tifié  d'avoir  donné  de  l'argent  pour 
„  me  faire  accabler  d'i»  jures ,  ^  me  voir 
^,  même  expofé  à  perdre  la  vie,  Je  me 
„  trouvai  fort  heureux  d'être  échappé  de 
„  leurs  mains  à  fi  bon  n^arché  „. 

Cet  exemple  entre  mille  autres  prouve 
combien  Mr.  de  P.  a  tort,  de  dire  que 
fien  n'efl  capable  d'éniouvoir  leur  ame, 
D'ailleurs  ils  font  très-jaloux  de  paffer 
pour  vaillants  &  courageux.  Cette  am- 
bition les  porte  51  fouffrir  les  plus  cruels 
tpurments  fans  fe  plaindre.  AuflJ  les  na- 
turels des  liles  Antilles  &  de  la  terre 
ferme  qyi  les  avoifîne,  aiment  à  être  apr 
pelles  Caraïbes ,  parce  qu'en  leur  lanr 
gue  ce  terme  fignifie  brave  &  belliqueux' 
lis  ne  font  cruels  qu'envers  leurs,  ennc-» 
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mis  reconnus  ;  par  la  douceur  &  les  bon- 

jnes  manières  on  gagne   tout  fur  eux. 

J  admire  la  reflexion  de  Mr.  de  P.  à  cet 

^gard    £ll-elle    bien   philofophique 

quand  il  en  conclut  que  les  Américains 

n  en  iont  que  plus  ftupides ,  &  par-là  fe 

rapprochent  davantage  des  enfants  & 

des  animaux  que  Ton  apprivoife  par  la 

douceur?  Penfe-t-il  donc  que  pour  être 

homme,  on  doive  être  inacceffible  aux 

ienriments  d'honneur,  aux  impreflîons 

de  la  douceur  &  de  l'humanité  ;  ou  du€ 

tc)us  les  hommes  font  du  caradere  des 

pègres  &  de  quelques  autres  nations. 

qui  veulent  être  menés  rudement  &  à 

lorce  de  coups,  fans  quoi  ils  deviennent 

inlolents ,  pareiTeux  &  infidèles  ?  Ce  fe- 

roit  par»la  même  qu'ils  reffembleroient 

bien  mieux  aux  ânes  &  autres  animaux 

^^^^l^^^uesqu'onnefaitobéirqu'àcoups 

JVon,  non  les  Américains  font  des 
liommes,  &  des  hommes  fufeeptibles  de 
ientiments  de  gratitude.  Ils  fentent  le 
bien  quon  leur  fait,  ne  l'oublient  pas 
des  qu  ils  n'ont  plus  befoin  de  vous 
comme  la  plupart  des  peuples  civiUfés 
de  notre  Continent;  &  ils  feconduifent 
par  principes  d^honneur  &  de  recon- 
noiliance. 

^  X^  richeffes  ne  les  tentent  pas  ;  ils 
Dont  pas  l'ambition  d'accumuler  de 
iOT  o;  de  1  a  \e:ent .  mais  G  en  r/>pa^,,«., 

£  a 


100  DISSERTATION 

ce  de  leur  indifférence  à  cet  égard ,  M, 
(de  P.  a  raifon  de  les  traiter  de  flupides, 
nous  avons  donc  été  jufqu'à  prélent  des 
ibts  admirateurs  de Bias  &  de  ces  autres 
Grecs  à  qui  nous  avons  donné  les  titres 
dc/aps  &  de  philofophes.  Ceux-ci  mé- 
prifoient  les  ricneffes ,  &  ceux  qui  avoient 
Tambition  d'en  amafler.  Les  Américains 
reprochent  à  tous  proj)os  aux  Européens 
leur  avarice  &  l'ambition  qu'ils  ont  d'ac- 
cumuler des  biens  pour  eux,  qui  n'en 
jouiffent  pas ,  &  pour  leurs  enfants , 
qui  les  prodiguent  enfuite.  Ils  fe  mo- 
quent de  nous,  dit  l'Auteur  de  THilloire 
naturelle  &  morale  des  Antilles ,  ils  Te 
moquent  de  nous ,  &  diient  que ,  puil- 
que  la  terre  efl  fi  capable  de  fournir  la 
nourriture  à  tous  les  hommes ,  ils  de- 
vroient  s'occuper  fimplement  de  fa  cul- 
ture. Auflî ,  ajoute  le  Chevalier  de  Ro- 
chefort ,  font-ils  libres  des  foucis  des 
chofes  qui  appartiennent  à  la  vie  &  in- 
comparablement plus  robufles  ,  plus 
fains ,  plus  gras  que  les  Européens.  Ils 
vivent  fans  chagrin ,  fans  inqyiétudes , 
méprifant  l'or  &  l'argent,  comme  les 
Lacédémoniens.  Les  préjugés  de  l'édu- 
cation nous  les  font  regarder  comme  des 
hommes  réduits  à  la  dernière  mifere  ; 
mais  ils  font  effedivement  plus  heureux 
que  nous.  Ils  ignorent  les  curiofités  & 
les  commodités  fuperflues ,  qui  devien- 
îient  des  befoins  pour  nous .  &  aue  l'on 
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recherche  en  Europe  avec  tant  d'avidité 
&  de  peines.  Ils  s'en  paflent,  &  avec 
reflexion.  Leur  tranc^uillité  n'efl  point 
troublée  par  les  fublides  &  Tinégalité 
des  conditions.   Ils  ne  fouhaitent   pas 
cette  magnificence  de  logement,  de 
meubles,  d'équipages  qui  ne  font  qu'ir- 
mer  1  ambition  fans  la   fatisfaire ,  & 
«attent  quelques  moments  la    vanité, 
fans  rendre  l'homme  plus  heureux.  Ce 
qui  eft  encore  plus  remarquable  ,   dit 
Prezier,  c'eil qu'ils  fentent  très-bien  leur 
bonheur ,  quand  ils  nous  voient  chercher 
de  1  argent  avec  tant  de  fatigues. 

Il  faut  peu  de  chofe  pour  ranimer  leur 
iierte  naturelle  ;  &  comme  ils  font  fort 
orgueilleux ,  ajoute  le  même  Auteur,  ils 
louffrent  avec  peine  la  vanité  de  ceuxttiui 
veulent  les  commander.  Mais  l'on  trouve 
parmi  ces  peuples  que  nous  appelions 
Sauvages,  autant  de  police ,  &  plus  de 
bonne  foi  que  chez  les  r  ations  les  plus 
éclairées,  &  les  mieux  gouvernées.  S'ils 
vont  a  la  chafTe  ou  à  la  pêche;  s'ils  abat- 
tent des  arbres  pour  faire  des  maifons 
ou  clore  un  jardin,  ils  le  font  autanc 
par  divertiflement  que  par  le  befoin  de 
nourriture,  &  par  la  néceffité  de  fe  ga- 
rantir des  bêtes  féroces.  Ces  peuples 
ne  peuvent  revenir  de  l'étonnement  que 
ieur  caule  la  préférence  que  les  Euro- 
péens donnent  à  l'or  &  à  l'argent  fur 
.  'C  verre  oc  le  cryflai ,  qui  ont ,  difent- 

E  3 


102    DISSERTATION 

ils  ,  bien  plus  d'éclat  &  de  brillant.  Ili 
montrent  aux  Chrétiens  une  pieee  d'or 
en  leur  difant  :  voilà  le  Dieu  des  Chré- 
tiens. Pour  ceci  ils  quittent  leurs  pays  ; 
^our  ceci  ils  viennent  nous  perfécu- 
ter  ,  nous  chaflTer  de  nos  habitations; 
pour  ceci  ils  fe  tuent  ;  pour  ceci  ils  font 
toujours  dans  l'inquiétude  &  les  foucis. 
Quand  ils  voient  un  Européen  trifte  & 
penfif ,  ils  lui  en   font  doucement  la 
guerre ,  &  lui  difent  :  Compère  (  ter- 
me d'amitié)  Compère,  tu  es  bienmi- 
férable  d'expofer  ta  perfonne  à  de  fi  pé- 
nibles voyages ,  de  te  laiffer  ronger  à 
tant  de  foucis.  La  paflîon  des  richefTes 
te  fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu 
appréhendes  continuellement  qut  quel- 
qu'un ne  te  vole  en  ton  pays ,  ou  dans 
celui-ci,  ou  que  tes  marchandifes  ne 
foient  englouties  par  la  mer  ;  ainfi  tu 
vieillis  en  peu  de  temps  ;  tes  cheveux 
blanchilTent  ,  ton  front  fe  ride,  mille 
incommodités  te  tourmentent;  &  au  lieu 
d'être  gai  &  content ,  ton  cœur  rongé 
par  le  chagrin  te  fait  courir  à  grande 
hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous  chafler 
de  notre  pays ,  6c  tu  nous  menaces  fans 
ceffe  de  nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  re(- 
le  :  que  veux-tu  donc  que  devienne  le 
pauvre  Caraïbe  ?  faudra-t-il  qu'il  aille 
habiter  la  mer  avec  les  poilfons  ?  ta 
terre  efl  donc  bien  mauvaife ,  pui(que  tu 
ia  quittes  pour  venir  prendre  lamiênnci 


N 

liant.  Ils 
ieee  d'or 
les  Chré- 
irs  pays  ; 
perfécu- 
itations  ; 
ci  ils  font 
:s  foucis, 
1  trifte  & 
;ment  la 
re  (  ter- 
bien  mi- 
de  fi  pé- 
ronger  à 
richefTes 
îines.  Tu 
qut  quel- 
ou  dans 
ndifes  ne 
ainfi  tu 
cheveux 
le,  mille 
&  au  lieu 
ur  rongé 
à  grande 
18  chafler 
laces  fans 
us  en  ref- 
^rienne  le 
m*il  aille 
Ions  ?  ta 
milque  tu 
imiciinci 


SUR  UAMERIQUÈ.  loj 

ftùtu  as  bien  de  la  malice  de  venir  ainfî 
de  gaieté  de  cceur  me  periècuter  C^)* 
Cette  plainte,  ce  doux  reproche  font^ 
ils  d'un  llupidc  &  d'un  hébété  ?  je  le  de- 
mande à  M.  de  P.  &  à  ceux  qui  adoptent 
fon  opinion  :  ou  plutôt  n'eil-ce  pas  une 
leçon  donnée  à  des  gens,  qui  ont  ert 
effet  befoin  d'aller  à  l'école  de  la  raifon 
&  du  bon  fens  p 

Oui  f  les  naturels  de  l'Amérique  en 
ont  beaucoifp.  Ils  aiment  &  eftiment 
leur  pays  plus  que  celui  des  autres.  Ont* 
ils  tort  p  que  viendroient-ils  chercher  ea 
Europe  pour  lesbeibins  de  la  vie,  &la 
conlervation  de  leur  exiitence,  unique 
objet  de  leurs  defirs  ?  plus  fenfés,  plus! 
fagesque  nous  ;  ils  font  comme  Socrate  ^ 
de  qui  Platon  difoit ,  qu'il  étoit  moins 
forti  d'Athènes  pour  voyager ,  que  les 
aveugles  &  les  boiteux  ;  qu'il  ne  defira 
jamais  de  voir  d'autres  villes  que  la  (iea- 
ne ,  ni  de  vivre  Ibus  d'autres  loix. 

Nos  ambitieux  à  qui  la  paffion  des  ri- 
chefTes tourne  la  tête,  &  leur  ôte  la  fa- 
culté de  réfléchir  philofophiquement  , 
taxent ,  avec  M.  de  P.  cette  indiflference 
de  foiblefl€  d'efprit  &  de  corps.  Ne  de- 
vroient-ils  pas  la  regarder  comme  une 
vertu  ?  elle  ell  d'autant  moins  étonnante 
chez  les  Américains ,  que  k  Sol  des  pays 
qu'ils  habitent,  leur  fournit  de  lui-mêr 

gg      v'>/  ixiik.  i.iai..  Ci.  iuuîiiif;  UÇ5  mes  /i^nciues* 
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mt ,  non-feulemeno  tout  ce  qui  cft  de 
nécefTité ,  mai,s  encore  mille  agréments, 
dont  nous  ne  jouifTons  chez  nous  quà 
force  de  peines  &  de  travaux.  Uly (Te,  le 
plus  Tage  des  Grecs ,  dit  Ciceron Qa), 
préféra  Ithaque  à  Timmortalité. 

Ces  peuples,  qu'un  orgueil  fort  mal 
placé  nous  fait  méprifer  ,  font  heureux 
au  moins  en  ce  qu'ils  ignorent  le  tien  & 
Içmien,  ces  deux  motsnfuneiies  à  la  So- 
ciété,&defquelsont  pris  naifTance  toutes 
les  divifions,toutes  les  querelles  qui  s'élè- 
vent parmi  leshommes.L'intérêtnecaufc 
point  de  procès  parmi  eux.Tour  ce  qui  efl 
à  l'un  efl  à  l'autre  ;  &  les  fecours  mutuels 
qu'ils  fe  prêtent  en  toutes  occafions,  font 
voir  que ,  fî  leurs  mœurs  manquent  de 
culture,  et  de  ce  qu'il  nous  plaît  d'appel- 
1er  du  beau  nom  depoliieffe,  les  princi- 
pes naturels  d'humanité  font  eocore  plus 
entiers  parmi  eux  ,  que  chez  les  peuples 
civilifés,  qui  les  méprilent.  Cette  indii-: 
ference  des  Américains  pour  les  richef- 
ies  n'a  pas  la  religion  pour  principe, 
puifqu'on  convient  prefqu'unanimement 
qu'ils  n'ont  aucun  culte,  6c  que,  l'on  ne, 
trouve  pas  même  dans  leuis  langues  un 
terme  pour  exprimer  la  Divinité.  C'efl; 


(a)  T^nta  vis  patriae  eft  ,  ut  Ithacam  illam  in 
aîperrimis  Saxulistanquam  nidulum  affixum  l'a-, 
pientillimus  vir  immortalitaù  aotepoaejet,  Cif^. 
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une  vraie  philofophie  naturelle,  &  non 
une  apathie  générale  pour  tout.  Extrê- 
mement ambitieux  de  gloire  ,  quand  il 
faut  aller  à  la  guerre,  les  chefs  les  ex- 
hortent tous  à  fe  bien  comporter.  Ils  leur 
remontrent  la  gloire  qu'ils  recevront 
sjls  le  font  remarquer  par  des  avions  de 
courage  &  de  bravoure  ;  &  au  contraire 
1  infamie  éternelle  qui  les  attend ,  s'ils 
lont  hiches  &  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d'autres  hon- 
neurs héréditaires,  que  celui  d'être  ref- 

I  pedte  comme  anciens  à  caufe  de  leur  ex- 
périence. Le  Chef  ou  Capitaine  ne  doit 

^  lechoix  que  1  on  fait  de  lui  qu'à  Ton  cou- 
rage, fa  bravoure,  fa  bonne  conduite  & 
les  belles  adions.  Anciennement  celui 
qui  afpiroit  à  cette  dignité  étoit  obligé 
de  palier  par  des  épreuves  capables  d'en 
taire  perdre  l'envie  au  plus  intrépide  • 

II  devoit  tout  endurer,  fans  faire  paroi- 
tre  le  moindre  figne  de  douleur.  On 
peut  voir  le  détail  de  ces  épreuves  dans 

jles  relations  de  Laet,  de  Lery,  de  Biet 
idans  les  differtations  de  Guedeville  ôcc 
aujourd'hui  prefque  routes  les  nations  du 
nouveau  Monde  choifiiTent  pour  chefs 
jceux  qui  fe  font  acquis  beaucoup  de  ré- 
Ipucation  de  force,  de  bravoure,  &  de 
courage  dans  les  guerres  qu'ils  ont  fou- 
tenues  contre  leurs  ennemis. 
L  ^^is  le  Chef  ou  Cacique  n'a  d'autres 
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fcs camarades  pour  le  temps  delà  guer- 
re; d'en  expofer  le  fujet,  après  avoir 
Convoqué  Taflemblée  ;  de  prelcrire  les 
jours  de  pompe  &  de  réjouiflance  ; 
mais  il  n'a  aucun  pouvoir  fur  ceux  de 
a  nation. 

Ces  peuples  idiots ,  fuïvant  nous,  con* 
fervent  cependant  un  tel  fentiment  de 
liberté  qu'ils  traitent  les  Européens  de 
vils  efclaves  fur  ce  qu'ils  fe  foumettent 
aveuglément  aux  volontés  d'un  feul 
liomme ,  qui  dilpofe  d'eux  comme  d'un 
troupeau  de  moutons  &  de  marionnette!^ 
qu'il  fait  mouvoir  à  Ion  gré. 

Où  M.  de  P.  trouvera-t-il  donc  cette 
prétendue  lâcheté  des  Américains  ?  en 
cequ'ils  font  la  guerre  par  furprife  :  com- 
me fi  parmi  les  Européens  on  ne  fe  fait  pas 
encore  aujourd'hui  un  mérite  d'employer 
la  rufe  pour  furprendrefon  ennemi.  Igno- 
roit-il  l'axiome  ,  virtus  an  dolus  qui  s  in 
hojte  requirat  ?  La  rufe  &  la  furprife  ne 
font  donc  pas  toujours  des  preuves  de  lâ- 
cheté. Les  Canadiens ,  les  Mexicains ,  les 
Caraïbes  font,  il  eft  vrai,  la  guerre  par 
furprife  ;  mais  tout  le  monde  fait  qu'ils 
font  braves ,  {a)  courageux  ,  qu'ils  veu- 
lent toujours  vaincre  ou  mourir ,  &  fe 
font  plutôt  hacher  len  pièces  que  defe 
laiffer  prendre.  Ils  fe  jettent  même  avec 
fureur  au  milieu  des  ennemis,  pourcul- 


(flj  Hift.  Nat.  de^:  Antilles. 
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buter  tout  ce  qui  leur  fak  réfîilance,  & 
pour  arracher  des  mains  des  ennemis 
leurs  camarades  blefles  ou  prifonniers. 
Les  Icaques  s*eftimeroient  deshonorés* 
11,  lorfqu'ils  arrivent  furie  territoire  dé 
leurs  ennemis ,  ils  ne  leur  donnoient  avis 
de  leur  arrivée  (a)  &  ne  les  fommoienc 
de  prendre  les  armes  pour  fe  défen- 
dre. 

Les  Américains  voifins  du  Chili ,  peu- 
ple belliqueux,  qui  ont  fouvent  vaincu 
les  E/pagnols,  &   n'en   ont  pu  encore 
erre  lubji  gués  ,  leur    font  déclarer  la 
guerre   &  leur  dire  :  nous  irons  te  trou- 
ver dans  tant  de  lunes.  Les  Incas  faifoient 
de  même  avant  Tinvafiondes  Efpagnok. 
P.  efque  tous  ces  peuples  ont  la  gloire 
&  la  bravoure  en  fi  grande  recomman- 
daiion,  que  pour  en  réveiller  &  nourrir 
les  ientjments  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nelTe,  ils  ne  peuvent  fe  marier   qu'au 
retour  de  la  guerre.  Ceux  qui  ne  s*y  font 
pas  comportés  vaillamment,  ne  trouvent 
point  de  filles,  qui  veuillent  les  épou- 
ier.  Une  femme  eil  le  prix  du  courage 
&  des  lentimenrs  généreux.  Chez  lesBré- 
Jiliens  il  faut  avoir  tué  quelques  enne- 
^f^*  ^A^  montrer  les  dépouilles  :  cet 
ulage  ell  encore  en  vigueur  dans  quel- 
ques Cantons  de  la  Tartarie  6c  de  la 


l  WGarcilaffo,  Liv.  j.  Chap.  ix. 


io8    DISSERTAT  ION 

Carmrinie  (a^.  Qui  ne  fait  que  Saiil  exi- 
gea de  David  les  têtes  de  cent  Philif- 
tins  ,  comme   une  condition  préalable 
pour  lui  accorder  fa  fille  en  mariage? 

Non ,  il  n'eft  pas  vrai  que  les  natu- 
rels de  l'Amérique  foient  tous  une  race 
d'hommes  lâches,  pufillanimes,  fans 
force  &  fans  vigueur  de  corps  &  d'ef- 
prit.  Les  Anglois  en  firent  une  trifte 
expérience  dans  la  dernière  guerre  du 
Canada.  Ceux-ci  renfermés  dans  le  Fort 
Edoward,  ne  purent  réfilter  a  L'affauc 
qu'y  donnèrent  les  Iroquois ,  très-infé- 
rieurs en  nombre  aux  Anglois.  M.  de 
Moncalm  ,  pour  ménager  ces  braves 
Américains  ,  peu  au  fait  de  l'attaque 
d'un  Fort ,  vouloit  la  confier  aux  Fran- 
çois qu'il  commandoir,  &  laifler  les  Sau- 
vages pour  le  camp  de  réferve.  Ceux-ci 
l'ayant  appris ,  fentirent  leur  amour  pro- 
pre très-mortifié  :  leur  orgueil  fe  réveil- 
la, ils  fe  crurent  méprifés.  Dans  cette 
idée  ils  vont  trouver  M.  de  Moncalri  , 
lui  demandent  d'être  commandés  pour 
l'attaque  du  Fort ,  &  d'y  donner  Taflaut, 
ou  qu'ils  fe  retireroient  chez  eux.  Pour 
ne  pas  les  rebuter  M.  de  Moncalm  y 
confentit,  les  Iroquois  donnèrent  i'af- 
faut  &  emportèrent  le  Fort,  malgré  la 
vigoureufe  réliftance  des  Anglois. 


U 


Ça)   Vincent  le  Blanc,  I.  part.  Chap  30. 
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;Seroit-cc   par   lâcheté   que  les  Péru- 
viens &  les  Mexicains  fe  font  laifïes  fub- 
jjuguer  par  une  poignée   d'Efpagnols  ? 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire  d'après  les 
relations  des  Kfpagnols  mêmes.  Ceux-ci 
employèrent  tout  ce  que  la  fourberie  , 
la  trahifon  &  Tinhumanité  furent  capa- 
bles de  leur  inlpirer  contre  des  peuples 
remplis  de  bonne   foi;  qui  loin  de  fe 
défier  des  Efpagnols,  les  reçurent  dans 
leurs  Villes  &  dans  leurs   Palais  ;  leur 
firent  l'accueil  le  plus   gracieux,   leur- 
donnèrent  des  préfents,  comme  à  des 
amis,   leur    montrèrent   tout  ce    qu'ils 
avoient  de  plus  riche  &  déplus  fuper- 
be  ;  &  ne  fe  mirent  en  défenie  que  quand 
la  trahi  ion  des   femmes   Indiennes  ne 
permit  plus  aux  Péruviens  &  aux  Mexi- 
ci.ins  de  faire  une  réfillance  capable  de 
les  fouilraire  à  l'efclavage. 
^  Les  Efpagnols  arrivent  en  Amérique, 
s'y  préfentent  comme  des  Centaures  qui 
leu  •  étoient  inconnus,  précédés d'inllru- 
ments  qui  imitent  les  éclairs.  &  le  ton- 
nerre, &en  produifent  les  trilles  effets» 
Le  ciel  &  la   terre   paroiflbient  avoir 
conjuré  leur  perte.  Avec  la  même  fim- 
plicité  des  Américains  quel  .Européen 
n'eut   pas    été  làifr  de  la  même  admi- 
ration &  de  la  même  crainte  ?  M.  de  P. 
a-t-ib  dqnc  raiforj  d'en  conclure  que  c'efl 
par  une  lâcheté  impardonnable  &  par 
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l'efclavage  l  (a)  ceux  qui  n'ont  pas  fubî 
le  joug  des  Européens,  nous  prouvent 
le  contraire. 

L'admiration  étant  fille  de  l'ignoran- 
ce ,   il   n'efl   pas    furprenant    que    les 
naturels  de    l'Amérique  nullement  au 
fait  des  arts ,  enfants   de  notre   ambi- 
tion ,  de   notre   convoitife ,  de   notre 
méchanceté  de  notre  luxe,  &  connoif. 
fant  peu  ou  point  du  tout  ces    belles 
choies  que  l'étude  &  l'expérience  ont 
rendu  familières  aux  nations  civilifées, 
aient  été  lailis  d'étonnement  à  la  vue 
d'objets  extraordinaires  ,  &  de    mille 
chyles  dont  ils  n'avoient  point  d'idées» 
La  (implicite  dans  laquelle  ils  étoient, 
&  font  encore  élevés ,  en  eftla  véritable 
caule.  Lorfque  M.  de  P.  nous  la  donne 
pour  une  vraie  ilupidicé ,  y  avoit-il  bien 
réfléchi?    la    fimpliciré   rend  crédule; 
Tignorance   fait  prendre    le    change; 
mais  elles  n'ôtentni  la  mémoire,  ni  le 
bon  fens. 

L'imagination  en  eft,  il  eft  vrai, 
moins  féconde,  moins  variée,  faute 
d'une  mémoire  exercée  &  meublée  d'i- 
mages infiniment  différentes ,  d'oii  pul- 
lulent une  prodigieufe  quantité  d'idées  ; 
mais  en  a-t-on  moins  Ta  faculté  de  lier" 
celles  que  Ton  a  ? 

Les  idées  des  peuples'  du   nouveau 
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Mondefe  bornent  prefqueà  leursbefoins.r 
Crmme  ils  font  en  petit  nombre  ,  parce 
qu  ils  fe  réduifent  à  ce  qui  peut  contri- 
buer agréablement  à  la  confervation  de 
leur  être  ;  l'ambition ,  Tavarice ,  la  fen- 
fualité  ,  le  luxe  &  tout  ce  qui  en  efl  une 
fuite,  ne  les  dominant  point,  leur  e^ 
prit  ne  fe  donne  pas  Teflor  &  ne  s'exer- 
ce pas  à  trouver  des  moyens  de  fatisfai- 
redes  befoins  qu^ils  ignorent, &  qui  ne 
font  devenus  réels  pour  nous  que  par 
l'habitude  &  les  abus  de  notre  éduca- 
tion. 

Il  y  a  bien  loin  de  cette  (implicite 
Américaine  à  la  ftupidiré;  par  la  pre- 
mière ils  font  étonnés ,  ils  admirent;  hé  ! 
combien  n'en  voyons-nous  pas  au  milieu 
de  nous  ,  qui  nous  prouvent  à  ce  prix 
que  tous  les  Américains  ne  font  pas  en 
Amérique  ? 

Par  la  (lupidité  on  eft  incapable  de 
fuivre  la  connexion  des  idées,  d'en  com-^ 
biner  les  rapports.  Ce  n'eft  pas  par  oh 
pèchent  les  naturels  du  nouveau  Conti- 
nent ,  malgré  le  ton  afTirmatif  avec  le- 
quel Mr.  de  P.  nous  Talfure.  Si  l'igno- 
rance de  nos  fciences&  de.  nos  arts  les 
prive  de  beaucoup  de  commodités  & 
de  plaifirs  ;  ils  font  en  revanche  exempts 
de  beaucoup  de  Ibucis ,  de  beaucoup  de 
peines  ,  qui  fe  multiplient  chez  nous 
à  proport  ion  de  nos  connoilfances,  &  de 
iiocr^f  iiri'ibitiori,  !Nous  icntons  tres-wiêii! 
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quel  bonheur  ce  feroic  de  nous  rappro- 
cher de  cette  fimplicité,  puifque  nous 
nous  plaignons  fans  cefle  de  ce  que  no- 
tre état  &  nos  befoins  fidices  nous  obli- 
gent de  nous  en  éloigner.  Nous   prê- 
chons fans  relâche  ce  bonheur  que  nous 
reconnoiflbns  dans  la  médiocrité;  nous 
fommesdes  hypocrites,    avouons-  e  de 
bonne  foi ,  nous  fommes  des  fourbes  qui 
agifîbns  en   Européens  &   penfons   en 
Aniéricains.  N'y  a-t-  il  pas  Jplus  de  flupi- 
dité  à  fe  tourmenter  l'efprit  &  le  corps, 
pour  fatisfaire  des  befoins  fidices ,  fruits 
de  notre  imagination  déréglée ,  qu'à  les 
ignorer,  ainfi  que  l'art  &  Findurtrie  de 
les  fatisfaire  ?  la  mifere  ,  la  gêne  don- 
nent de  rinduilrie  &  de  l'efprit.  Vexatio 
éat  intellecium.  Voilà  où  en  font  réduits 
les  Européens,-;  &  ils  ont  la  folie  de  fe 
croire  au  milieu  de  la  mifere  plus  heu- 
reux que  les  Américains.  Il  me  femble 
de  voir  le   plus    vil  des  hommes,   un 
mendiant  Efpagnol  à  qui  tout  manque, 
marcher  encore  d'un  pas  grave  &  mé- 
prilant ,  croire  &  dire  que  toute  la  ter- 
re efl  à  lui ,  &  ne  reconnoitre  au-def- 
fus  de  lui  que  la  Divinité.  Un  peu  moins 
d'orgueil  &  de  vanité  ,  &  nous  eftime- 
rions  mieux  les  choies  ce  qu'elles  va- 
lent. 

Si  les  Américains  ignorent  la  Géomé- 
trie ,  c'ell  que  ne  connoifîant  ni  le  tien 
Jli  le  mien  .  ils   n'nmt  t);i<!  bj^foin  At^  p1a_ 
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cer  des  bornes  pour  marquer  les  limi- 
tes des  ufurpations.  Ils  favent  très-bien 
compter  les-  années  &les  mois  parles 
ailres,  fans  le  iëcours  de  cette  Aftro- 
nomie ,  que  nous  employons  à  diriger 
la  route  de  nos  vaiflfeaux  ,  pour  aller 
envahir  un  or  qu'ils  mépriient,  &  fans  la- 
quelle ils  prennent  comme  nous  les  fai- 
Ibns  telles  qu'elles  fe  préfentent;  fement 
&  cueillent  les  fruits  de  la  terre  dans 
leur  maturité.  Ainfi,  contents  de  leur 
pays  &  de  fes  produdions,  ils  ne  font 
ni  curieuK  d'envahir  celui  des  autres  , 
niaffez  fous  pour  aller  courir  les  dan- 
gers &  les  rifques  de  la  vie,  in  répara- 
bles des  voyages  qu'il  faut  entreprendre 
pour  y  parvenir.  CoBchés  tranquillement 
dans  leurs  cabanes  ,  étend'us  fur  des 
peaux  d'animaux ,  ou  fur  des  nattes ,  le 
Ibmmeil  vient  à  eux  aulTi  -  tôt  qu'ils  le 
délirent,  pendant  qu'ennemi  juré  des 
foucis  &  des  inquiétudes  ,  compagnons 
inféparables  de  l'ambition,  de  la  mol-r 
lefle,  &  de  la  cupidité,  Morphée  fuit 
loin  de  ces  appartements  oii  l'or  enlevé 
à  ces  philofophes  rufliques,  éclate,  bril- 
le ,  éblouit  de  toutes  parts.  Toujours  li- 
bres, parce  que  ces  enfants  de  la  Nature 
fentent  mieux  que  nous  les  prérogatives 
&  les  droits  de  l'humanité  ,  ils  ne  favent 
ce  que  c'efl  que  de  fe  donner  des  fers 
forgés  par  l'ambition  ,  fabriqués  par  la 
vanité    &    {luoidement    t)nrtés    nar  U 
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foiblefTe.  Ces  idiots  Américains  faveiW 
défendre  leur  vie ,  fans  avoir  l'idée  d'ar- 
racher les  hommes  du  fein  de  leur  famil- 
le, &  de  la  culture  des  terres,  pour 
leur  apprendre  l'art  inhumain  &  cruel 
de  s'entretuer méthodiquement,  &  pour 
en  faire,  pendant  que  l'ambition  fom- 
meille  ,  des  eickves  fainéants  dans  cer- 
tain pays,  &  dains  d'autres  des  marion- 
nettes milérables< 

Autre  preuve  de  la  ftupidité  des  peu- 
ples de  l'Amérique ,  fuivant  M.  de  P. , 
mais  aufîi  peu  concluante  que  celles  dont 
îious  avons  parlé.  Ils  ne  làuroient ,  dit- 
il  ,  compter  au  delà  de  vingt  ;  &  font 
réduits  pour  exprimer  ce  nombre ,  à 
montrer  tous  les  doigts  de  leurs  pieds  & 
de  leurs  mains. 

Ce  fentiment  eftcelui  de quelquefs  Au- 
teurs &  adopté  un  peu  trop  légèrement 
par  M. de  P.  lui  qui  réfléchit  ii  philofo- 
phiquement ,  a-t-il  pu  fe  perfuader  que 
ces  Peuples  ne  fauroient  réellement 
compter  au  delà  du  nombre  vingtième  ? 
ils  fe  trouvent  fouvent  dans  le  cas  de  fai- 
re des  calculs  plus  étendus  :  ils  le  font  5 
comment  donc  s'y  prennent-ils  ?  ils  ont 
donc  une  manière  de  les  faire ,  une 
Arithmétique  inconnue  à  M.  de  P.  & 
aux  Auteurs  qu'il  cite  pour  fes  garants. 

Quand  les  Caraïbes  fe  propofent  de 
faire  une  choie  au  bout  d'un  temps  dont 
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dans  une  callebafTe  la  quantité  de  pois 
ou  de  petits  cailloux  qui  exprime  le 
nombre  des  jours  au  bout  defquels  ils 
doivent  faire  la  chofe  propofée  ;  à  la 
fin  de  chaque  jour  ,  ils  ôtent  un  pois  de 
la  CallebafTe;  le  dernier  pois  ôté,  ils 
font  ce  qu'ils  avoient  deflTein  de  faire^ 

D'autres  peuples  font  à  une  ficelle 
autant  de  nœuds,  ou  fur  un  petit  bâton, 
autant  de  crans  qu'il  doit  s'écouler  de 
jours  jufqu'à  celui  qu'ils  ont  en  vue.  Tous 
les  jours  ils  dénouent  un  nœud  ou  effa- 
cent un  cran,  jufqu'au  dernier:  alors 
ils  partent  pour  la  guerre,  fi  c'étoitl^ob- 
jet  de  leur  calcul ,  ou  font  ce  qu'ils  s'é- 
toient  propofé. 

Dans  leurs  langues ,  je  l'avoue  fur  Isi 
bonne  foi  des  Auteurs  ,  nous  ne  con* 
noiffons  point  de  termes  qui  expriment 
des  nombres  au  delà  de  vingt:  mais  par- 
ce qu'ils  nous  font  inconnus,  devons- 
nous  en  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  f 
chez  nous  deux  fois  dix  ou  vingt  font 
des  termes  équivalents  comme  trois  fois 
dix  efl  le  fynonyme  de  trente.  Quand 
nous  n'aurions  pas  enrichi  notre  langue 
des  mots  vingt,  trente,  on  en  conclu- 
roit  fort  mal  que  nous  ne  favons  pas 
compter  jufqu'à  ces  nombres ,  puifque 
nous  pourrions  y  fuppléer  par  deux  fois 
dix  ou  trois  fois  dix ,  &  ainii  des  autres 
nombres  fupérieurs. 

Pour  calculer  jufqu'à  dix ,  les  Amé- 
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ricains  ont  réuni  les  deux  nombres  cli. 
des  doigts  de  chaque  niain  :  ils  avoienc 
donc  l'idée  de  doubler  ce  nombre  cinq, 
qui  leur  écoit  connu  ,  &  d'en  former  ce- 
lui de  dix  iils  connoilToient  donc  égale- 
ment les  nombres  depuis  un  jul'qu'^ 
dix  .  favoient  en  faire  l'addition,  &mê* 
me  le  répéter  comme  nous  pour  compter 
jufqu'à  vingt  ;  pourquoi  ne  l'auroient-ils 
pas   fu  faire  jufqu'à  trente  &  au  delà  f 

N'ayant  pas  l'ufage  de  l'écriture ,  ils 
ont  eu  recours  à  leurs  doigts ,  comme  le 
font  nos  Européens  qui  ne  favent  pas 
écrire.  Les  doigts  font  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  des  fignes  d.iftindifs,  les 
caraderes  mémoratifs ,  dont  le  nombre 
efl  déterminé  comme  celui  de  nos  cavac* 
teres  arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu 
poulTer  leur  calcul  au  delà  de  dix ,  ils 
ont  ajouté  le  nombre  des  doigts  de 
leurs  pieds  à  celui  des  doigts  de  leurs 
mains.  Pour  exprimer  quinze,  par  exem- 
ple, ils  ont  l'idée  de  trois  fois  cinq, 
&  l'expriment  en  montrant  tous  les  doigts 
des  deux  mains ,  &  ceux  d'un  pied.  Ils 
quadruplent  enfuice  ce  nombre  de  cinq 
&  en  expriment  l'idée  qu'ils  ont  du 
nombre  vingt ,  en  niontrant  tous  les 
doigts  des  mains  &  des  pieds. 

Mais,  dira-t-on  ,  n'ayant  que  vingt 
doigts,  ils  ne  fauroient  donc  exprimer 
tel  nombre  fupérieur  à  celui-là, Pour quo 
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[rele  feroient-ils  pas  ?  nous  n'avons  que 
neuf  chiffres  &  le  zéro:  nous  exprimons 
bien  avec  eux ,  tous  les  nombres  poiTi- 
bles  :  en  doublant  ,  triplant ,  quadru- 
plant, &c.  nous  exprimons  ces  nombres 
par  la  répétition  de  ces  mêmes  dix  ca- 
radteres;  &  nous  parvenons  à  fixer  nos 
idées  de  calcul ,  foit  pour  nous  Tervir  de 
mémorial ,  ibit  pour  communiquer  ces 
idées  à  nos  femblables.  Les  muets  de 
notre  Continent  en  montrant  trois  fois 
lesdix  doigts  de  leurs  mains,  nous  com- 
muniquent ridée  qu'ils  ont  du  nombre 
trente;  qui  doutera  que  les  Américains 
n'en  puiflTent  faire  autant  ?  d'ailleurs 
l'emploi  qu'ils  font  d'une  quantité  pré- 
cife  de  pois  ou  de  cailloux  oudenœuds, 
prouve  clairement  qu'ils  ont  l'idée  de  ce 
nombre  déterminé  ,  lors  même  qu'il  paf- 
le  vingt.  Le  nombre  de  jours  ,  après 
lelquels  ils  fe  propofent  de  faire  quel- 
que chofe,  équivaut  Ibuvent  à  celui  de 
deux  ou  trois  de  nos  mois  ;  il  ell  donc 
confiant ,  qu'ils  ont  l'idée  des  nombres 
l'oixante  &  quatre-vingt-dix ,  ou  quatre- 
vingt-onze.  S'ils  favent  pouner  leur  cal- 
cul julques-là ,  j'ai  droit  d'en  conclure 
qu'ils  le  pouffent  bien  plus  loin  ,  que 
leur  Arithmétique  nous  efl  inconnue  , 
&  qu'elle  leur  fuffit  pour  leur  ulage. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  font  leurs 
nœuds  à  des  ficelles  de  différentes  cou- 
kurs^ôcfom'à  cha<iue  ficelle  le  nom-; 
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iircdo  na'udsncccHaircs  pour  exprima 
Jcurs  ijccs.  Pourquoi  ces  ricclles  de  cou- 
leurs dirt'crcntcs  't  ne  Teroit-  ce  pas  que 
les  ncLuds  d'une  ficelle  expriment  des 
nombres  dillerentsde  ceux  qui  l'ont  ex- 
j)rimés  par  les   nœuds  d'une  autre, & 
que  chaque  nœud  a  la  valeur    déter- 
minée f  Ceux  de  la  licclle  blanche  ,  par 
exemple ,  pou» raient  être  des  unités,  U 
nœuds  do  la   rouge    fignilicroient  des 
diiiaines  ;  à  la  bleue  leroientdes  centai- 
nes &  ainli  des  autres.  L'Arithmétique 
palpable  de  M.  Andcrl'on  ,    qu'il  excr- 
Ajoit   avec   des  épingles   de  dilTércmcs 
^rolVeur  &  longueur,  Hchées  dans  une 
table,  liir  dilierentes   lignes,  étoit  une 
Arithmétique  dans  le  ijoût  de  celle  des 
Sauvages,  tes  Apalaclutes  tailbient  leurs 
calculs  au  moyen  de  petits  coquiiUages 
noirs  ou  de  petites  parties  détachées  des 
uns   &  des  autres,  cnBlés  comme  des 
grains  de  pate-notres  ;  ôc  ces  coquilla- 
ges leur  tenoientaudi  lieu  de  monnoie, 
l^armi  nous  on  calcule  bien  avec  des  jet- 

tons .  w     1   1  I 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  desl 
différentes  luppolitions  de  cette  ei'pece, 
on  ne  lauroic  nier  que  puilquc  les  natu-l 
rels  de  l'Amérique  l'ont  dans  le  cas  del 

*  faire  des  calculs  déterminés  Tort  au  dél- 
ias de  vingt  6c  qu'ils  les  ibnc  en  effet ,  onl 
^  eu  tort  d'ai  urer  qu'ils  ne   ùuroicat| 

.  jpai^llâr  h  leur  au  delà. 
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En  Fiance <3c  dans  d'autres  pays,  les 
boulangers  &  Bouchers ,  emploicnc  dans 
leur  calcul  mémorial ,  la  mé<hodc  des 
Sauvages ,  çn  fail'ant  des  hoches  ou  crans 
de  trois  ibrtes ,  l'ur  un  bâton  fendu.  Avec 
Iclecours  de  ces  crans  ils  poull'eroient 
leur  calcula  des  millions,  Auroit-on 
railon  de  conclure  de  leur  ufage  ,  qu'ils 
ne  liuiroient  compter  au  delà  de  vingt  ? 
M.dcP.  (tf)  trouve  une  autre  preuve 
de  lUipidité  dans  les  Américains ,  en 
ce  qu'ils  n'ont  pas  fu  faire  ufagedu  fer 
forge,  ôcils  n'en  avoient  point  i  &  celui 
de  la  monnoie ,  qui  leur  étoit  fi  inutile , 
qu'aduellement  encore  ils  ne  veulent 
prclque  pas  toucher  les  métaux  mon- 
noyés.C'ell,  difent-ils,  un  ferpent  que 
les  Jturopéens  nourrillent  dans  leur  fein  ; 
qui  cmpoifonne  tous  les  plajfirs,  leur 
ronge  le  cœur  peu  à  peu,  &  les  con- 
duit promptcment  au  tombeau  O),  Il 

js'enfuk  de  cette   preuve,  dit  M.  deP, 

^ue  les  peuples  du  nouveau  Monde  font 
inférieurs  en  fagacité  ôc  en  indullriç 
aux  nations  les  plus  groifieres  de  notre 

I  Continent. 

Lorfqu'ils'exprimoitainfi  ^  avoit-il  fait 

Irélîexion   que  la  terre  leur  fourniflanc 


(â)Tome  IL  p.  i8x. 

(*)  Atlas  hilloriaue  de  GuedeVille.  Tome  VI^ 
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d'elle-même  les  grains <5c  les  fruits,  5: 
la  cluilîe  les  animaux  pour  le  nourrir 
Se  le  vêtir:  la  monnoie  leur  étoit  plus 
<iue    (upertiue  ,  puirqu'elle   n'a  qu  une 
valeur  arbitraire,  &  qu'elle  n'a  été  iniagi- 
née  que  comme  un  moyen  pour  faciliter 
l'échange  ,  dans  les  pays  où  le  tien  &  le 
mien  cauient  tant  de  défordres ,  où  les 
hommes  l'acritîent  à  l'ambition  &  à  la 
fîirtune  julqu'à  leur  propre  repos  ;  où  la 
îbiFdcsrichelTes  altère  jurqu'à  ceux  qui 
font  prépolés    pour  maintenir  l'ordre 
'  .dans  la  ibciété  ;  leur  ferme  les  yeux  fur 
k  crime,  Se  leur  fait  voir  des  fliutes  di- 
gnes de  punition  dans  l'innocence  mê- 
me. Le  non  ufage  de  la  monnoie  met  les 
Américains  au  niveau  des  Circalfiens  & 
des  Tiirtares ,  qui  les  avoilinent.  Allez 
chez  eux ,  vous  les  trouverez  vêtus  de 
peaux  ,  buvant  le  lait  aigri  de  leurs  ju- 
ments ,  ou    de   l'eau  pure,  vivant  de 
fruits  &  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
tuent  à  la  chaflé.  Il  vous  donnent  le  cou? 
vert  &  tout  ce  qu'ils  ont,  du  cœur  le 
plus  généreux ,  &  Tans  rétribution.  Ils  le; 
donnent  mutuellement  les  chofes  qUi 
leur  font  plaifir ,  ou  dont  ils  ont  befoin , 
ians  faire  ufage  de  la  monnoie.  Si  on^ 
leur  fait  préfeiit  de  quelaues  bagateL-. 
les,  ils  les  reçoivent  avec  adions  des^ra- 
ce  ;  &  Ji  vous  leur  donnez  de  ^or  ou 
de  l'argent  monnoyé ,  ils  ne  F  acceptent 
|)asàture  de  monnoie ,  Si  les  emploient 
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à  faire  des  crochets  ou  des  agrapiies 
{&).  En  conclura  - 1  -  on  que  les  Tarta- 
res  (Se  les  Circaffiens  font  les  peuples  les 
plus  llupides  de  l'univers  ? 
i,J?H5  les  Américains  en  général  ont 
1  JioipitaJue  en  recommandation,  autant 
-pue  les  Cir<:aiîiens&les  Tartares.  Nous 
les  admirons  ;  &  avec  notre   urbanité 
prétendue,  dont  nous  faifons  tant  de 
parade,  nous  nous  contentons  malheu- 
reufemenr  de  les  admirer.  Sils  avoient 
1  ufage  de  la  monnoie  .ils  deviendroient 
peut-être  auffi  intéreffés,  aulTi  avares  , 
oc  auffi    peu  généreux   que  nos    Eu- 
peens.  Ne  nous  laiflbns  donc  pas  aveu- 
gler par  l'amour  propre  ,  au  point  de 
:  traiter  de  ûupides ,  ceux  dont  la  con- 
duite elt  pour   nous  un  objet  d'admi- 
ration. Si  les  peuples  du  nouveau  Con- 
tinent méritent  d'être  regardés  comme 
des  idiots  pour  agir  comme  ils  le  font, 
quel  titre  faut-il  nous  donner  ? 

Dès  qu'on  n'eil  pas  ennemi  déclaré  . 
on  peut  être  affuré  d'être  accueilli  des 
Américains  avec  une  prévenance ,  & 
une  courtoifie  dont  la  comparaifon  avec 
notre  empreifement  intéreflTé,  devroit 
nous  faire  rougir.  En  vain  fe  préfente- 
ro;t-on  a  eux  ious  les  dehors  de  la  bieni* 
veillance  &  de  l'amitié  ,  ù  l'on  eft  du 


<  a  )  Vincent  le  Blanc  »  Carpin  .  &  la 
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nombre  de  leurs  ennemis.  La  perfeaion 
de  leurs  fensles  garantit  des  pièges  que 
l'on  pourroit  tendre  à  leur  bonne  toi. 
On  affure  que  les  Péruviens ,  les  Brefi- 
liens  6c  ceux  du  Canada  ont  l  odorat  li 
fin .  qu'au  flair  ils  diftinguent  un  Fran. 
çoild-avec  un  Efpagnol  &  davec  un 
Anglois.  Les  Caraïbes  connoiffent  un 
Françoisà  fa  voix,  &  lediftinguentdun 
Anglois  &  d'un  Hollandois.ttes- vous 
reconnu  pour  ami,  on  vous  aborde,  (a) 
on  vous  conduit  au  Carbet  ;  chacun  s  em- 
preffe  de  vous  faire  la  bien  -  venue.  Le 
vieillard    complimente  le  vieillard  ;  le 
jeune  homme  &  la  jeune  fille  ionttou. 
tes  fortes  de  carelTes  aux  hôtes  de  leur 
iexe  &  de  leur  âge  ;  dans  l  air  &  le  main, 
tien  de  toute  la  troupe  on  lit  clairement 
la  fatisfaftion  qu'ils  ont  de  vous  voir.Ils 
vous  demandent  votre  nom&  vousdi- 

Jènt  le  leur.  Çi?«#'°°'S"^f  A^^^Î^'T' 
il  fe  nomment  eux-mêmes  du  nom  ^e 

leur  hôte,  &  on  les  flatte  beaucoup, 
quand  on  le  nomme  duleur, 
^  Leur  mémoire  eft  f.  heureufe  a  rete- 
nir les  noms  des  amis  qui  les  ont  vihtes , 
qu'au  bout  de  dix  ans  ils  s'en  fouyien- 
Sent  même  fans  équivoque  ,  &  récitent 
oûelques  circonftances  de  ce  qui  s  eft 
JaflVde  remarquable  dans  leur  dernière 


fl^Vi 


/  .  ^  Hift  n«.  de»  Ifles  Antilles,  p.  45*  ■  * 
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entrevue.  Si  vous  leur  aviez  fait  alors 
quelque  préfent,  ils  vous  le  rappelleront- 
&  s  il  etoit  de  nature  à  être  confervé  ils 
vous  le  montreront  en  témoignage'de 
gratitude  &  de  reconnoiffance. 

Parmi  les  Caraïbes  il  y  a  toujours  dans 
leur  Carèee  (heu  d  alï'emblée)  un  Nioua- 
kaiti  ou  Sauvage  chargé   d'accueillir 
de  recevoir  les  palTantsà  de  donner  avis 
de  leur  arrivée. 

Où  M.  de  P.  a-t-il  donc  pris  que  les 
Américains  manquent  ablblument  de 
mémoire,  &  qu'aucune  palFion  n'eAca-t 
pable  d  émouvoir  leur  a  me ,? 

Je  laiiTe  aux  gens  fages' à  comparer 
nos  auberges  avec  les  carbets ,  &  la  con- 
duite des  Européens  à  cet  égard  ,  avec 
ce  e  des  peuples  de  l'Amérique.  Dans 
celle-ci  je  trouve  les  fentiments  d'un 
cœur  humain  .généreux ,  ceux  de  la  vé- 
ritable noblefle.  Dans  la  nô:re  je  n'en 
vois  que  l'image  groffiere ,  avilie  ou  par 
la  vanité ,  ou  par  la  cupidité.  Crainte 
d  augmenter  notre  home  en  préfentanc 
a  nos  yeux  dès  objets  de  comparaifon, 
qui  ne  feroient  pas  à  notre  avantage,  à 
Jjous ,  qui  nous  piquons  fi  mal  à  propos 
de  raifonner  &  d'agir  philofophique- 
«lent ,  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
de  la  réception  que  les  peuples  du  nou- 
veau monde  foat  à  leurs  hôtes.  D'ailleurs 
le  cérémonial  varie  un  peu  fuivant  les 
N^ationj.  Mais  tous  vous  fervent  à  m*a- 
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per  &  à  boire  ce  qu'ils  ont  de  meilleur 
I  vous  entretiennent  le  plus  gaiemen 
S  peuvent,  tout  le  temps  que  vou 
^efteza^eceux:  Ils  vous  folhatent  .  .U 
vous  preffent  amicalement ,  &  vous  les 
défobliReriez,  de  ne  pas  emporter  ce 
Jirefte  après  que  votre  appétit  a  etc 

^*  Cefufage  me  rappelle  celui  de  quel- 
aues  Nations  de  notre  Continent.  Les 
Tures  rempliffent  leur  mouchoir  &  quel- 
quefois ksnianches  de   leur  robe  des 
LrcM"X«le  viande  &  de  Pam  du  r^" 
oas  au'on  leur  a  fervi  &  les  emportent 
S  eux.  C.)  Les  Sr^'^àsTan^^sj. 
pouvant  achever  la  viande  qui   eur  a  e^ 
î,éfentée    donnencle  -J-  --/j- 
doSque^iu^crié  emportent  chez 
S  mets  qui  font  reftés  fur  la  table. 
^"  Notr^  ava^rice  introduira  fans  doute, 
cet  ulkRe  parmi  nous.  La  fenfualite  des 
DS'adéjajnyoduitenpMeu^^^^ 
droits  àl'ésard  des  fucreries  &  des  au- 
ie"  frlandffes  du  deffert.  Encore  unpas 
nous  voilà  Turcs,  Chinois  &  Tartares. 
E  chez  les  Américains  la  generoH te 
en  eft  le  principe.  Chez  nous  quel  efwl? 
;*»1p  Ifiiffe  à  deviner.  -  , 

^   Plus  vous  reftezchezles  peuples  du 

r^^  Buchequins  ,  Liv.  IV.   ^        ._ 
C*)RubruquU,  voyagé  ae  i  ai w"^. 
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nouveau  Continent  que  vous  vifitez» 
plus  leur  plaifir  augmente.  Avotre  dépar^ 
le  chagrin  fuccede  au  plaifir  ;  la  trif- 
teflede  leur  cœur  eft  peinte  fur  leur  vi- 
fage.  Lorfqu'après  bien  des  follicitations, 
ils  n'efperent  plus  pouvoir  vous  retenir  , 
la  fincérité  de  leurs  difcours  ell  fcellée 
par  les  effets  ;  ils  vous  font  des  préfents 
de  fruits  &  des  autres  chofes  qu'ils  ont 
à  leur  difpofition.  Tacite  dit  M  <iue 
les    anciens  Allemands  régaloient  les 
Européens  ,  &  leur  faifoient  quelques 
libéralités;  mais  il  ajoute,  qu'ils  exi- 
geoient  aufll  quelque  chofe  de  leur  part  : 
en  cela  bien  moin^  généreux  &  moins 
nobles  que  les  peuples  de  l'Amérique  : 
les  Allemands  d'auji^urd'hui ,  &  beau- 
coup d'autres  ne  me  paroiflent  gueres 
difpofés  à  condamner  la  conduite  de 
leurs  ancêtres.  De  combien  de  vertus; 
de  combien  de  grands  fentiments  d'hu- 
manité bannis  de  notre  Continent  par 
l'ambition  &  le  vil  intérêt ,  les  Nations 
qui  fe  difent  civilifées ,  ne  trouveroient- 
elles  pas  les  modèles  chez  ces  préten- 
dus flupides  Américains  ?  un  Sauvage 
n*a-t-il  pas  réufli  à  la  chaiTe ,   fes  ca- 
marades le  fecourent,  même  fans  en 
être  priés.  Si  fon  fufil  le  crevé ,  fe  brife, 
chacun  s'empreffe  à  lui  en  procurer  un 


(a)  Livre  des  mœurs  des  anciens  Alle- 
mands, 
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autre.  Si  Tes  enfants  font  tués  ou  pris  par 
les  ennemis ,  on  lui  donne  autant  d'ef- 
claves  <iu'il  en  a  befoin  pour  le  faire 
fubfiiler.  Ils  ne  fe  querellent ,  fe  bat- 
tent, ni  ne  le  volent,  &  ne  médilent 
jamais  les  uns  des  autres.  S'ils  ne  font 
pas  des  fciences  &  des  arts ,  tout  le  cas 
que  nous  en  faifons ,  c'efl  qu'ils  pré- 
tendent que  leur  contentement  d'elprit 
îurpalTe  de  beaucoup  notre  luxe  &  nos 
richeffes ,  &  que  toutes  nos  fciences  ne 
valent  pas  une  tranquillité  parfaite. 

Chez  nous  les  Architeftes  s'étudient 
à  faire  des  édifices  fuperbes ,  &  fi  foli- 
ées en  apparence,  qu'ils  femblent vou- 
loir braver  les  fiecles  &  faire  difputer 
la  durée  de  leurs  ouvrages  avec  celles 
du  Monde.  Les  Chinois  nous  taxent  en 
conïequence,  dé  vanité  &  d'orgueil,  & 
les  Américains  nous  taxent  de  folie.  Ils 
ne  mefurent  la  durée  de  leurs  loge- 
ments qu'à  la  brièveté  de  leur  vie,  & 
la  dilbibutic  i  fur  leurs  befoins.  La  rai- 
fon  qui  les  détermine  aufli  à  ne  pas  conf- 
truire  des  maifons  belles  &  folides  dans 
le  goût  des  nôtres ,  eft  que  quand  la 
place  leur  déplak,  ils  en  changent, 
îbit  pour  refpirer  un  autre  air  ,  foit 
pour  d'autres  motifs  ;  tel  que  celui  de 
la  mort  de  quelqu'un  ;  parce  qu'alors 
ils  la  regardent  comme  infedée  de  ma- 
ladie. 

Prefque  tous  nos  autres  arts  font  les 
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enfants  dun  luxe  qu'ils  méprifent,  ou 
de  nos  befoins  qu'ils  ignorent;  auflî  di- 
fent  -  ils  que  nous  prenons  perpauelie- 
ment  le  change  fur  la  véritable  iJéeque 
nous  devons  avoir  des  hommes  &  des 
chofes.  Chez  vous ,  ajoutent-ils,  on  me- 
fure  fon  ellime  fur  le  brillant  des  habits 
&fur  les  titres  d'un  homme,  parce  qu'on 
les  fuppofe  accompagnés  de  beaucoup 
d'or  &  d'argent.  Parmi  nous ,  pour  être 
homme  il  faut  avoir  le  talent  de  bien 
courir  ,  de  chafler ,  de  pêcher  ,  tirer 
adroitement  une  flèche  ou  un  coup  de 
fufil,  conduire  un  canot,   favoir  faire 
la  guerre ,  connoître  parfaitement  les 
forêts,  vivre  de  peu,  conflruire  des  ca- 
banes ,  &  favoir  faire  cent  lieues  dans 
les  bois  fans  autre  guide  ni  provilîons 
que  fon  arc  &  fes  flèches. 

On  auroit  cependant  tort  avec  Mr. 
de  P.  d'en  conclure  que  les  Américains 
manquent  de  génie  pour  les  arts  &  le$ 
fciences.  Ce  que  le  Chevalier  de  Roche- 
fort  dit  des  Apalachites  &  des  Caraïbes 
dans  fon  hifloire  des  Antilles ,  &  ce  que 
nous  lifons  dans  les  relations  du  Mexi- 
que &  du  Pérou ,  prouvent  bien  claire- 
ment le  contraire  :  ils  pourroient  même 
nous  difputer  l'avantage  fur  beaucoup 
de  chofes  ;  j'en  appelle  au  témoignage 
de  M.  de  la  Condamin«  que  j'ai  déjà 
cité  à  ce  fujet.  Je  ne  fais  en  effet  fi  nous 
©ferions  entreprendre  de  faire  un  pont 
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tel  que  celui  qu'ils  ont  conftruit  auprès 
d'Andaguelais .  connu  fous  le  nom  du 
fameux  pont  a'yipurima.  Il  s'étend  en 
longueur  fur  une  coupure  de  monta- 
gne d'environ  cent  vingt  brafles  de  lar- 
ge, &  d'une  profondeur  affreufe,  que 
la  nature  a  taillé  à  plomb  dans  le  roc, 
pour  ouvrir  un  paffage  à  une  rivière. 
Cette  rivière  roule  fes  eaux  avec   tant 
d'impétuofité,  qu'elle  entraîne  de  fort 
groffes  pierres;    &  qu'on  ne   peut    la 
traverfer  à  gué  qu'à  vingt  -  cinq,    ou 
trente  lieues  delà.  La  largeur  &  la  pro- 
fondeur de  cette  brèche,  jointe  à  la  né- 
ceflité  de  pafler  dans  cet  endroit,  ont 
fait  inventer  un  pont  de  cordes ,  faites 
d'écorces  d'arbres,  large  d'environ  fix 
pieds.  Ces   cordes   ibnt  entrelacées   de 
traverfes  de  bois.  On  pafîe  diffus  même 
avec  des  Mules  chargées,  non  fans  crainte 
à  la  vérité  ;  comnae  on  peut  le  voir  dans 
les  relations  de  M.  de  la  Condamine  & 
de  Frélier;  car  vers  le  milieu  on  fent 
un  balancement  capable  de  caufer  des 
vertiges.  Mais  comme  il  faudroit  faire 
un  détour  de  fix  à  fept  journées  ,  pour 
paflTer  ailleurs,  tout  ce  qui  circule  de 
denrées  &  de  marchandifes  de  Lima  à 
Culco ,  &  dans  le  haut  Pérou,  pafle  dei- 
fus  ce  pont.  Aujourd'hui  le  Roi  d'Efpa- 
gne    l'entretient  ,  moyennant    quatre 
réaux  qu'il  exige  de  chaque  charge  ;  ce 
qui  lui  produit  des  fommes  confidérables. 
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Comment  M. de  P.  accordera-t-il  la  mal 
adreile,  domiltaxe  tous  les  peuples  de 
VA mci  ique ,  avec  l'admiration  que  leurs 
ouvrages  excitent  dans  l'efprit  des  per- 
ibnnes  mêmes   accoutumées  à  voir  les 
plus  belles  choies  ?  Voyez  les  hamacs, 
les  paniers  de  jonc ,  teints  de  diverfes 
couleurs ,  les  tableaux   de  plumes  des 
Mexicains,  les  fieges,  les  tables  de  bois: 
poli  des  Caraïbes,  leurs  arcs,  leuru  fle-i 
ches,  &  leurs  carquois:  les  vafes  pour 
boire  &  pour  manger,  peints  &  enjoli- 
vés de  mille  grotefques;  les  broderies 
en  or  &  argent  faites  par  les  Indiens  du 
Chili,  les  cil'elures  des  Péruviens.  Nous 
coniidérons  toujours  ces  chofes  avec  un 
nouveau  plaifir  ;  nous  admirons  la  beau- 
té de  ces  vafes,  la  délicatefTe^ia  légè- 
reté de  leurs  arcs  &  de  leurs  flèches , 
l'adrefle  à  y  ajouter  des  pliimes.ôc  des 
cailloux  travaillés  avec  un  poli  admira- 
ble, les  incruftations  d'os  de  poiiïbns, 
&  de  différents  bois  diflribués  avec  goût 
fur  leurs  carquois,  &  dont  les  couleurs 
iont  ménagées ,  & difpofées de  manière^ 

que  leur  fymmétrie  même  nous  charme  & 
iioiis  ravit.  Ou  nous  fommes  de  grands 
fots,  plusflupides  que  ces  Américains  i' 
où  M.  de  P.  a  grand  ton  de  lès  traiter 
de  gens  hébêtés.i  '  >  •'  '■>  'îi': 
..  Avant  qu!ils  euifent  communication 
avec  les«  Européens,  ils  creufôieïit  le 
DOIS  &  faifoient  tou^leurs  ouvrages  avec 
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des  pierres  dures  aiguifées,  &  emman- 
chées à  peu  près  comme  le  iont  nos  ha- 
ches &  nos  outils:  le  travail  écoit  long 
&  pénible;. mais  ils  venoient  à  bouc  de 
faire  lans  nos  outils  d'acier  ce  que  nos 
ouvriers  les  plus  habiles  ont  bien  de  la 
peine  à  faire  avec  les  leurs.  Depuis  qu'on 
leur  en  adonné,  ils  en  font  ufage  fans 
avoir  appris  à  s'en  fçrvir ,  de  manière 
cependant  à  nous  convaincre  de  leur 
aptitude ,  &  de  quoi  ils  léroient  capa- 
bles dans  les  arts,  s'ils  étoient  inilruits 
par  de  bons  maîtres  Ça).  Le  Chevalier 
de  Rochefort  &  Briftock ,  ne  Ibnt  pas 
les  ièulsqui  rendent  témoignage  à  Fin- 
duilrie  des  peuples  de  l'Amérique.  J'ai 
déjà  ciré  M.  de  la  Condamine  &  je 
rapporterai  encore  ici fes  termes;  parce 
que  cet  Auteur  ne  fera  pas  fufped  à 
Mr.  de  P. 

-  ,-  Le  défaut  de  fer  &  d'acier  les  a  fou- 
^,  vent  arrêté,  dit  Ce  Savant,  (^)  quel- 
,;  quefois  ils  ont  heureufement  furmonté 
,^,  ces  obflaclcs.  Mais  fouvent  leur  in- 
„  duftrie  s^eil  arrêtée ,  où  finiiïoient  leurj 
,,  beloins....Ils  ont  réuffi  à  fondre  l'or  6c 
/,  l'argent,  &  à  les  jetter  en  moule.. .. 
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(a)  Hift.  Nat.  des  Atiîîes  >.  p.  4^4,     ,     . 

(^B)  Mémoires  fur  (juelques  anciens  mbhu- 
ménts  du  Pérou^  Dans  les  Mémoire»  de  cette; 
Académie  de  174^.    ,  c  a>       ... 
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„  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d'Eu- 
„  rope,  quelqu'adrefle  qu  on  lui  fuppole, 
„leroit  fans  douce  fort  embarrafle  à 
„  creufer  ainfi  un  canal  courbe  &  régu- 
„  lier,  dans  Ucpifîfleur  d'un  granit ,  avec 
„  tous  les  fecours  de  Vart,  &  les  meil- 
„  leurs  inflruments  de  fer  &  d'acier.  A 
„  plus  forte  raifon  fera-t-il  difficile  d% 
„  maginer  comment  les  anciens  Péru- 
„  viens  ont  pu  réuflir  avec  des  hacheà 
„  de  pierres  dures,  ou  de  cuivre,  telles 
„  qu'on  en  trouve  dans  leurs  anciens 
„  tombeaux  ou  avec  d'autres  outils  équi- 
,>  valents,  fans  équerre  ni  compas— les 
„valeç  &  la  vaiflelle  d'or  &  d'argent , 
„  les  habillements  couverts  de  petits 
„  grains  d'or  plus  fin  que  la  fômence 
„  de  perles ,  &  dont  les  Orfèvres  de 
„  Seyille  ne  pouvoient  concevoir  le  tra- 
„  yail ,  font  une  grande  preuve  de  leur 
„  mduilrie.  J'ai  vu  plufieursdeces  beaux 
„  vafes ,  ajoute  le  même  Auteur,  j'en 
„  ai  même  encore  quelques-uns  entre  les 
„  mains,  d'une  grande  délicateffe  ;  & 
„  je  regrette  la  perte  d'un  grand  nom- 
9,  bre  d'autres. 

„  Il  paroît  par  l'ufage  que  les  Efpa- 
„  gnols  ont  fait  de  ces  richelTes ,  qu'ils 
„eitimoierit  beaucoup  plus  la  matière 
„  que  l'ouVî'age.  Il  ne  faut  cependant 
„  pas  en  conclure,  qu'aucun  ne  méritât 
a,  d  être  confej*vé  :  quelques  morceaux 
«  précieux  par  leur  matière  ,_éciiappés 
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f,  depuis  deux  fiecles  au  danger  de  chan- 
>,  ger  deiforme  par  Tignorance  &  Tavi- 
>,  dite  des  propriétaires,  peuvent  fexvir 
»,  de  preuve  &de  monument,  fi-nondc 
»,  rhabiletédeslndienstdans  la  fculptu- 
»,  re,  du  moins  d'une  raremdujirie,  par 
»,  laquelle  ils  ont  fuppléé  aux  machines 
,,  &  aux  outils. 

„  Dans  mon  voyage  de  Lima ,  conti- 
„  nue  M.  de  la  Condamine,  j'avois  fait 
,,acquirition  de  diverfes  petites  Idoles 
„d'or  &  d'argent,  &  d'un  vafecylin- 
„  driquedu  même  métal,  de  huit  à  neuf 
„  pouces  de  haut  »  &  de  plus  de  trois  de 
„  large,  avec  des  maiques  cilelés  en 
„  relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages, 
„les  Péruviens  n'avoient  pas  fait  de 
„  grands  progrès  dans  le  deffein  ;  celui 
y,  de  ces  pièces  étoit  groffier ,  &  peu 
„corred>  mais  l'adrefle  de  l'ouvrier  y 
brilloit  par  la  délicatefîe  du  travail. 
,Ce  vafe  étoit  fur-tout  fingulier  par  fon 
peu  d'épaifîeur.  Ce  ne  peut  être  la  ra- 
reté de  l'argent ,  qui  y  avoit  fait  épar- 
gner la  matière  ;  il  étoit  aufli  mince 
que  deux  feuilles  de  papier  collées 
_  enfemble;  &  les  côtés  du  vafe  étoient 
\,  entés  d'équerre  fur  le  fond  à  vive  arrê- 
„  te,  fans  aucun  veflige  de  foudure. 

„  J*ai  faili  Toccafion  de  faire  voir  le 
„prix  de  cette  antiquité  à  ceux  entre  les 
„  mains  de  qui  ce  vafe  peut  être  tombé  ; 
„  le  peu  de  poids  de  la  matière  pouvant 
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„  avoir  préfervé  le  vafe  de  la  fonte  „. 
Sur  ce  que  M.  de  la  Condamine  avcit 
vu,  il  fut  moins  incrédule  que  M.  de 
P.,  &  paroît  croire  avec  Pietro  Ciéca, 
que  les  Péruviens  fa  voient  très- bien  imi- 
ter en  or  de  relief,  les  plantes,  fir-touc 
celles  qui  croiflTent  fur  les  murailles ,  & 
qu^ils  les  y  pl.içoient  avec  tan^  d*art , 
qu'elles  fembloient  y  avoir  pris  naiiïan- 
ce.  Suis  doute  ,  conclut  M.  de  la  Con- 
damine ,  que  les  Péruviens  les  jettoient 
au  moule,  ainfi  que  les  figures  de  La- 
pins ,  de  Souris ,  de  Lézards  ,  de  Ser- 
pents, de  Papillons, '&c.  dont  parlent 
les  Hifloriens. 

Ces  vafes,  ces  figures  ornent  aujour- 
d'hui les  cabinets  des  Curieux  de  l'Eu- 
rope. J'ai  vu  à  Monte -Video  dans  le 
Paraguai,  des  ouvrages  brodés  en  or  & 
en  argent  par  les  mains  des  Indiens  du 
Chili,  dont  nos  plus  habiles  Brodeurs 
fe  feroient  honneur.  Do/1  Joachim  Jo- 
feph  de  Viana,  Gouverneur  de  cette 
Ville-là,  nous  montra  un  Puncho  de  cette 
efpece ,  qu'il  nous  dit  avoir  payé  mille 
piaflres,  &  nous  affura  qu'on  y  en  tra- 
vailloit  de  plus  riches  &  de  plus  beaux. 

Pour  prouver  fa  thefe,  M.  deP.olè- 
roit-il  fe  prévaloir  de  la  fimplicité  des 
peuples  de  F  Amérique  &  de  quelques- 
uns  de  leurs  ufages,  qu'il  nous  plaît  de 
regarder  comme  bizarres?  fi  la  fimpli- 
cité de  quelques  Caraïbes  leur  a  faic 
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penfer  que  la  poudre  à  canon  pouvoir 
être  la  graine  de  quelque  plante,  & 
les  a  poufle  à  en  demanda  :  pour  en  fe- 
mer  ,  on  a  vu  une  marchande  de  Sr. 
Malo ,  correfpondante  d*une  Dame  de 
la  Martinique  ,  lui  demander  de  femer 
beaucoup  de  Caret  (  écaille  de  tortue , 
dont  on  fait  les  tabatières  &  autres  ou- 
vrages;) parce  que  ce  fruit  fe  vendoit 
beaucoup  plus  cher  que  le  tabac ,  &  ne 
fe  pourriflbit  pas  dans  le  vaiflTeau  pen* 
dant  la  traverfée.  C^)  N'avons-nous  pas 
vu  des  Magiftrats  d'une  Nation  Euro- 
péenne ,  vouloir  condamner  au  feu  un 
homme ,  pour  avoir  fait  danfer  des  Ma- 
tionnettes.  Comus,  le  célèbre  Cornus ,  il 
donnu  à  Paris  &  à  Londres  par  des  ex- 
périences phyfiques,  qui  ont  étonné  les 
Savants ,  n'oferoit  encore  aujourd'hui 
aller  les  faire  chez  les  Nations  méridio- 
nales de  l'Europe ,  dans  la  crainte  d'é- 
prouver les  funefles  effets  d'un  eiKhou- 
fiafme  inquifitorial  ;  ni  chez  quelques 
Peuples  de  rAllemagne  même  lavante , 
parce  qu'il  redouteroit  les  iuites  de  leur 
admiration. 

Sur  quoi  donc  M.  de  P.  fe  fonde-t-il 
pour  établir  ion  paradoxe  ,  que  tous  les 
peuples  du  nouveau  Conrinent  font  in- 
férieurs en  tout  au  moindre  des  Euro- 
péens ?  nous  avons  vu  qu'en  général  les 
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Américains ,  loin  d'être  une  race  d'hom- 
mes dégradée  &  dégénérée  de   la  na- 
ture humaine,  ont  tout  ce  qui  caradé- 
rile  la   perfeaion;  belle   taille,  corps 
bienproportionrjé,  aucun  boiïii ,  tortu, 
aveugle  ,  muet  ou  affedé  d'autres  infir- 
mités, fi  communes  dans  notre   Conti- 
nent; une  lamé  ferme,  vigoureufe ,  une 
vie  qui  pafle  ordinairement  les  bornes 
de  la  nôtre;   un  efprit  fain,    inftruit, 
éclairé  &  guidé  par  une    philolophie 
vraunent naturelle,  &  non  l'ubordonnée 
comme   la  nôtre,  aux  préjug/és  de  Té- 
ducation;  une  ame noble,  courageufe  , 
un  cœur  généreux  ,  obligeant  :  que  faut- 
il  donc  de  plus  à  M.  de  P.  pour  être  vé- 
ritablement homme  ?  auflî  ces  hommes 
qu'une  vanité  fi  mal  fondée  ,  fait  traiter 
d'idiots ,  difent  que  le  titre  de  Sauvages 
dont  nous  les  gratifions ,  nous  convien- 
droit  mieux  qu'à  eux;   puifqu'en  effet 
nos  avions  font  contraires  à  Thumanite, 
ou  du  moins  à  la  fagelTe  qui  devroit  être 
le  guide  des  hommes ,  qui   fe  piquent 
d'être  plus  éclairés  qu'eux. 

Belle  leçon  didée  par  les  lismieres 
delà  pure  rai  fon,  plus  faines  dans  ces 
habitants  de  vafles  forêts,  ou  de  pays 
abandonnés  à  la  Nature,  que  dans  l'en- 
ceinte tumultueufe  de  nos  Villes,  où 
les  paflîons  autorilées  obfcurcifTent  la 
raifon;  &  où  la  fociété  elî  plus  dange- 
ixnde  que  le  iéjour  des  délercs  ^  des  bom 
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où  nos  fciences  n'ont  encore  pu  nous  pro- 
curer le  bonheur  d'une  vie  tranquille  , 
où  nos  beloins  fe  multiplient  dans  notre 
abondance  même  ;  &  où  cette  abondan- 
ce ne  fert  qu'à  nous  rendre  plus  pauvres 
&  plus  malheureux. 

J'avoue  que  nous  fommes  faits  les  un$ 
pour  les  autres,  &  que  de  cette  dépen- 
dance mutuelle  réfulte  tout  l'avantage  de 
la  fociété.  Mais  la  première  intention  de 
cette  union ,  ou  Contrat  Social ,  a  été 
d'obliger  tous  les  contradants  à  fe  prê- 
ter des  fecours  mutuels,  &  non  de  laif- 
fer  tout  ufurper  aux  uns  i  de  les  auto- 
rifer  même  dans  leurs  ufurpations&de 
laifTer  manquer  de  tout  aux  autres. 

Les  Sauvages  Américains  fentent  trop 
bien  ce  que  c'eft  que  l'homme  pour  fe 
conduire  fuivant  des  principes  qui  heur- 
tent ainfi  la  raifon  &  le  bon  fens.  La 
plupart  au  moins  d'entre  eux  ne  vivent 
point  feuls  ;  mais  contents  du  commer- 
ce des  hommes  qui  leur  reflemblent,  ils 
n'en  veulent  point  avoir  avec  ceux  qui 
les  regardent  comme  très-infér'ieurs  à 
eux.  Prompts  à  fe  fecourir  dans  tous 
leurs  befoins ,  ils  réfutent  d'adopter  les 
loix  &  les  mœurs  de  ceux  qui  cioient  ne 
devoir  rien  aux  autres. Plus  leurs  moeurs 
font  éloignées  de  celles  des  peuples  que 
nous  appelions  civilifés ,  plus  elles  pa- 
roiflent  conformes  à  la  loi  primitive , 
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tous  les  hommes.  Accoutumés  au  joug 
fous  lequel  nous  fuccombons  fans  nous 
en  appereevoir ,  nous  ne  faifons  pas  ré- 
flexion que  nous  fubilituons  à  cette  loi 
les  fauffes  idées  d'une  raifon  enchaî- 
née, &  corrompue  par  une  éducation 
vicieufe. 

En  effet,  que  font  aux  yeux  d'un  vrai 
Philolbphe  ces  Royaumes  fi  floriflants  , 
&  f\  riches  ?  ce  qu'ils  font  aux  yeux  des 
Sauvages  ;  des  objets  de  mépris  ,  & 
ceux  ^ui  les  compofent ,  des  objets 
de  pitié  ;  parce  que  kurs  richeffes ,  Sç 
leur  fplendeur ,  ne  fervent  qu'à  exciter 
l'envie  d'un  voifin  ambitieux,  &  des 
guerres  cruelles  dans  le  fein  des  Etats^ 
pour  la  deflrudion  de  l'humanité  :  par- 
ce que  ces  richeffes  font  une  pomme  de 
dilcorde  toujours  préfente ,  fources  de 
querelles  &  de  divifions ,  qui  font  la 
pelle  de  la  Société. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  habi- 
tants de  notre  continent  euflent  eu  dans 
tous  les  temps ,  la  même  idée  de  l'or  , 
^u'enont  encore  les  Sauvages  ?  ne  feroit- 
il  pas  plus  avantageux  pour  nous ,  d'a- 
voir laifle  l'or  &  l'argent  enfevelis  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  que  de  les 
en  avoir  tirés,  pour  former  le  tombeau 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  facrifiés  à 
la  cupidité  de  leurs  femblables ,  pour  ne 
trouver ,  au  lieu  du  bonheur  que  l'on  y 
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cis,  que  la  fource  funelle  des  maux  doftfl 
flous  ibmmes  inondés  P 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  l'aifon*! 
Hements  foient  un  jeud'efprit,  ou  le  iVuit 
d'une  imagination  échaufiée.C'efl  le  lan- 
gage même ,  les  fentiments  des  Sauvages, 
Sue  divers  Auteurs  célèbres  rapportent 
ans  leurs  relations,  comme  ayant  enten. 
du  tenir  ces  difcours  aux  différents  peu- 
ples du  nouveau  Continent,  avec  lefquelj 
ils  ont  vécu.  Ils  font  d'autant  moins  luf. 
peds  de  partialité  à  cet  égard,  qu'ilsont 
rapporté  avec  la  même  franchilë,  ce  qu'ils  | 
y  ont  remarqué  de  repréhenfible,  com- 
me  ce  qu'ils  y  ont  trouvé  de  louable.  Sil 
l'on  peut  reprocher  quelque  choie  à  ces 
Voyageurs ,  c'eil  d'avoir  obi'ervé certains! 
îifages  avec  les  yeux  d'un  préjugé  nati(H| 
nal  ;  de  les  avoir  conféquemment  regar- 
dés  comme  bizarres  &  ridicules ,  faute  1 
de  les  avoir  comparés  avec  les  nôtres,  ou 
d'avoir  affez  réHéchi  furies  motifs  qui  | 
ont  pu  les  faire  introduire.  On  les  a  qua- 
lifié de  travers  d'efprit  ;  mais  voyons  fil 
nous  penlbns  mieux  que  les  Américains- 
On  pourra  en  juger  fur  le  parallèle  de 
leurs  mœurs  &  de  leur  caraûere  avec 
ceux  des  Nations  Européennes ,  &  par  la 
comparai fon  de  quelques-uns  de  leuisj 
ulàges  avec  les  nôtres. 

Doués  par  la  Nature  d'une  ame  noblt,| 
d'un  cœur  généreux  &  de  cet  efprit  cal- 
me, qui  voit  les  objets  fans  fe  paiTiomi-^^F, 
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&  qui  donne  aux  chofes  leur  jufte  valeur, 
I  les  peuples  du  nouveau  Monde  font  bien- 
faifants,  officieux,  prévenants,  rendant 
aux  Européens  amis ,  comme  à  ceux  de 
I  leurs  Nations,  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendent d'eux ,  fans  attendre  même  qu*on 
les  en  prie.  Ils  ne  fe  croient  pas  aifément 
I  offeniés  ni  injuriés.  Dès  qu'un  homme 
n'eil  pas  reconnu  d'eux  pour  ennemi ,  ils 
I  ne  foupçonnent  même  pas  qu'il  ait  envie 
de  leur  nuire.  Mais  quand  on  a  abulede 
leur  bonne  foi ,  qu'on  les  paie  d'ingra- 
titude, &  qu'ils  fe  croient  réellement 
offenfés,  ils  ne  pardonnent  jamais  &  pouf- 
fent leur  vengeance  aufll  loin  qu'elle  peut 
aller.  Cette  paffion  furieufe,  &  non  le 
goût  décidé  pour  la  chair  humaine ,  efl 
le  motif  qui  pouffe  quelques  Nations  à 
devenir  Anthropophages. 
I    On  a  vu  des  Bréfiliens  mordre  la  pier- 
re contre  laquelle  ils  s'étoient  heurtés, 
&  mordre  les  flèches  qui  les  a  voient  blef- 
Hés.  D'ailleurs  vivant  fans  défiance  les 
uns  des  autres,  ils  ne  portent  d'armes 
que  pour  la  chafle  des  animaux ,  qui  leur 
fourniflent  leurs  vêtements  &  d'une  par- 
I  tie  de  leur  nourriture. 

La  même  confiance  fait  que ,  comme 
|ehei  les  grands  Tartares ,  Çi)  leurs  mai- 
I  fons  n'ont  ni  portes  ni  fenêtres  clofes.  Li- 
bres de  leurs  volontés  6c  de  leurs  actions  , 


Caj  Voyage  de  Uarpint  ôc  de  la  Motcraye. 


140     DISSERTATION 

ils  ont  de  la  peine  à  concevoir  commeinl 
un  homme  p^ut  avoir  aflez  d'autontél 
pour  empêcher  les  autres  de  parler  d 
d'agir,  &prefque  depenfer  autremenil 
qu'il  n«  lui  plaît.  Contents  de  peu  ,  ilil 
trouvent  dans  leur  prétendue  pauvreil 
ce  bonheur  que  nous  ne  trouvons  pajl 
dans  le  luxe,  les  richefles  &  les  titrejl 
d'honneurs,  dont  ils  ignorent  prefquel 
les  noms.  Ils  fe  laiflent  aller  tranquille- 
ment  dans  les  bras  du  fommeil,  ianj 
foud  &  fans  inquiétude  pour  le  lende- 
main ,  &  voient  enfin  arriver  le  terme 
de  leurs  jours  fans  crainte  de  la  mort,  &| 
fans  regret  pour  la  vie. 

Que   penferoit  un  Sauvage  des  Enro-I 
péens,^  &  quelle  idée   ne  feroit-il  pa$ 
fondé  à  avoir   des  Nations  même  del 
notre  Continent,  qui  fe  prétendent 
plus  civilifées  ,  h  au  milieu  d'une  Reli- 
gion qu'il  a  fallu  établir  ,  pour  leur  pe^ 
iuader  que  tous  les  hommes  font  frères, 
il  voyoit  lamifere  incarnée  mendier  un 
morceau  de  pain  à  la  porte  de  celui-là 
même  qui  ne  nage  dans  le  luxe  &  l'a- 
bondance qu'à  la  faveur  des  flots  de  fueur 
du  miférable  à  qui  il  le  refufe.?  s'il  fe 
voyoit    toujours  environné   d'hommes! 
armés,  à  qui  l'honneur  &  le  caprice  fe- 
ront à  chaque  inftant  un  motif  fuffifant| 
pour  lui  nuire  ;  d'hommes  qui  vivent  de 
manière  à  obliger  de  les  conduire  par 
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font  regarder  comme  des  brigands  &  des 
îêtes  féroces ,  contre  lelquels  il  faut  tou- 
3iirsêtre  en  garde. 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  re- 
jrocher  la  férocité  à  quelques  Peuples  du 
nouveau  Monde  p  agiflent-ils  plus  cruel* 
[ement  que  les  Efpagnols  ne  l'ont  fait 
i  leur  égard  ?  Que  diroient  ces  préten- 
lus  Sauvages ,  s'ils  voyoient  des  Anglois 
l)lefles  &  vaincus  à  Fontenoy ,  égrati- 
rner ,  mordre  de  rage  ks  François ,  qui 
l'empreflbient  à  étancher  le  fang  de  leurs 
lleffures ,  à  verfer  du  baume  dans  leurs 
[laies ,  &  à  leur  donner  tous  les  fecours 
l'une  humanité  bienfaifante  p  y  a  - 1  -  il 
lien  de  plus  cruel  que  le  foldat  Euro- 
péen ?  je  rougirois  d'en   rapporter  les 
[des  de  cruautés  &  de  fcélératefle.  Ti- 
)nsle  rideau  fur  des  parallèles  fi  odieux 
[palTons  à  d'autres  objets  ,  qui  ne  fe- 
[ont  capables  que  d'exciter  le  rire  des 
;émocritesde  nos  jours. 
On  l'a  dit ,  &  on  le  dira  long-temps: 
i  moitié  du  monde  fe  moque  récipro- 
luement  de  l'autre.  On  fe  palTionne  aifé- 
pient  pour  les  ufages  ,  comn^e  pour  les 
tenaments  que  l'on  a  adoptés;  &  rien 
|e  nous  plaît  qu'autant  qu'il  a  plus  de 
Dnforinité  avec  notre  façon  c'.!-;  penfer 
:  d'agir.  Les  Européens  dont  bs  climats 
|u'ils  habitent ,  iie  leur  ont  pas  permis 
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peuples  de  l'Amérique  qui  vont  nnds, 
parce  que  les  habits  leur  feroient  plus 
à  charge  qu'avantageux. 

La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent 
le  corps  d'une  façon ,  qui  nous  paroît 
ridicule  &  bizarre,  quelques-uns  d'une 
feule  couleur,  d'autres  y  emploient  Iç  \ 
rouge  ,  le  noir ,  le  blanc  ,  le  bleu  ,  le 
jaune ,  &  repréfentent  fur  leurs  corps 
diverfes  figures  de  fleurs  &  d'animaux: 
d'autres  s'oignent  d'une  cfpece  de  colle 
gluante ,  fur  laquelle  ils  font  foufler  du 
duvet  de  diverfes  couleurs ,  par  com- 
partiment. Ils  trouvent  cet  uîage  admi- 
rable  ,  non  feulement  à  titre  de  beauté, 
mais  parce  que  ces  ondions  les  garantif- 
fent  des  infedes ,  les  rendent  plus  fou- 
pies,  &  plus  agiles:  ils  ont  donc  raifon 
de  les  faire.  Nous  nous  en  moquons  ce- 
pendant ,  fans  faire  réflexion  qu'on  1 
voit  dans  notre  Continent ,  des  Pèlerins 
Turcs  vêtus  de  robes  longues ,  faites  d'un 
millier  de  pièces  de  toutes  couleurs ,  fans 
pouvoir  en  apporter  une  bonne  raifon. 
On  voit  des  hommes  &  des  femmes  dans 
tous  nos  pays ,  trouver  de  ]  la  beauté 
dans  leur  parure,  porter  fur  la  tête  des| 
aigrettes  de  plumes ,  comme  les  Sauva- 
ges, &  contraints  de  fevêtr^r ,  fe  rapprol 
cher  du  goût  des  Américains,  autant 
jqu'il  eil  polfible  ,  par  des  habits  rayés] 
è&  diiféremes  couleurs,  peints  de  fleurs^ 


SUR  L'AMERIQUE,    m 

ie  papillons ,  d'infedes,  dillribuésfou- 
Yenc  âudl  bizarrement  que  ceux  des 
;Sauvagcs. 

£n  le  peignant  ainfi  la  peau ,  les  In- 
diens y  trouvent  un  avantage  réel ,  didé 
parla  Nature, pour  laconlervationde 
leur  exiflence;  mais  nos  Européennes  ea 
employant  le  blanc  &  le  rouge  pour  fe 
farder  levilage,  la  gorge, &  les  parties 
du  corps  qu'elles  portent  nues,  n'ont 
d'autres  motifs  &  d'autres  intentions  qu^ 
de  cacher  des  défauts  ou  reçus  de  la  Na- 
Iture ,  ou  imprimés  par  Tâge  ;  ce  qui  eft 
une  hypocriiie  &  une  fourberie  vérita- 
!ble. 

Les  Américains  aiment  les  cheveux 
boirs ,  ainfi  que  les  Chinois*,  &  fe  les 
oignent  d'onguenifs  ôc  de  jus  d'arbres 
[pour  leur  donner  cette  couleur. 

La  plupart  des  Dames  Efpagnoles  & 
[Italiennes  teignent  les  leurs,  les  parfu- 
ment de  foufre,  les  humedent   d'eau 
Ifeconde,  les  expofent  au  foleil  le  plus 
lardent ,  pour   leur  donner  la  couleur 
|dor.  Au  contraire  en  ti  .nce>  en  Angles- 
terre  ,  en  Allemagne  &  dans  tous  les 
[pays  du  Nord ,  on  voit  des  femmes  s'ar- 
[racher  la  moitié  des  fourcils ,  Ôç  peindre 
le  refteen  noir  pourparoître  plus  belles, 
îUes  imitent  en  cela  les  Sauvageffes  ,. 
I^ui  fe  font  des  cercles  noirs  autour  des 
reux  avec  du  jus  de  pommes  de  Jun'ipa, 
Au  r&fie  la  mode  de  fe  peindre  tout 
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le  corps  ou  quelques  parties  ieulement, 
fiit  celle  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
pays.  Le  Prophète  Jérémie  l'a  reproché 
aux  Juives ,  Tacite  le  dit  des  Allemands, 
(il) Pline,  CO  Hérpdiens,  (c)  nous  ap- 
prennent que  certains peuplesde la  gran- 
.de  Bretagne,  n'ayant  liiîage  d'aucuns 
vêtements,  le    peigncient  le  corps  de 
diverfes  couleurs  ,  &  y  reprélentoient 
des  figures  d'animaux  ,  d'où  ils  furent 
nommés  Fiâes.  Les  Goths  le  rougiflbient 
le  vilage  avec  du  cinabre  ;  &  les  pre- 
!  miers  Romains ,  li  notos  en  croyons  Pline, 
.  ((/)  Te  peignoient  de  Minium  les  jours 
de  triomphe.  On  l'a  dit  de  Camille.  Les 
jours  de  fêt€S,  on  enluminoit  aulTi  le 
vilage  de  Jupiter.  Les  européennes  fai- 
foientde  cette  couleur  le  même  cas  qu'en 
font  encore  les  Américains ,  &  lur-tout 
les  Patagons.  Les  principaux  d'Ethiopie 
s'en  rougiflbient  tout  le  corps,  &  même 
les  llatues  de  leurs  Divinités. 

En  Amérique  les  Indiens  portent  des 
efpecesde  bonnets  ou  couronnes  de  plu- 
Hlesd'oil'eaux  très-bien  tilTues  &  arran- 
gées avec  goût  :  les  femmes  portent  des 
aigrettes.  En  Europe  les  hommes  ornent 
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leurs  chapeaux  de  plumets,  &  les  fcm- 
mes  arborent  auffi  des  aigrettes,  &  en- 
trelacent des  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles dans  leurs  cheveux,  tes  Indiennes 
de  l  Amérique  fe  percent  les  oreilles  &  r 
mettent  des  pendants  d'os  ou  de  pierres 
de  couleur  travaillés  &  polis.  Les  Péru- 
viennes &  les  Bréfdiennes  en  ont  d'or 
pur  d'une  grandeur  démefurée,  quel- 
quefois décorés  de  pierres'  ftnes  ou  de 
ciyftal,  ou  d'ambre  jaune  ,  ou  de  corail. 
iïinri  que    les  Apalachites.  Nos  Euro- 
péennes les  imitent  encore  à  cet  égard 
en  portant  des  pendeloques  de  perles  * 
deduniantsôu  d'autres   pierres,  qui 
leur  defcendent  jufcju'au  bas  de  la  mâ- 
choire. Les  Dames  de  notre 'Continenc 
portent  auffi  des  bracelets  comme  les 
Américaines  ;  vraifemblablemenc  elles 
le  peindroient  auffi  tout  le  corps ,  com- 
me les  Caraïbes,  les  Bréfiliennes ,  pref- 
quetous  les  peuples  4u  nouveau  Conti- 
7i,ent&de;)lufieurs  Caritons  del'Afrique. 
h  le  Climat  qu'elles  habitent  leur  per- 
mettoit:de  ne  pas  fe  vêtir.  Nos  Européen- 
I  nés  le- flattent  =  cependant  d'avoir   du 
goût  at-de  r-efptit:  pourquoi  donc  mé- 
Prilerotent-i&lles  lies   Américaines,  i'ar 
lelcïudWelle$^  ne  l'emportent  que  par 
urte  plifs  gi-ande^nwde  plaire .?  Quant 
aux  autres    ufages  ,  &•  '.a<ux  idées  re- 
latives à  ce  qiie   nous  appelions  acré- 
-..iuov.  ucctuvu,  cnaquerscitionles  atca- 
■*  Tome- m,    -  -  a 
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■cKeidiv«res  chofes  fusant  le  caprice, 
•fie  préjugéde  l'éducauon.  LfS  Amm- 
:«ins  trouvent  tant  de  difformité anour- 

rfrkur  barbe  ,  qu'ils  l'arrachent  a  me- 
Ture  ï'elle  crôît.'Oflaffuremême  qu.k 

ont  le  lecret  d'empêch.r  le  po.  de  rêve- 
'^"  quand  ils  l'ont  arrache.  Ils  penfent 
^ïe^a  barbe  neçonvientbenciu_aume- 

ton  ies  boucs  &  des  chèvres.  Tous  les 
■ru^e  orientaux  de  notre  Continent 
^Sderoient  comme  la  plus  grande  n- 
;w.%  ne  pardonneroientjamaisace. 
^  &i  leur  auroit  coupé  la  barbe. 
',  .Les  Européens  occidentaux  dau;our- 
»Tpenfentcom,nfiles  Américains  fo 

j-rree  de  porter  la  barbe;  ilsJaiUent 
■là  ulSêe.ae .F^'^A         rochers  le  pUyit 

ïrpSHes-oiTft^^&U^^^^^^^ 

'&  "e  plus  ras  Poff.bk,  Pour  ^  don- 

-î«rrans,  doute  un  aw  plu?;çffenvn^.  '  "" 
la^s'Ssaurçkm  honte  Javoii:!^^^^^^^ 

.ronl^ué  depoil,  pour,  des  raiW  ^^ 
.'fon  litt.  Aipfi  varient  les  opimons,  l^r  b 
rrprfedion&la  peaute.  ,   ^  ■  ■  H\ 

:  fSSks  Maidivois  ptv^^^-°/p;:; 

\,e\n  ■  Plus  il  paroît  bsau.Ce;fe^K  pat 
:^UÔus,  CP««e  clfez_l«  Pe^ks  H 
•  l'Amérique,  la  beauté  d  «n  qurs  &  n.o« 

c&«n  horn«»p.;?ar,  la  î«eme  rîÇ 
lies  Jap«npi>:,  Isi  .Tartares,.lfS,Çhmo.^, 
.  les  Poloilois  ,^.?'*rrachent ,  «.u  Je  cou 
.  «,nt  orefque   tous  les  cheveux ,   po" 

n*"e"n  lâjffer"  croître  qu'un  toupet  au  «»  | 
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met  de  la  tête  ,  tandis  que  les  peuples 
occidentaux  de  l'Europe  non  feulement 
confervent  leurs  cheveux ,  mais  en  em- 
pruntent d'autrui ,  quand  les  leurs  ne 
peuvent  s'arranger  à  leur  fantaifie. 

De  très-petits  yeux  font  un   trait  de 
beauté  chez  les  Tartares,  ainfi    qu'un 
nez  extrêmement  camard.  Pour  en  rele- 
ver l'éclat  les  femmes   l'oignent  d'on- 
guent noir.  Les  Guinois  aiment  auflî  les 
nez  écrans  &  les  grandes  ongles.  Les 
Calecutiens  &  les    Malabares   veulent 
des  oreilles    alongées  jufques   fur    les 
épaules.  Ne  pouvant  donner  cette  forme 
aux  leurs,  nosjDamesEuropéennes  y  fup- 
p  eentpar  d'énormes  boucles  d'oreilles^ 
Elles  aiment  dans  les  hommes  un  nez 
aquilin  &  les  Européens  aiment  dans  les 
femmes  un  petit  nez  retrouffé  ;  il  ont 
leur  raifon  pour  cela. 
,  Les  Ethyopiens  préfèrent  les  lèvres 
epaiHes  <k  faillantes,  avec  un  teint  de 
peau  le  plus  noir.  Les  Nègres  de  la  Mo- 
lambique  aiment  les  dentsai^wès  &  poin- 
tues; ils  emploient  même  la  lime  pour 
e  donner  ce  trait  de  beauté  ;  tandis  que 
les  Maldivois  les  veulent  larges  &  rou- 
ges ,  &  mâchent   continuellement  du 
Bétel  pour  cet  effet.Les  Japonois  n'eiti- 
ment  que  les  dent&noires,.&  ulent  d'ar- 
tihces  pour  les  rendre  telks,  pendant 
que  nous  employons  toutç  kfcience  des 
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Chirurgiens  Dentillcs  pour  donner  à  nof» 
dents  la  plus  grande  blancheur. 

Les  Cumanois  tbntconfiftcr  la  beauté 
de  la  tctc  à  l'avoir  alongcc  6c  applaue  par 
les  deux  cotés.  Dès  la  naiiUncc  les  me- 
tes  la  prcfl'cnt  à  leurs  enfants  pour  leur 
donner  cette  forme.  Ils  felicntlcs  jambes 
au  deiVus  du  mollet,  &  les  ferrent  au-dcl. 
fus  de  hn:heville  pour  les  tajrc  enHcr, 
parce  ^lu'ils  les  aiment  grolles.  Les  Kuro 
pécns,  i\  l'on  en  exce^)ce  ^  s  Elpagnols, 
préfèrent  les  jambes  hnes  &  les  mollets 
d'une  groffeur  proportionnée. 
•  (i^hez  quelques  Aliaticjues ,  &  dans  plu- 
fteurs  Cantons  de  l'Atriquc ,  c  ell  une 
beauté  aux  femmes  d'avoir  des  mamelles 
pendantes,  &  aflbz  alongccs  pour  être 
jetées  par  dciVus  l'épaule ,  nos  Européen, 
nés  les  trouveroient  affreule^ 

Un  petit  pied  eft  admirable  a  laL  ib 
ne-  pour  Savoir  le  plus  petit  polTible, 
lès'chinoifess'eilropient  au  point  de  ne 
pouvoir  prefquc  fe  Ibutenir.  Les  temmes 
Turaues  regardent  comme  une  grande 
t-ivcur  de  montrer  feulement  le  bout  du 
^  cd  ôcdécouvrem  aifémen:  leur  gorg^; 
»nrqyaumilieud'eUes,dansl'iIlede 
Kùo.  les  femmes  le  couvrent  exadement 
k  uoru2  jufqu'au  menton ,  &  portent  des 
;u,^<^f  ilcouns  qu'à  peine  delcendent-ils 

''ÏÏS^ifkTShinoilbs  ,'eflropient  les 
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l)i'cds ,  fi  les  femmes  Tartares  s'écrafent  le 
ticz  pour  fc  donner  des  agréments  &  des 
appas ,  nos  Européennes  ne  le  mettent- el* 
les  pas  le  corps  à  la  torture,  pour  fe  forme» 
une  belle  taille  F  à  qjiioi  néanmoins  elles 
rcuflliïent  fi  mal,  que  fi  on  les  examine 
de  près,  on  en  trouvera  au  moins  la  moi- 
tié de  contrefaites. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  au» 
très  ulàgcs  de  l'Europe  ;  le  goût  pour  la 
beauté,  &  les  idées  de  la  perfedion  y 
dépendent,  comme  ailleurs ,  des  loix ,  du 
Climat  &  des  principes  de  TéducatioB 
ciuc  l'on  y  reçoit.  Ce  feroit  entrepren- 
dre rimpoffible  que  de  vouloir  fixer  tant 
d'()pinions  différentes  ;  de  détruire  des 
préjugés  identifiés ,  pourainfi  dire,  avec 
nous.  Tôt  cajHtaytot  finfus.  Ce  proverbe 
dom  l'expérience  journalière  prouve  fi 
clairement  la  vérité  ,  devroit  nous  ren- 
dre plus  circonlpeds  dans  nos  jugements 
fur  les  ufages  des  Nations.  La  raifon ,  le 
bon  fens  nous  apprennent  à  ne  condam- 
ner que  ceux  où  l'humanité  trouve  des 
délavantages  réels ,  qui  tendent  à  fa  def- 
trudion  ,  ou  ceux  dont  la  Nature  a  lieu 
de  fe  plaindre.  Héî  parmi  nous  combien 
n'en  trouve-t-on  pas  qui  la  heurtent  de 
front .? 

Dans  la  phipart  des  cantons  du  vafle 
Continent  de  l'Amérique  les  naturels  du 
pays -ont,  fuivant  nous,  des  travers  àî!^^^' 
pnt ,  u  inciiiîâtion  oc  ae  cûiiuuitê.  Mais 
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fî  nous   étions  affez   dénués  d-orgueiî, 
affez  dépouillés  de  prévention  pour  nous 
rendre  juftice,  ne  trouverions- nous  pas, 
que  très- fouvent  nous  agiflbns  plus  mal, 
&.  raifônwoBS  aufii  peu  conléquemmem 
qu'eux?  des  réflexions  un  peunioinsin- 
térefîees  de  notre  part ,  n'en  feroientque 
plus  philofophiques  ;  nous  verrions  les 
«objets  dans  leur  véritable  point  de  vue, 
&  nous  les  efliknerions  ce  qu'ils  valent; 
Aveuglés  par  le  préjugé ,  le  nom  feul  de 
Sauvage ,  nous  préfente  l'idée  d'un  hom- 
me dur,  brutal,  inhumain,  &tel  que 
M.  de  P.  nous  l'a  dépeint  d'après  fa  pre* 
■vention.   Mais  s'il  en  avoit  fait  le  por- 
trait d'après  nacupa,  il  nous  l'auroitpre- 
fenté  comme  un  homme  qui  neconnoil- 
fant  prefque  aucun   excès ,   ne  connoît 
jprefqûe  aucune  des  maladies  qui  en  lont 
une  lùite,  &  portent  jufqu'à  l'efprit  la 
foibleffe  qu'elles  donnent  au  corps  ;  com- 
me un  homme  dont  l'efprit  fain ,  cahne 
êc  tranquille ,  marche  fûrement  à  la  lueur 
du  flambeau  de  la  Nature ,  &  rend  fon 
corps  déjà  bien  conilitué ,  fort ,  vigour 
reux ,  robuftc  ;  vivant  de  peu ,  mais  vi- 
vant un   fiecle  ;  parce  que  endurci  de 
bonne  heure  au  froid  &  au  chaud ,  il 
n'eft  incommodé  ni  par  les  mjures  de 
l'air,   ni  par   l'intempérie  des  failons: 
comme  un  homme  dont  la  vigueur  du 
tempérament  eft  le  principe  d'une  conl- 
tance  &  d'une  fermeté  d'âme  à  i  epreuvs 
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àe  tout;  fermeté  qu'il  a  plu  à  M.  de  P. 
de  métamorphofer  en'indôleilce  éc  en 
lâcheté,  oui,  auroient  leur  ibutce  dan^ 
îâ  d^radatign^  phyfiàué  de  l*èrrè  âès 
Américains.    ^"'  ■-'-  ^''''  "^^^-  ''^'"'^ 


turellement  à  ce  de^ré  de  Philpfôpîiie  ^ 
dont  les  Stoïciens  ié  vantôient  avec  fî 
peu  de  fondemenfr  Ces  Philôfoiilies^\i0r' 
ques  reçojiyçnf^  tous  lés,  èYènemfehKày^^ 
la  même  ccàng^uiiiite.  Q^ù'on^nrèfece  alun 
père  dj?  famiUe  Americaip^''queTôniils 
s'efl  fighalé  côhé^  1^^  ennçii^jSj  il  répoii- 


lans  dçmanÙér  comment  l'a  chofë  éfî 

arrivée.  *         -    -     - 

Pleins  dp  la,  droiture,  que  la  lunîiere 
naturelle  ihfpire ,  ils  goûtent  ce  qui  efl 
beau,  ce  qui  frappe  leur  efprit  ;  niais il$ 
ne  faifîflent  pas  toujours  ce  qu'on  vouf 
droit  leur  faire  entendre ,  foit  parce  que 
ignorant  le  génie  d^e  leUr^  langue,  où 
le  leur  explique  mal ,  foit  parce  qifii 
répugne  à  des  préjugés  aijciehs,  dbnk: 
notre  propre  ^périence  prouve  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  fe  défaire, 

Le  Baron  de  la  Hontan  prête  aux  In- 
diens du  Canada,  &  beaucoup  d'Au- 
teurs rapportent  des  autres  Peuoées  du 
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nouveau  Monde'i  ies  raifonnements  fi 
jùftes  &  (ï  abftraiti  fur  TEtre  fouverain, 
îbus  le  nom  dix  grand.  /Effrita  qu'on  les 
^ifoit  puifés'  daiifs  les  ^cht^'  des  Philo- 
iQphes.r  .  V' 

Mais  enfin  quoiqu'ils  ii?atïent  ni  culte ,  ni 
ireligion,  ils  difent  que  ce  grand  efpril 
contient  tout,  qu'il  agit  en  tout ,  que  tout 
ce  qu'on  voit,  tout  ce  qu'on  cônnoîtefl  lui  ^ 
qu'il  ftibfifle  fans  bornés,  fans  limites, 
fans  figures  ;  ce  qui  fait  qu'ils  le  trouvent 
en  tout,  &  Jui  rendent  hommage  en  tout. 
I  Ces  raifonnements  que  l'on  trouve  fré- 
qiuemment  dans  le  i:ecueil.des  voyages 
de  l'Abbé  Prevoft,  font-ils  ceux  de  gens 
hébétés  Ôc  ilupides  ?  te?  Bracmanes 
des  Indes  raifonnent  à-peu-près  dans  le 
même  goût.  Apollonius  de  ïhiane  fut 
autrefois  chez  eux,  poûrVinflruire  de 
la  philofophie. 

"Non,  je  ne  fauroi^  me  perfuàder  que 
}A,  de  P.  e&t  lu  attentivement  les  Au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  le  nouveau  Conti- 
nent, lorfqu'il  nous  en  a  tracé  un  por- 
trait fi  difiérent  de  celui  que  j'en  ai  tiré. 
Comment  n'y  a-t-il  pas  vu  que  la  Loui- 
fianë,  la  Virginie, &c.  jouiflentduplus 
beau  climat  du  monde  ;  {a)  que  tout  y 
vient  dans  une  abondance  étonnante, 
comme  dans  ie  Chili,  même  fans  le  fe- 


(  a)  .  Diffère,  de  Guedeville.  Tome  Vl.  p.  9I' 
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cours  d'une  pénible  induftrie  ;  que  l® 
divertiflement  feul  des  naturels  du  pays 
luflifoit  pour  fuppléer  à  leurs  befoins, 
iorfque  la  douce  tranquillité  dans  laquel- 
le ils  pafToient  leurs  jours,  fut  troublée 
par  l'arrivée  des  Efpagnols  &  des  An- 
glois,  qui  apprirent  à  ces  Peuples  ce 
que  peut  l'avarice  &  la  cupidité ,  &  les 
firent  pafler  de  l'âge  d'or  à  l'âge  de  fer  ? 
Il  auroit  vu  que  la  Nature  n'a  pas  moins 
favorifé  les  hommes  qui  habitent  ces 
beaux  climats,  puifqu'en  général,  ils  font 
droits  &  bien  proportionnés  ,  ont  les 
bras  &  les  jambes  l'une  tournure  mer- 
veilleufe  &  n'ont  pas  la  moindre  im- 
perfedion  fur  le  corps  ;  que  prefque  tou- 
tes ies  femmes  y  font  d'une  grande 
beauté  ;  (ju'elles  ont  une  taille  fine ,  des 
traits  délicats ,  &  ne  manquent  d'autres 
charmes  à  nos  eux ,  que  de  ceux  du  teint  ; 
qu'elles  font  pleines  d'efprit,  toujours 
gaies,  de  bonne  humeur,  &  que  leur 
rire  a  même  beaucoup  d'agréments. 

Pour  donner  enfin  des  peuples  de  l'A- 
mérique une  idée  telle  qu'on  doit  fe  la 
former ,  je  croirois  fans  partialité  qu'à 
beaucoup  d'égards ,  ils  font  plus  hommes 
que  nous  dans  toutes  leurs  manières  di- 
gnes de  la  fimplicjcé  primitive  du  vieux 
temps ,  qu'ils  ne  font  fauvages ,  fuivant 
la  rigueur  du  terme,  que  dans  notre 
imagination  &  relativement  aux  pré- 
jugés des  peux^les  ambitieux ,  avares , 
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adonnés  au  luxc&  à  la  moileile ,  6c!que 
la  mirere  ou  les  Ibucis  poignardent  au 
milieu  de  leur  prétendue  abondance. 
Lorfquc  j'encre  dans  les  tabagies  An- 

Sloifes,  Hollandoilcs,  Flamandes,  ou 
anslesMuficaux  Allemands,  Danois  ou 
Suédois,  il  me  l'omble  être  tranfportc 
dans  unCarbet  de  Caraïbes  ou  de  Sau- 
vages du  Canada.  La  diflerence  que  j'y 
trouve ,  efl  à  Tavaniagc  de  ces  derniers. 
Avec  une  ame  calme  &  un  cfprit  tran- 
quille, qui  leur  donne  à  la  vérité  un  air 
oifif,  phlegmatique,  &  féricux,  ils  fu- 
irent pailîblement  leur  calumet;  mais 
on  y  lit  en  même  temps  l'affcclion  mu- 
tiiviie  qui  les  raircmble,  la  Iktisfadion 
cju'ils  éprouvent  de  fc  voir  réunis. 

Dans  les  tabagies  de  notre  Continent 
on  voit  des  gens  all'emblés  pour  pafler 
des  journées  entières  appuyés  noncha- 
lamment Tur  le  boutd*une  table  couverte 
de  val'es  pleins  de  thé  ou  de  bierre,ou 
retirés  dans  un  coin  le  verre  à  la  main, 
la  pipe  à  li  bouche;  regardant  les  au- 
tres avec  des  iourcils  rabattus,  les  étu- 
diant dans  un  morne  lilence,  exami- 
nant julqu'à  leurs  moindres  geiles,  avec 
des  yeux  oblcurcis  par  les  vapeurs  noi- 
res de  labierre&  de  la  mélancolie,  & 
^ui  ne  s'ouvrent  que  pourmanifellerla 
défiance  qu'ils  ont  de  leurs  voilins ,  avec 
les  loucis  &  inquiétudes  de  l'intérêt  & 
de  rambitkm.  Si  la  joie  ôc  le  pLiifir  s'y 


erre,  ou 


lis ,  avec 
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fcncontrcnt  quelquefois,  ils  n*y  font  ame- 
nés que  par  l'ivrelTe ,  çiui  alors  en  ban- 
nit la  raifon,  pour  y  introduire  la  diî- 
corde,  les  querellas,  &  toutes  leurs fu- 
ncflcs  fuites.  Voilà  cependant  ces  Peu- 
ples civilifés.  Hé,  qui  des  Américains  ou 
de  nous  mérite  à  plus  jufte  titre  le  nom 
de  Sauvages  ? 

Il  ne  me  feroit  pas  plus  difficile  de 
jufliftcr  l'Amérique  des  faufles  aflTertions 
de  M.  de  P.  au  fujet  des  quadrupèdes 
naturels  à  ce  Continent  là ,  ou  qu'on  y  a 
trani'porté  du  nôtre.  Suivant  cet  Auteur, 
(tf)  par  un  contrafte  fingulier,  les  On- 
ces, les  Tigres  &  les  Lions  Américams 
fontentiéremcnt abâtardis,  petits,  pufil- 
lanimcs  &  moins  dangereux,  mille  fois 
que  ceux  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  Les. 
animaux  d'origine  Européenne  y  font 
devenus  rabougris  ;  leur  taille  s'efl  dé- 
gradée ,  &  ils  y  ont  perdu  une  partie  de 

leur  rorce,deleurin(lind&  de  leur  génie. 

Le  p.  Cataneo  n'a  pas  tout  à  fait  penfé 
à  cet  égard,  comme  M.  de  P.,  &  M. 
Muratori  nous  aflure  dans  fa  petite  hif- 
toire  du  Paraguai ,  que  les  Tigres  y  font 
plus  grands  &  plus  féroces  que  ceux 
d'Afrique.  Toutes  les  peaux  de  Tigres 
^ue  j'ai  vues  à  Monte-Video  jétoient 
âuifi  belles  ,  &  pour  le  mojps  auflî 
grandes  que  celles  qu'on  nous  aj)p"b'rte 
» — ■ — -^— 1 '  ■     '         '  ■    '    '  '         ;^ 

(tf)ToineI.p.5.  7.   6c  ix.  13. 


iS6    DISSERTATION 

de  notre  Continent.  Quant  à  ces  anî- 
maux  vivants,  je  n'y  en  ai  vu  qu'un  feul, 
dont  le  Gouverneur  de  Monte- Video  fie 
préfent  à  M.  de  Bougainville ,  qui  le  fie 
porter  à  bord  de  notre  Frégate ,  oîi  Ton 
fut  contraint  de  le  tuer   quelques  jourj 
après.  Il  avoit  été  élevé  tout  jeune ,  at- 
taché à  la  porte  de  la  Cour  du  Gouver- 
nement; &  quoiqu'il  n'eût  alors  que  qua- 
tre mois  au  plus,  fa  hauteur  étoit  déjà 
de  deux  pieds  trois  pouces.  On  peut  juger 
de  celle  qu'il  auroit  acquife ,  fi  on  lui 
eût  permis  de  croître  jufqu'à  fa  gran- 
deur naturelle. 

Les  Portugais  de  l'iHe  Ste  Catherine, 
&  ceux  de  la  côte  de  la  terre  ferme  nous 
exhortoient  à  ne  pas  nous  expofer  dans 
l'intérieur  des  terres ,  &  n'ofoient  eux- 
mêmes  aller  à  la  chafTe  fur  la  lifiere  des 
forêts  ;  parce  qu'ils  regardent  les  Onces, 
les  Tigres,  les  Léopards  &  les  Lions  de 
ce  pays-là  comme  des  animaux  extrême- 
ment dangereux  &  cruels.  Les  Ours^  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  loin  d'y  être 
rabougris,  y  font  d'une  grandeur  ef- 
froyable. 

Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les 
Lions  du  Bréfil ,  du  Paraguai ,  du  Me- 
xique &  de  la  Guyane  avec  un  animal 
du  Pérou  &  des  frontières  du  Chili,  plus 
petit,  moins  fort,  moins  courageux ,  &' 
qui  n'a  pas  la  figure  du  Lion;  niais  a u-' 

<nn<il  l*»e  P^rmri^anc  ônf  dnnn^  Ig  hom    de 
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ce  Roi  des  animaux  quadrupèdes ,  nom 
qu'on  lui  a  confervé  dans  les  relations 
qu'on  nous  a  données  de  ce  pays-là. 

A  regard  des  quadrupèdes  qu'on  a 
tranfportés  de  notre  Continent  en  Amé- 
rique, peut-être  la  dégradation  en  a-t- 
elle  atteint  quelques-uns  dans  certains 
Cantons,  comme  il  arrive  prefque  à- 
tous  ceux  que  Ton  en  apporte  pour  les 
lïaturalifer  chez  nous.  Mais  M.  de  P.  n-a 
pas  moins  de  tort  d'en  conclure  du  par- 
ticulier au  général.  J'ai  vu  au  Brélil  & 
fur  le  rivage  de  Rio  de  la  Plata  ,  des 
Taureaux  aufll  gros  &  auiïï  forts  que  les 
plus  gros  de  France.  Sans  doute  qu'ils 
font  ordinairement  plus  grands  ;  puif- 
que  dans  le  commerce  prodigieux  que" 
Ton  y  fait  de  leurs  cuirs ,  pour  les  por- 
ter en  Europe,  ceux  que  l'on  appelle  Cuirs 
verts ,  ou  non  préparés ,  doivent  avoir 
dix  pieds  de  laltête  à  la  queue ,  pour  être 
marchands.  Les  Chèvres  &  les  brebis  y 
font  aufTi  de  la  plus  grande  taille.  La  ra- 
ce Efpagnole  des  Chiens  de  chalTe  y  eft 
admirable  &  y  a  fi  peu  dégénéré  pouf 
le  corps,  l'inftinft  &  le  génie  ,  que  les 
Chiens  d'arrêt  du  gouverneur  de  l'Ifle  Ste. 
Catherine  étoient  hauts  comme  les'plus 
grands  Chiienj  qu'en  France  on  appel» 
le  Danais ,  &  gros  comme  des  Limiers. 
Il  nous  en  donna  deux  de  l'âge  de  trois  à 
quatre  inois,  qui  arrêtoiem  déjà  naturel- 
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lement, &  que  M. de Bougainville coh* 
duifit  en  France. 

LesChevauxEfpagnolsqui  fe  font  ex- 
trêmement multipliés  en  Amérique, 
loin  de  s'y  erre  abâtardis,  y  ont  acquis 
im  degré  de  bonté  fi  fupérieur  k  ceux 
d'Efpagne^même,  qu'ils  font  jufqu'à 
foixante  lieues  de  fuite,  fans  prendre  au- 
cune nourriture,  &font  pour  l'ordinaire 
à  Buenos  Aires,  &  h.  Monte-Video , trois 
jours  de  fuite  fans  boire  ni  manger.  Ils 
font  malgré  cela  d'une  vigueur,  d'une 
légèreté  &  d'une  allure  au-deffus  de 
toute  imagination.  J'en  ai  rapporté  les 
preuves ,  dans  le  journal  de  mon  Voya- 
ge aux  Ifles  Malouines ,  après  en  avoir 
été  témoin  oculaire. 

Plus  je  réfléchis  fur  l'idée  queM.de 
P.  s'efl  efforcé  de  nous  donner  de  l'Amé- 
rique ,  moins  je  la  trouve  conforme  à 
celle  que  nous  eii  avions.  Cette  partie  du 
Globe  eft  depuis  fa  découverte ,  le  grand, 
le  puiflant ,  le  riche  aimant  des  Euro- 
péens. L'Europe ,  la  moindre  partie  de 
la  terre  dans  le  partage  qu'il  a  plu  aux 
hommes  d'en  faire,  vife  depuis  ce  temps- 
}à  à  e  dédommager  de  fon  peu  d'éten- 
due, &  de  ce  qui  lui  manque  ,  en  cher- 
chant ardemment  le^-biens  que  la  Natu- 
re lui  a  refufès  ,  &  dont  cette  mère  com- 
mune, qui  n'aime  pas  également  fes  en- 
fants, a  été  prodigue  à  certains  pays. 
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En  effet,  fi  les  Européens  penloient 
comme  M.  de  P.  j  verroit-on  cette  ému- 
Ittion  fi  vive,  fi  empreffée  pour  aller 
s'établir  en  Amérique  &  y  chercher  tou- 
tes l'es  produdions  ?  La  fatigue ,  les  pé- 
rils, les  incommodités,  rien  ne  nous 
rebute. 

Quoique  Tavarice  &  la  cupidité  aient 
fait  parcourir  l'Afieà  l'Afrique,  ce  n'eft 
rien  en   comparaifon    de    l'Amérique. 
Depuis  qu'on  ^onnoît  ce   vafle  Conti- 
nent, avec   quelle  ardeur  n'a-t-on  pas 
tâché  de  profiter  de  fes  dépouilles  ?  on 
peut  dire  fans  exagération  ,  qu'il  en  eft 
venu  des  richeffcs  immenfes  dans  tous 
les  genres.  Il  ne  pouvoit  même  arriver 
aux  naturels  du   pays  un   plus  grand 
malheur  que  cette  découverte.  On  ne 
s'efl  pas  contenté  de  les  dépouiller  avec 
violence ,  des   chofes  dont  ils  nous  au- 
roient  Volontiers  fait  part  en  échange, 
on  a  ôté  à  quelques-uns  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens,  la  liberté.  Pillés ,  on  a 
encore  exercé  contre   eux  des  cruautés 
horribles.  Enfin  ces  pauvres  mortels,  dont 
tout  le  crime  étoit d'être  nés  dépofitaires, 
fans  le  favoir,  des  tréfors  de  la  Nature, 
éprouvèrent  les  effets  les  plus  criants  de 
i'injuilice  &  de  la  violence  ;  parce  qu'ils 
employaient  les  moyens  légitimes  pour 
défendre  leurs  droits  naturels  contre  l'in- 
vafion  des  ufurpateurs.  Il  ne  leur  relloit 
que  la  qualité  d'hommes,  falloit-ii  que 
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M.  de  P.  eût  encore  La  cruauté  de  vou- 
loir les  en  dépouiller? 

Non,  tout  le  Tpécieux  de  (es  faifonne- 
monts  ne  lauroit  tenir  contre  la  condui- 
te des  Européens.  Elle  prouve  plus  que 
tous  les  arguments  ;  parce  que  le  raifon- 
nement  ell  toujours  en  défaut  quand 
l'expérience  eft  contre  lui. 

Si  je  m'étois  propofé  de  relever  toutes 
les  autres  propolitions  bazardées  des  re- 
flexions philolbphiques  de  M.  de  P.  ce» 
diflertations  formeroient  un  volume  prel- 
qu'auiîi  confidérableque  Touvrage  mê- 
me. J'ai  de  la  peine  à  me  per luadcr , 
malgré  le  ton  décidé  &  affirmatif  de  cet 
Auteur  ,  qu'il  ait  penléôc  débité  de  bon- 
ne foi  tout  ce  qu  on  y  trouve.  Dans  le 
délire  prefque  général  qui  fait  mettre 
au  jour  tant  de  paradoxes  &  de  contra- 
didions ,  M.  de  P.  s'eil  hifle  fans  doute, 
emporter  à  la  manie  qui  règne  d'inonder 
le  public  de  farcafmes  &  de  déclama- 
tions indécentes  contre  Tétat  religieux. 
Ç^)L  ordre  des  Bénédiains,  ou  plutôt 
les  richefles  dont  ils  jouiflent  avec  des 
titres  qu'on  ne  peut  leur  contefter ,  ont 
réveillé  la  jaloufieôc  l'envie:  la  cupidité 
dévorante  de  ces  Déclamateurs  ne  leur 
permet  pas  même  de  garder  des  ména- 
gements ,  &  ne  laifle  aucune  é^ivoque 

(<z)  Recherches  philofophiques  fur  les  Amé- 
ficaias,  Tom,  H.  p.  3 ^4»  3^5- 
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fur  la  nature  des  motifs  qui  les  animent. 
Ils  le  montrent  à  découvert.  La  foif  des 
ficheflTes  les  dévore,  &leU!^  fait  exhaler 
milleextravagances  contre  l'espoffelTeurs 
des  biens  des  Abbayes ,  qu'ils  feroient: 
charmés  de  s'approprier.  On  diroit ,  à  les 
entendre  parler  ,  que  leurs  ancêtres  n'ont 
été  occupés  que  du  foin  de  doter  des 
Monaileres;  &  Dieu  fait  quels  feroient 
les  titres  de  ces  Déclamateurs  pour  en 
revendiquer  les  terres  ,  comme  un  bien 
de  famille  !  M.  de  P.  connoît  bien  peu 
les  Bénédidins ,  puifqu'il  leur  rend  fi 
peu  de  juflice.  Trop  occupé  de  fon  ou- 
vrage ,  il  n'aura  lu  que  des  Géogra* 
phcs ,  ou  des  relations  des  voyageurs  y 
ou  abforbé  dans  fes  réflexions  trop  fou- 
vent  peu  philofophiques ,  il  s'eft  étour- 
di au  point  d'oublier  que  les  Magiflrats 
dans  leurs  plaidoyers,  (a)  les  Minières 
d'Etat ,  (h)  tous  lesSavants,  Mr.  de  Vol- 
taire même ,  n'ont  jamais  parlé  des  Bé- 
nédictins, fans  faire  l'éloge  de  leur  fcien- 
ce  6c  fans  exalter  les  fervices  qu'ils  ont 
rendus  &  qu'ils  rendent  encore  à  l'Eglife 
&  à  l'Etat,  ûii  M.  de  P.  a  donc  penfé qu'il 
gagneroit  des  applaudiffements  en  fe 
rendant  l'Echo  des  fons  bruyants  de  quel- 
ques trompettes  mépri fables ,  je  laiflTeà 

(a  )  M.  Joly  de Fleary, Avocat  général  du  Par . 
letnent  de  paris. 

{h)  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  ScDéclaration  du 
Roidei7tf5&  J75<;. 
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penfer  le  cas. qu'il  doit  faire  4p,  ces  ap. 
plaudilTements.  S'il  redifiç  au  contraire 
ibn  erreur  k  cet  égard  comme  fur  tant 
d'autres ,  il  nous  prouvera,  quç  les.reHç- 
«ons  font  ^elquefpi?  philafçpmqufîs. 
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PREFACE. 

i5 1  Ton  n'avoit  pas  attaqué  les 
Recherches  Philofophiques  devant 
une  Compagnie  auffi  illuftre  que 
l'Académie  de  Berlin  ,  on  auroit 
eu  beaucoup  de  raifons  pour  ne 
jamais  répondre;  quand  même  om 
le  feroit  imaginé  qu'on  gardoit  le 
filence,  parce  qu'on  y  étoit  réduit» 
Aujourd'hui  on  répond  ,  parce 
qu'on  refpede  infiniment  TAcadé^ 
mie  de  Berlin  :  fi  elle  n'a  pas  dé- 
fapprouvé  le  projet  de  réfuter  les 
Recherches  Philofophiques ,  j'eC* 
père  qu'elle  ne  défapprouvera  pas 
îion  plus  le  projet  de  les  jufiifier. 

Car  enfin  la  défenfeeft  de  droit  na- 
turel 
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\\Mie  PûHic  va  être  inïlruit  :  il 
pôistrm  juger  (*). 


«*-«(* 


■« 


( 


net 


*)  Là  «itique  que  ron  fe  pyopofe  d'exami. 
__  y  eït  intitulée;  DlJJertationfur  l'Amériqut 
G»  Les  Américains  ,  contre  Les  Rechsrçhes  Phi. 
lo  ofhiques  de  J/.  dé  p.  ,  far  Dom  Pemetty , 
Abbe  d:  BîirgeL  »  des  Accadémies  /-Royales  k 
Prujjr  G*  de  Florence  y  G*  Bibliothécain  de  h 
Majej^é  U  Roi  de  Prujfe, 
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CHAPITRE  I. 

Obfervations  Préliminaires, 
I. 

E  critique  ,  qui  a  attaqué  les 
Recherches  Fhilofopkiques  avec 


tant  d'aigreur ,  ou  H  peu  de 

modération,  a  bien  plus  penfe 

à  déclamer  contre  TAuteur  ,  qu'à  citer 
des  preuves  cûacre  fon  ouvrage.  Cet^ 
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manière  de  critique  n^eft  point  bonne, 
parce  qu'elle  n  elt  pas  inflrudiye. 

Je  iciterai  des  preuves ,  &  éviterai  les 
déclamations  :  car  quand  on  difcute  un 
fujet  fi  vafte  &  fi^  important ,  il  faut 
au  moins  être  modéré  ;  fans  quoi  on  ne 
difcerne  plus  les  chofes  ;  on  accorde 
tciu  à  l'imagination  $c  rien  au  juge- 
ment. 

Que  feroit-ce  donc  fi  l'on  avoit  au- 
tant d'animofité  à  repoulTer  les  coups, 
^u'on  en  a  eu  à  les  porter  ?  Alors  on 
'jtie  ferait  que  fe  donner  inutilernent  en 
fpedacle  par  de  vaines  querelles  litté- 
raires :  tandis  qu'on  peut  recueillir  tant 
de  faits  intéreflants  ,  bien  plus  propres 
h  éclaircir  la  difficulté  que  tant  de  mau- 
vailes  railbns  dites  avec  tant  de  du- 


ret.e. 


II. 


L'Auteur  a  travaillé  pendant  neuf  ans 
li  fon  livre  :  le  cririque  a  fait  en  deux  ou 
trois  heures  une  Differtatiori  çoBtre  ce  • 
livre ,  &  il  ne  veut  pas  que  le  public 
juge  du  livre  tel  qu'il  efl  ;  mais  tel  qu'il 
le  dépeint  dans  fa  Differtation.  Ce  qui 
paroît  un  peu  injure. 

III. 

On  .accufe  l'Auteur  d'avoir ,  par  um 

\noire  envie ,    décrié  les  Amèricaijis ,  afin 

.d'humilier    rejjj£ce  humaine.  Eniiiite  on 

l'accufe  /  à   chaque  page  ,  d'avQÎr  tro^ 

Jf^m  Us  peuples  de  VEwp^f^^  '    ,^ 
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Ainfi  les  peuples  de  l'Europe  ne  font 
pas  partie  de  refpece  humaine ,  ou  il 
n'efl  pas  vrai  que  TAureur  ait  voulu  hu- 
milier Teipece  humaine.  Il  a  voulu  dé- 
montrer l'avantage  infini  qu'a  la  vie  fo-- 
ciale  fur  la  vie  Ikuvage,  l'avantage  in- 
fini qu'ont  les  habitants  de  l'Europe  fur 
les  indigènes  du  nouveau  monde. 

Les  nations  qui  ont  produit  d'aufîi  grands 
hommes  que  Newton  ,  Locke,  Leibnitz, 
Delcartes,  Bayle,  Montefquieu,  S'gra- 
vefend  ,  ne  ibnt  pas  feulement  fupérieu- 
res  aux  barbares  de  l'Amérique ,  qui  ne 
favent  ni  lire  ,  ni  écrire  ,  ni  compter  au- 
delà  de  leurs  doigts.  Si  l'Auteur  eût  olé 
mettre  la  chofe  en  doute ,  jamais  fon  ou- 
vrage n'eût  mérité  de  voir  le  jour. 

I  V. 

Voici  les  termes  du  critique. 

Les  Sauvages  de  l'yimérlque  Jhnt  parve- 
nus naturellement  à  ce  degrede  Fhilo/ophie 
dont  Les  Stoïciens  fe  vaiitoimt  avec  Ji  peu 
di  fondementQa').  ^ 

Ainfi  Marc-Aurele  &  Julien,  qui 
étoientStoiciens,  n'étoient  pasPhilolo- 
P^ies;&  les  Anthropophages  du  nouveau 
Monde  font  Philofophes. 

c  ^ru-V'^T  ^^^  ^^  criaque  a  p;is  l'in- 
feniibihte  brutale  des  Sauvages ,  qui  ell 
«n  effet  de  leur  tempérament  &  de  leur 

^ — 

2  orne  ///. 
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ftapidité,  pour  un  effet  de  leuts  prin- 
cipes. C'eft  tout  confondre. 

Mais  voyons  doBc'après  tout,  s'ileft 
vrai  que  M.  de  P.  ait  autant  if«me  Us 
Amincains  qu'on  le  dit. 

Au  comniencement  duifememefiec  e, 
comme  l'obfcrve  M.  de  Bougain ville,  les 
Théologiens  foutinrent ,  dans  les  écoles, 
que  Us  Américains  n'étoient  pas  des 
hnmmts  &  qu'ils  n'avoient  point  d  ame, 
-  S^ce  fepulveda  foutint  qu'on  pou- 
Wt  les  malacrer ,  fans  commettre  un 

^'SÏÏf  des   Recherches  PhiM- 
L  Auteur  »"     ,  .      ^  eu  ^rt  de 

guet  ne  cette  de  repeter  q"  "".''      ,,^^ 
iefufer  aux  Américains  le  titre  a  nom 
me     &  qu'on  a  eu  encore  plus   grand 
^n  de  les  maffacrer.  .Il  n'a  donc  pas  a  - 
tant  décrié  les  Américams ,  que  ces  ter 
ribles  Théologiens  du  leizieme  ftecle 

Ss  iilis  dont  on  a  acculé  es  pe^^ 
Ses  de  l'Amérique  les  moins  barbar. 
?l  dit  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les 

ou'on  life  Vmjl^re  générale  de  l/i"""\ 
'^^     nuhliéeen.768&eni765.P"! 
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le  Père  Touron ,  &  q^i  y  verra  que  ce 
religieux  ne  forme  pas  le  moindre  doute 
fur  ce  nombre  effroyable  de  vidimes 
humaines,  égorgées  annuellement  par 
les  bourreaux  du  Mexique.  Ainfi  l'Au-. 
teur  loin  d'avoir  calomnié  les  Améri- 
cains, comme  le  critique  le  dit  U) ,  a  , 
au  contraire,  fait  tous  Tes  efforts  pour 
les  juftifier  fur  bien  des  points  ;  il  tâ- 
che auffi  de   démontrer  que  tous  les 
Auteurs  des  relacions  ^  tous  les  Hif- 
toriens  ont  exagéré  le  nombre  des  peu- 
ples Anthropophages  qu'qn  a   trouvés 
au  nouveau  monde.  Enfin  il  a  rendu  la 
mémoire  des  déprédateurs  Efpagnols 
plusodieufe  qu'aucun  écrivain  ne  l'avoic 
fait  avant  lui:  il  n  appelle Pizarre  qu'un 
voleur,  il  n'appelle  Cortez  qu'un  bri- 
gand; il  aflure  que  Vafco  Nunnez  étoic 
un  monftre  infâme  ,  digne  du  dernier 


(d)  Pour  prouver  combien  le  critique  eft  mo- 
dère dans  fes  termes  Se  dans  fes  imputations  ,  il 
luiht  de  citer  ici  un  palTage  de  fa  DifTertatioa 
Pag.  7.  "^ 

'•A  ce  portrait,  où  Ton  croiroit  aifémenc 
..que  le  pemrre  a  trempé  fon  pinceau  dans 
«ihumeur  noire  de  la  mélancolie  .  &  délayé 
.V  les  couleurs  dans  le  fiel  de  l'c^nvie  ;  donc 
M  tous  les  traits  femblent  avoir  été  placés  Se 
«conduitsnon  par  la  philofophie  qa'il  annonce 
..  avî,ir  préiide  à  fon  ouvrage  j  mais  oar  u« 
..  amour  propre  offenfé ,  par  un  parti  pris  d'hu- 
•»  aiiiier  la  nature  humaiae, 
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fiipplice.  Il  cft  vrai  qu'il  nomme  Chril'- 
ropiie  Colomb  un  grand  homme ,  &  il  le 
iné'itoif.  la  lévériié  Won  lui  a  repro- 
chée ,  il  en  avoit  befoin  pour  contenir 
les  Elpagnols  fes  mortels  ennemis ,  & 
OUI  no  pouvoient  lui  pardonner  d  être 
Italien ,  &  d'avoir  découvert  un  nou- 
veau Monde  :  plus  il  s'imereffoic  a  la 
conservation  des  Américains    &  plus  on 
l'accufoit  de  trahir  Ferdinand  &  Ilabd- 
le   Les  Indiens-pleurerent  la  mort:  m 
perdirent  en  lui  un  protedeur ,  &  trou- 
vèrent dans  Ovando  quilui  lucçeda  ,  le 
tyran  le  plus  féroce  &  le  plus  dénature 
de  tous  les  Caftillans  qui  paflerent  de 
l'ancien  Monde  dans  le  nouveau. 
*   L^uteur  devoit.il ,  après  tout  cela 
s'attendre  qu'un  critique  v^endro  tl  .c- 
culer  d'avoir  porte  une  "«''«f  ^'^  '^« 
OmaKuas  ,  aux  Iroquois  &  lur-tout  aus 
Huror"  f  On  voit  par-là  combien  il  ell 
Ee,  avec  les  meilleures  intention. 

.1,.  latisfaire  tout  le  monde.  Au  relte  u 
me  pa  oit  peu  probable  que  l'Auteur  des 

fort  des  Hurons.  Voila  toutce  qu  on  peut 
répondre  Sx'  de  pareilles  imputations. 
J'entre  maintenant  en  matière. 


*.  '• 
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CHAPITRE    II. 

De  la  dégénération  des  Européens  établis 
en  Amérique, 

JL/'Auteiira  non-fetlement  foutenu  que 
les  Américciins-ïtoient  une  race  d'hom- 
mes dégénérés  par  l'inclémence  du  cli- 
mat ;  mais  il  a  encore  alTuré  que  les  Eu- 
ropéens, qui  vont  s'établir  en  Améri- 
que, y  dégénèrent  aulfi.On  connoit  les 
preuves  inconteftables  qu'il  a  citées  .  & 
voici  une  nouvelle  preuve,  tirée  cl'un 
ouvrage  <^ui  étoit  fous  prefîe  à  Paris  ; 
tandis  quon  imprimoit  les  Récherches 
Fhilofophiiiues  à  Berlin ,  fans  que  les  au- 
teurs aient  été  en  correfpondance  les  uns 
avec  les  autres. 

"  Dans  l'Amérique  feptentrionale  les 
„  Européens  dégénèrent  fenfiblement, 
,j  &  leur  conftitution  s'altère  à  mefure 
„  que  les  générations  fe  multiplient.  On 
„  a  remarqué ,  dans  la  dernière  guerre, 
„  que  les  hommes  nés  en  Amérique ,  ne 
„  pouvoient  pas  fupporter  auffi  long- 
„  temps   que  ceux   qui  étoient   venus 
„  d'Europe ,  les  travaux  des  fieges ,  &  la 
„  fatigue  des  voyages  de  mer  :  ils  mou- 
„  roient  en  grand  nombre.  Il  leur  efl: 
„  pareillement  impoiîible  d'habiter  un 
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j^  axitre  elimat^  fans  être  fujcts^kquan- 
„  tité  d'accidents  qui  les  font  périra),,. 

Voilà  donc  cette  dégénératien  pro- 
greflîve  dans  fefpece  humaine ,  dont  il 
dJt  parlé  dans  les  Recherches  Fhilofophi- 
^ues.  Comme  c'eft  un  fait  très -impor- 
tant ,  ti  ès-finguUef  ;  comme  c'efl  un  fait 
qui  fert  de  bafe  à  Thypothefe  de  TAu- 
reur ,  le  critique  devoit  s'attacher  à  dé- 
montrer qu'il  eft  faux ,  ou  il  devoit , 
ibivaiit  Téquité ,  radmettf  e  comme  vrai. 
Cependant  il  ne  fait  ni  Tun  ni  l'autre» 
A  Fentendre  parler ,  il  femble  qu'il  lui 
ffefTifoit  de  prcnd^re  lapliame  pour  com- 
poièr  une  réfutâtit)n  dans  les  formes; 
«jais  qu'il  me  permette  de  lui  fake  ob- 
hrrer  qu'il  a  trop  changé  l'état  de  la 
queûion  ,  êc  trop  peu  approfondi  l'es 
^hofcs,  pour  poutoir  les  traiter  arec 
quelque  précifion.  Auffi  ne  donne-t-il 
aucune  obfervation  fur  l'Hifloire  Natu- 
relle de  l'homme  :  il  a  mieux  aimé  em- 
ployer la  morale,  des  compilations  ex- 
traites du  compilateur  Guedevilïe,  & 
tfnfin  des  raifonnements  à  perte  de  vue. 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  fur 
une  fcience,  û  faut  fe  fervir  d'arguments 

tirés  de  cette  fcience  ,Ôc  non  d'une  autre. 

,  -  "  — — — — ~— — ^^i^ 

Qî)HiJl  Nat.  6»  Politique  delà  PenfUvanie. 
p.  Z37,  Paris  i7^8.Cet  ouvrage  n'eft  pas  tiré  des 
mémoires  de  quelques  voyageurs  inconnus,  mais 
des  obfervations  de  deux  célèbres  Nacuwlitks 
Mrs,  Bertrand  &  Calm, 
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CHAPITRE    III 


L. 


ContirmaÛQn. 


N. 


Auteu^  a  (iir  qne  les  Créoles,  ou 
les  Européens  nés  en  Amériq;ue,  qui 
ont  étudié  dans  les  Univefilcés  de  Me- 
xico ,  de  Lima ,  dans  le  Collège  de 
Santa  Fé  ,  «'osât  jamais  écrit  u»  bon  li* 
vre. 

Pour  démontrer  çu«  cette  afiertion  eft 
^ulïè,  il  folloit  sUbfblument  citer  un 
bon  livre  écrit  par  des  Créoles;  mais  le 
critique  s'en  cfl  bien  gardé  :  il  n'a  donc 
pas  réfuté  F  Auteur  fur  If  article  des 
Créoles ,  qui  le  reffentirom  encote  long- 
temps de  cet  afFûiblifTement  qu'effuie 
la  conftitution  de  l'homme  fous  le  cli- 
mat de  l'Amérique.  Je  dirai,  dans  le 
Chapitre  VII ,  que  la  précocité  de  l'e^P- 
prit  femble  être  la  vraie  caufe  du  peu  de 
capacité  qu'ils  ont  pour  réuffir  dans  les 
lettres ,  &  cek  efl  d'autant  plus  probable 
que  Ton  a  auffi-bien  remarqué  ce  phéno-* 
mené  parmi  les  Créoles  du  Nord ,  que 
parmi  ceux  qui  font  nés  dans  les  provin- 
ces méridionales. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  fciences 
n  aient  jamais  pu  fleurir  dans  toute  une 
moitié  du  Monde,dans  tout  un  hémifphe- 
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.jrç  de  notre  Globe.  Les  Américains  avant 
la  découverte  de  leur  pays,  étoicnttfien 
éloignés  .d'avoir,  fait, fleurir  les  fciences 
dont  ils  iie  connoiflbîem  pas  même  les 
noms  ;  &  depuis  la  découverte  elles 
n'ont  encore  fait  aucun  piOgrès  ferrfi- 
ble.  On  peut  néanmoins  alTurer  qu'elles 
commenceront  à  paroître  plutôt  dans 
l'Amérique  feptentrionale  que  dans  les 
parties  du  Sud.  Le  contraire  eft  préci- 
iément  arrivé  dans  notre  continent  , 
où  le  Nord  a  été  civilifé  par  les  fcien- 
ces venues  du  midi.  La  caufe  de  ceci 
«Il  que  les  Colonies  Angloifes  travail- 
lent avec  une  ferveur  incroyable  a  dé- 
fricher le  terrein  ,  à  purifier  Tair ,  à 
faire  écouler  les  eaux  marécageufes  ; 
tandis  que  les  Efpagnols  &  les  Portu- 
gais ,  qui  occupent  les  meilleures  pro- 
vinces méridionales ,  y  ont  contradé 
toute  la  parefTe  des  indigènes.  Il  eil 
bien  vrai ,  comme  je  le  ferai  voir  daris  la 
fuite,  que  les  Colonies  Angloifes  a  voient 
cfpéré  de  pouvoir ,  en  moins  de  temps , 
changer  beaucoup  plus  le  climat  du  nou- 
veau Monde  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elles  n'y  parviennent  avec  le  temps. 


^^ 
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CHAPITRE    IV, 

Caractères  de  Vabàtardiffement  des  Indigènes 
de  L* Amérique, 

LjEs  premiers  Efpagnols  qui  allèrent^ 
en  Amérique  débarquèrent ,  comme  oa 
^Ic,  dans  rifle  de  St.  Domingue  qui 
Je  nommoit  alors  Hayti  :  ils  furent  bien 
furpris  d'y  trouver  des  hommes  donc 
l'indolence  &  la  pareffe  formaient  le  ca-* 
ractere  dominant  ,  qui  étaient  Jimples  & 
fans  ambition ,  qui  ne  s'occupaient  pas  du 
lendemain  :  après  avoir  mangé  &  danfé 
une  partie  du  jour  ,  ils  paffoient  le  refledu 
temps  à  dormir:  le  plus  grand  nombre  ri  avait 
ni  efprit ,  ni  mémoire.  Ils  étaient  prefquc 
nuds ,  &  s* enivraient  fouvent  de  Tabac  U), 
L'étonnement  augmenta  ,  lorfqu'en 
pénétrant  plus  avant  dans  le  nouveau 


- -  rien  dit  qui  n'ait  été  puu^  v**iia  wvie- 

do  ,  dans  Pierre  d'Angleria  &  dans  Charlevoiy, 
Le  critique  fe  fâchera  fans  doute  contre  le 
Père  Touron  ,  parce  qu'il  refufe  Tefpric  &  I» 
mémoire  à  ces  Indiens ,  ainfi  que  Pa  fait  M, 
de  P. 
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Monde  on  vit  que  tous  les  Américains 
étoient  imberbes,  que  tout  leur  corps 
étoitdépilé  comme  celui  des  Eunuques, 
qu'ils  paroiffoient  prefqu'infenfibles  en 
amour ,  qu'ils  avoient  du  lait ,  ou  une 
efipece  de  fubflance  laiteufe  dans  leurs 
mamelles ,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  fou- 
lever  ,  ni  porter  des  fardeaux.  La  fur- 
prife  augmenta  encore  lorfqu'on  apper- 
çut  malheureufement  que  les  hommes 
&  les  femmes  y  étoient  atteints  du  mal 
vénérien.  On  avoit  vu,  on  avoir  oui  par- 
ler des  pays  fauvages  ;  mais  on  n'avoit 
jamais  rien  vu  d'aufli  fauvage  que  l'état 
011  on  découvrit  l'Amérique»  Les  habi- 
tants y  étoient  non-feulement  pareiT^ux  ; 
mais  fi  ennemis  du  travail  que  la  difette 
même  n'avoit  pu  les  forcer  à  devenir  cul- 
tivateurs dans  les  cantons  les  plus  iléri- 
ks. 

Ils  voyageoient  plutôt  qu'ils  n'habi- 
tôient  dans  leurs  pays  ;  ta^it  ils  s'inté- 
relToient  peu  à  l'amélioration  &  au  dé- 
frichement de  cette  terre  abandonnée  à 
elle-même ,  où  l'on  les  voyoit  errer ,  at- 
tendant tout  de  la  Nature,  &  rien  de 
iieur  travail ,  &  rien  encore  de  leur  in- 
uflrie.   Auflile  gibier,  dit  M.  de  Buf- 
fon,  étoit-il  infinimrem  plus  répandu 
dans  tout  le  Nord  du  nouveau  Monde, 
que  les  hommes. 

Cette  dépopulation  &  ces  fymptomes 
dont  je  viens  de  parler  ,  prouvent  de  la 
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manière  la  plus  fenfible  que  Teipece  hu- 
maine y  avoit  efluyé  une  altération  dans 
fes  facultés  phyfiques  &  morales.  Il  éroit 
du  devoir  du  critique  de  démontrer  que 
ces  fymptomes  indiqués  par  l'Auteur  , 
n'ont  jamais  exîAé  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  ait  entrepris  cette  dé- 
monftratioo.  Jamais  écrivain  n'a  exa- 
miné plus  fuperfkiellememt  que  lui  ^  lei 
qualités  corporelles  ôcintelleàuelleades 
Indiens  occidentaux.  ,       ., 

On  a  obfervé  que ,  parmi  toutes  les 
peuplades  qui  s'étendent  dajiis  une  lon- 
gueur de  plus  de  treize  cents  lieues ,  de- 
puis le  détroit  de  BahaiaQa  jufqu'au  dé- 
troit de  Davis ,  on  ne  rencontre  pas.  un 
homme  qui  ait  de  la  barbe.  Si  c'étoit  un 
effet  du  froid  ,  de  l'âpreté  du  climat , 
il  faudroit  trourver  aut  moins  des  hom- 
mes barbus  dans  les  provinces  les  plus 
tempérées  de  la.  Zone  Torridei  mais  les 
Péruviens  <q^ui  habitent  fous  k^ligne  font 
tous  aufli'naturelleme»t  imberbei-  (  a  ). 
Ce  caradere  fingulier  fcrvit  d'arg^ument 
à  ces  Théologiens  qui  foutinrent  que  les 
Américains  n'étoient  pas  des  Hommes. li 
n'ont  pas,  difoit-on,.  Le  figne  de  la 
virilité  que  la  Nature  a  donné  à  tous 
les  peuples  du  Monde ,  hormis  à  eux 
ieuls.  îi^    ;.v^ 


'f'«*^' 


(a)  Dom  Juan ,  Fcyage  au  Pérou ,  Tora. 
II.  pag.  133. 
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Il  faut  convcnirque  c'eft  là  un  phéno- 
mène extraordinaire ,  foit  que  la  caufe 
en  exiile  dans  le  climat ,  comme  quel- 
ques -  uns  Tont  prétendu  ;  Ibit  qu'elle 
rélide  dans  le  fangmême  de  cette  race 
pufillanime,  ce  qui  ell  bien  plus  pro- 
bable. 1  i; 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la 
«"première  fois  des  Efpagnols  à  longue 
barbé,  ils  perdirent  dès-lors  le  courage: 
car  comment  pourrions  -  nous  rèjifïîr  , 
s*écrierent-ils  ,  à  des  hommes  qui  ont  des 
cheveux  dans  le  vi/age ,  &  qui  font  Ji  ro- 
'buflis  quils  foulcvent  des  fardeaux  qm 
nous  ne  faurions  feulement  remuer  ?  Les 
Péruviens,  parurent  le  moins  épouvantés 
à  la  vue  des  Elpagnols  :  ils  crurent  mê- 
me qu*ils  croient  lâches  &  efféminés  ; 
mais  ils  fe  détrompèrent  bientôt. 

Il  faut  obferver  que  les  Sauvages  en 
général  font,  indépendamment  de  l'al- 
tération de  leur  tempérament,  moins 
forts  que  les  peuples  ciyililés  ;  parce  que 
ces  Sauvages  ne  travaillent  jamais  ;  & 
on  fait  combien  le  travail  fortifie  les 
nerfs  :  je  crois  aufll  que  la  nourriture  y 
inHue  beaucoup. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  tiédeur  en  amour  des  Américains, 


J 


E  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre, 
que  le  critique  n*a  pas  compris  Touvrage 
qu'il  a  attaqué;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  pis ,  c'efl  que  quand  TAuteur  cite 
«les  faits ,  le  critique  les  altère  &  en  dé- 
duit des  conféquences  qu'on  n'en  fauroit 
déduire.  Par- là  il  efl  arrivé  qu'il  parle 
fouvent  du  moral ,  lorfqu'il  efl  queflion 
du  phyfique. 

L'infenfibilité  des  Américains  en 
amour  ell  un  fait  très  -  furprenant ,  & 
dans  lequel  l'Auteur  a  trouvé  ,  comme 
je  viens  de  le  dire,  une  nouvelle  preu- 
ve pour  démontrer  raffoibliflTement  de 
la  complexion  de  cette  efpece  d'hommes 
dégradés. 

Le  critique  en  admettant  précifément 
le  même  fait ,  raifonne  ainfi. 

"  On  ne  voit  jamais  parmi  les  Amé- 
„  ricains  cette  fureur  aveugle  que  nous 
„  appelions  amour.  Leur  amitié ,  kur 
»,  tendrefle  quoique  vive  &  animée  ne 
>,  les  entraîne  jamais  dans  ces  empor- 
„  tements ,  &  ne  les  porte  pas  à  ces  ex- 
„  ces  que  l'amour  infpire  à  ceux  qui  en 
y,  font  poiTédés.  Jamais  femmes  ni  filles 
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„  n'ont  occafionné  des  dcfordres  che2 
„  eux.  Les  femmes  font  fages  &  les  ma- 
„  ris  aufTi  ;  non  par  indiffétejice ,  mais 


yy 


par  ridée  de  la  liberté  qu'ils  confer- 
„  vent  de  dénouer ,  quand  ils  veulent , 
„  le  lien  du  maricige  (a). 

Avant  que  de  railonner  ainfi  fur  les  ef- 
fets, il  falloii  beaucoup  mieux  appro- 
fondir les  caufes. 

Pourquoi  Tamour ,  la  plus  violente  des 
paflîons,  la  première  paffion  des  êtres 
animés,  avoit-il  beaucoup  nioins  de  pou- 
voir fur  le  coeur  des  Américains ,  que 
fur  celui  des  autres  îiommesp  Voilà  la 
difliculoé.  Or  l'Auteur  Ta  expliquée. 

1 .  Parce  que  la  vie  fauvage  ralentit 
cette  paffion ,  plus  ou  moins ,  fuiyant  le 
dimat  ;  comme  Hippocrate  Tavoit  déjà 
obfervé  de  ion  temps,  lorfqu'il  nous  a 
tracé  cette  admirable  peinture  des  moeurs 
des  Scythes,  qu'on  ne  fauroit  voir  fans 
ctonnement, 

2.  Parce  que  les  Américains  étoient 
des  hommes  afFoiblis,  énervés,  &  par 
conféquent  bien  moins  fenfibles  que  les 
autres  individus  de  notre  elpece,  que 
l'amour  peut  transporter  hors  d'eux-mê- 
mes ;  qu'il  peut  conduire  aux  plus  gran- 
des adions,  aux  plus  grands  plaifirs  ima- 
ginables ,  aux  plus  grands  maux  ima- 
ginables. 


(a)  Dijfcnadon  fur  l'^meri^uej(?€t  pag:  ^6f 
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L'indolence,  la  tranquillité  des  Amé- 
ricains, font  des  phénomènes  qui  déro- 
gent à  i3t  loi  générale  &  à  Tordre  natu- 
rel ;  mais  peut-on  en  découvrir  les  cau- 
fes  ailleurs  que  Va  oii  l'Auteur  les  a  dé- 
couvertes ?  Voilà  ce  que  je  demande  k 
tout  homme  éclairés. 

Dire  que  les  Américaius  ne  font  ja- 
mais tranfportés  d'amour,  parce  quils 
favent  enfe  mariant ,  qu'ils  confervent  la, 
liberté  de  dénouer  le  lien  du  mariage  ;  c'eft 
dire  une  chofe  étrange,  &  c'efl  néan- 
moins ce  que  le  critique  a  dit.  On  voit 
bien  qu'il  a  parlé  du  moral ,  lorfqu'il  s'a- 
gifToit  du  phyfique ,  &  qu'il  a  tellement 
obfcurci  les  notions  les  plus  claires, 
qu'on  ne  lauroit  fe  perfuader  qu'il  ait 
connu  le  fujet  fur  lequel  il  a  écrit. 

L'Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui 
précède  le  mariage;  il  a  parlé  de  cet 
amour  purement  phyfique,  qui  ne  tient 
abfolument  à  aucune  inllitution  fociale, 
&qui  n'en  connoît  aucune. Dans  les  pays 
de  notre  continent  où  la  répudiation  eft 
établie  ,  les  hommes  font  auffi  fenfibles 
à  l'amour  ,'&  peut-être  davantage,  que 
dans  les  pays  de  notre  continent  où  le 
mariage  ell  indiflbluble.  Tout  cela  ne 
devroit  pas  être  arinfi,  fuivant  le  criti- 
que, qui  ne  s'efl  pas  apperçu  qu'il  al- 
léguoit  non  feulement  une  caufe  fauffe , 
mais  une  caufe  abfurde. 

Quand  on  aime  éperdument,  on  ne 
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Ut  pas  les  jurifcon fuites  comme  Charon- 
das,  ni  les  cafuiftes  comme  Sanchez, 
pour  favoir  ce  qu'ils  ont  dit  pour  ou 
contre  la  diflolution  du  mariage;  mais 
on  aime  éperdument.  Quis  enint  modus 
adfit  amori  ? 

Les  loix  font  des  inditutions  humai- 
nes ;  ce  font  les  préjugés  des  peuples,  ou 
ceux  des  légiflareurs  ;  mais  l'empire  de 
la  beauté  &  cet  invincible  penchant  qui 
réunit  les  fexes ,  ell  une  inflitution  de  la 
Nature  par  oîi  la  fociété  commence  :  ce 
grand  principe  de  la  fociabilité  ayant 
manqué,  ou  s'étant  affbibli  dans  l'ame 
des  Sauvages ,  ils  n'en  font  tombés  que 
plus  avant  dans  rabrutiflfement  &dans 
un  défordre  qui  comprend  en  lui  tous  les 
défordres  po0ibles.  Chez  eux  la  condi- 
tion des  femmes  eft  fi  malheureufe, 
qu'on  ne  peut  y  penfer  fans  s'attendrir: 
ils  les  maltraitent,  les  outragent,  les 
accablent  de  tout  le  fardeau  d'une  fa- 
mille errante  de  forêts  en  forêts  :^  ils  les 
méprifent  &  les  abandonnent  très-fou- 
vent  ,  lorfqu'elles  font  enceintes.  Le  cri- 
tique ne  trouve  aucun  inconvénient  dans 
cet  affreux  mépris  où  le  fexe  eft  tombé 
parmi  ces  barbares.  Comment  n'a-t-il  pas 
vu  que  l'amour  eût  réparé  tous  ces  niaux, 
&  que  le  défordre  eft  toujours  là  où  l'a- 
mour n'^eft  point? 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  dç  tels  hom- 
mes ne  connoiffent  d'autres  m-ariages. 
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que  des  afl'ociations  fortuites ,  aulTi  fa- 
ciles à  rompre  qu'à  coritrader  ;  &  ,  par 
un  autre  malheur,  k  Nature  n'a  point 
donné  aux  femmes  Américaines  les  char- 
mes de  la  beauté  :  elle^  font  totalement 
difgraciées  de  ce  côté-là,  elles  reflem- 
blent  fi  fort  aux  hommes  ,  que ,  fans 
de  certaines  marques,  on  a  d'abord 
de  la  peine  à  les  diflinguer  par  leur 
phyfionomie.  On  a  obfervé  ,  que  plus 
un  peuple  ell  fauvage,  plus  les  fem- 
mes y  reffemblent  aux  hommes  ;  & 
fur-tout  en  Amérique  où  ces  hommes 
font  imberbes.  Parmi  les  Dellawares, 
ditMitelberger,  il  efl  difficile  de  diilin- 
guer  les  fexes  au  vifage.  Il  n'y  a  donc 
pas  là  de  beau  fexe. 


CHAPITRE    V  I. 


De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde» 

„  Jl/N  général ,  TAmérique  n'a  jamais 
„  pu  être  auffi  peuplée  que  l'Europe  & 
„  î'Afie  :  elle  eft  couverte  de  marécages 
„  immenfes  qui  rendent  l'ak  très-mal 
„fain;  la  terre  y  produit  un  nombre 
>,  prodigieux  de  poifons  :  les  flèches 
>,  trempées  dans  le  fuc  de  ces  herbes 
*,  venimeufes ,  font  des  plaies  toujours 
>,  mortelles.  La  Nature  enfin  avoit  don- 
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>,  né  aux  Américains  beaucoup  moirrs 
„  «l'indu/lrie  qu'aux  hommes  de  rancien 
„  Monde.  Toutes  ces  caufes  enfemble 
„  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  popuU- 
f,  tion  (a). 

Ce  paffaffe  de  Mr.  de  Voltaire  con- 
tient bien  des  chofes  en  peu  de  mots  : 
mais  il  ne  contient  pas  une  feule  propo- 
fition  qui  n'ait  été  formellement  contre- 
dite par  Dom}  Pernety ,  &  cependant 
Dom  Pcrnety  n'a  pas  démontré  qu'une 
feule  de»*ces  propofitions  fak  faune.  E.i 
effet ,  comment  eut-il  pu  nier  qu'il  n'y  ait 
cnAmériqued'immen Tes  marécages,  d'où 
il  fore  néceiTairement  des  brouillards  qui 
y  rendeml'athmofpbere  plus  humide  eue 
dans  les  autres  contrées  du  Monde  f 
Comment  eût-il  pu  nier  qu'il  ne  naiffe 
en  Amérique  un  nombre  prodrgic?trx  de 
végétaux  6c  de  ferpents  venimeux  ï  Puif- 
que  ces  plantes  &  ce^reptiles  font  con- 
nus &  décrits  par  les  naturalifles. 

M.  de  BufTon  rapporte  que  la  dépopu- 
lation du  nouveau  Monde,  étoit encore 
plus  grande  qu'on  ne  l'a  cru  :  il  aiïkre 
que  Mr.  Fabri  a  parcouru ,  dans  le  Nord 
de  l'Amérique,  de  très-vaftes  terreins, 
&  que ,  quand  il  s'éloignoit  àes  rivières, 
il  lui  arrivoit  fouvent  de  marcher  plu- 
fieurs  jours  fans  voir  ni  des  habitations 
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numaines,  ni  aucune  trace,  ni  aucu» 
indice  qu'il  7  en  ait  jamais  eu. 

Ces  conlidérations  ont  porté  M.   de 
Buffon  à  penièr  que  lès  hommes  ne  s'é- 
toient  répandus    dans  cette  partie   du 
nouveau  continent  que  depuis  peu.  Ce 
fèntiment   n'a  point  été    adopté    par 
l'Auteur  des  Recktrches  Philofcpkiçues , 
qui  s'ell^fondé  fur  la  différence  efîen- 
tielle  qu  on  obferve  entre  les  langues 
Américaines  êc  les  langues   Tartares  : 
cependant  fi  les  hommes  s'étoient  intro- 
duits récemment  dans  ces  contrées ,  ce 
ne  pourroit  avoir  été  que  par  leKamtz- 
chatka;  &  alors  on  n'auroit  pas  trou- 
ve, parnii  tous  îes  peuples  Américains, 
h  tradition  confiante  de  leur  retraite 
kr  les  montagnes ,  pendant  que  les  plai- 
nes &  les  vallées  étoient  inondées.  On 
conçoit,  pour  pe\i'  qu'on  y  réfiéchiffe, 
qu  une     lie  tradition  prouve  abiblumenc 
que  le      américains  avoient  habité  ce 
pays  cep.iis  une  infinité  de  fiecles. 

Lorfquc  M.  Bertrand  montra  à  quel- 
ques Sauvages  du  Nord ,  des  produaions 
marines,  &  des  coquillages  foffiles,  ti- 
res des  Montagws  Heues  qui  k  prolon- 
gent depuis  le  Canada  julqu  a  1*  Caro- 
Ue,  ces  Sauvages  lui  dirent  que  rien 
n  etoit  moins  étonnant ,  que  de  trouver 
des  coquillages  autour  des  Montagnes 
bleues i  puifqu'iJs  (avoient,  par  l'ancien- 
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ne  parole  (a),  que  la  mer  les avoit envi- 
ronnées. Or,  f\  ces  peuples  étoient  venu? 
d'ailleurs ,  ils  n*auroient  jamais  pu  don- 
ner de  tels  éclaircilTements  fur  les  révo- 
lutions arrivées  chez  eux  dans  des  temps 
qui  ne  peuvent  être   que  très  -  reculés  : 


cette  inondation  que  le  nouveau  Mon- 
de a   éprouvé   plus  tard  que  Tancien, 
que  l'Auteur  a  rapporté  comme  à  une 
lource  commune ,  &  la   dépopulation 
«le  l'Amérique  .  éc  Tétat  horrible  où  on 
Ta  trouvé,  &  rafToiblifTement   des  na- 
tions qui  y  habitoient.  Le  critique,  qui 
ii*a  pas  difcuté  les  chofes ,  Te  contente 
d'accufer  l'Auteur  d'avoir  foutenu  que  la 
matière  ne  s'efl  organiiee  que  depuis 
peu  dans  l'hémirphere  oppofé  au  nôcre. 
Je  démontrerai  jufqu'à  l'évidence ,  que 
les  Recherches  Philo/ophiçues  ont  été  2n- 
trcprifes  dans  la  vue  de  détruire  ce  fyf- 
têine  de  l'organifation  récente,  &  cepen- 
dant le  critique  impute  à  l'Auteur  cette 
même  hypothefe  qu'il  a  combattue  de 
toutes  lés  forces.  Je    fouhaiterois  c^u'il 
eût  mieux  compris   l'ouvrage    qu'il  a 
attaqué. 

On  a  fait  obferver  que  c'eft  le  deAin 

(d)  Ils  appellent  ainfi  la  traditioa. 
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des  peuples  Sauvages  de  s'éteindre  , 
lorfque  des  nations  policées  viennent 
s  établir  parmi  eux  :  cela  eft  très-vrai  par 
rapport  au  Nord  de  l'Amérique:  beau- 
coup  de  perfonnes  aflurent  que ,  fi  les 
Angloiscontinuent  à  y  étendre  leurs  éta-. 
blillemonts,  on  n*y  verra  plus  de  Sauva^ 
ges.  Car ,  au  lieu  de  lé  mettre  à  cultiver  la 
terre,  ils  reculent  devant  les  habitations 
des  Européens ,  s'enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  les  bois,  &  fe  replient  ou  vers 
les  AlTenipoils ,  ou  vers  la  Baye  de  Hud- 
ibn  :  comme  ils  ne  peuvent  fe  rapprocher 
delà  forte  fans  fe  nuire  les  uns  aux  autres, 
ilsdépériÛent,  &  dépériront  de  plus  en 
plus,  s'ils  ne  deviennent  cultivateurs, 
te  qu'on  n'oléroit  pas  même  efpérer.  Les 
cinq  nations  confédérées  du  Canada, 
les  Moha whs ,  les  Senekas ,  les  Oneydœs , 
les  Onondagas  ^  les  Cayugas,  qui  fai- 
foient  la  principale ,  ou  pour  mieux  di- 
re l'unique  force  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  en  1530,  temps  auquel  elles 
lîiertoient  quinze  mille  hommes  fur  pied, 
iie  fauroient  aujourd'hui  raffembler  trois 
mille  guerriers ,  dans  \xfi  pays  plus  grand 
que  l'Allemagne.  Les  François  les  ojic 
fouvent  été  chercher  dans  leurs  retraites, 
<5c  les  ont  détruites  autant  qu'ils  ont  pu. 
Ces  Sauvages  avoient  jadis  la  mauvaife 
coutume  de  déclarer  la  guerre ,  lorfqu'ils 
etoient  enivrés  d'eau  de  vie  ou  de  rhuni 

£1111  iPiir  Af\n*^^l*.  *-^^^  Jl  ^  >.^..>^^^      >:iâ 
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^uroient  falemnellement  d'exterminer 
jui'qu'au  dernier  des  Européens,  mais 
comme  cette  bravoure  artificielle  ne  Te 
Ibutenoit  pas ,  ils  perdoient  du  monde 
dans  toxites  les  expéditions  au  ils  entre- 
prenoient.  JEnfin,  à  force  de  s'enivrer 
.<le  rhum ,  &  de  déclarer  la  guçrre ,  ils 
font  réduits  à  rien.  Ils  ont  eu  auiîi  la 
fimplidté  de  vendre  leur  pays  :  plus 
je  réfléchis  à  ces  ventes,  &  plus  elles 
nie  paroiflent  nulles  ;  car,  comme  je  le 
dirai  dans  un  autre  ouvrage,  le  Sauva- 
ge efl  mineur  refpedivement  à  rhom- 
jue  policé ,  ^  quand  il  vend  fa  patrie , 
jl  ne  connoit  ni  la  valeur  de  ce  qu'il 
reçoit,  ni  la  valeur  de  ce  qu'il  donne: 
aulfi  les  Della.wares  Sz,  tous  ceux  qui, 
comme  eux^  ont  vendus  de  vaftes  ter- 
reins  ,  s'en  iont-ils  repentis  quelquefois 
le  jour  menue ,  q[uelquefais.un  mois  après 
Je  contrat. 
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pe  la  facilité  à  enfanttr  m  Amérique  ^ 
au  terme  de  la  vie  parmi  les  Américains 
&  les  Créoles,  &  du  petit  norriBrç  d^hom-^ 
mes  contrefaits  (fiion  rencontre  cke^  les 
Sauvages» 

JuN  Europe  &  dans  plu/îeurs  endroits 
de  TAfîe ,  comme  dans  la  Géorgie ,  la 
Mingrelie  &  la  Circaflîe ,  où  le  fang  eft 
très-beau  &  refpeçe  humaine  perfedion- 
née,  les  femmes  accouchent  avec  dou- 
ieur.  En  Amérique ,  où  le  fang  n'eft  pas 
beau,  &  Tefpece  énervée,  les  femmes 
enfantent  fans  douleur  &  avec  une  faci- 
lité étonnante  Ca)- 

En  prenant  les  pays  de  l'Burope  l'un 
portant  Tautre ,  on  trouve  que ,  iùr  cenc 
femmes  en  couches,  il  en  meurt  plus 
qu'une  ;  &  en  Amérique  fur  mille  fem- 
mes en  couches ,  il  en  meurt  à  peu  près 
Pne.  Cependant  notre  ancien  continent 
eft  fort  peuplé,  &  le  nouveau  continenc 
eil  un  défert  relativement  k  fon  éten^ 
àvLQ  :  ainfî  cette  grande  facilité  que  leç 
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femmes  y  ont  à  enfanter  efl  accompa- 
gnée d'une  grande  mfécondité.  C'eft 
donc  là  un  dérangement  dans  la  confti* 
tution  du.  fexe  :  car  il  y  a  .des  cantons 
aux  Indes  orientales  &  fur-tout  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la 
Chine,  où  les  femmes  fe  délivrent  de 
leur  fruit  avec  autant  de  facilité  que  les 
.An^éricaine>  ;  mais  loin  d'être  ftériles 
comme  elles ,  leur  fécondité  furpaffe 
celle  des  Européennes. 

,Ainii  TAuteur  des  Recherches  Philofo- 
chiques  n'a.:  pris  la  facilité  à  eçifanter 
jpour  un  caraderp  d'affoibliifenient , 
<iu'en  tant  qp'ejle  efl  accompagnée  de 
cette  ilérilit,é  qu'on  remarque  i^armi  les 
femmes  .du  nouveau  Monde,  qui  ceirerit 
ordinairement  d'avoir  des  enfants  à 
36  ans. 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation 
de  l'Amérique  aux  maflacres  des  £ipa- 
gnols:  puilqu'il  a'pafle  dans  les  Indes 
occidentales  plus  d'Européens  qu'on  y  a 
détruit  dliidigenes  ;  ôc  li  l'on  comptoic 
les  Negies ,  .on  trouve rpit  que  le  nou- 
veau continent  a  plus  reçu  d'hommes 
de  l'ancien  Monde,  qu'il  n'en  exiftoit 
au  moment  de  la  découverte. 

Le  critique  dit  julqu'a  deux  fois,  que 
'  les  Américains  vivent  des/îecUs.  (iz)'A  ce- 
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la  je  réponds  que  telles  exagérations 
peuvent  être  bonnes  dans  une  Diflerta- 
tien  où  Ton  n'examine  pas  les  chofes  ; 
mais  qu'elles  ne  fauroient  trouver  place 
dans  un  livre  où  Ton  s'attache  à  exami- 
ner les  chofes. 

Comme  les  Sauvages  ne  favent  pas 
compter,  &  qu'ils  n  ont  ni  calendriers 
m  qpoques,  ils  ignorent  Tannée  de  leur 
naiflance,  &ileft  très-difficile  de  con- 
noitre  au  jufte  leur  %e.  Chez  quelques 
peuplades  on  met  tous  les  ans  une  noix, 
?"  w"  caillou  dans  un  panier  :  cQ(k  là 
le  dépôt  de  leurs  archives  &  de  leur5 
annales,  qu'on  ne  conlerve  qu'auffi  long- 
temps que  le  village  refte  dans  un  mê- 
me heu  ;  car  quand  la  peuplade  change 
de  demeure,  on  fait  un  autre  panier. 
«  on  commence  de  nouveau  à  y  jetter 
descailloux;  mais  chaque  individu  n'en 
Ignore  pas  moins  le  nombre    d'années 
flLi'il  a  vécu ,  &  en  effet  cette  connoilTance 
intere-lTe  très-peu  les  Sauvages..  Ils  vivent 
en  général,  auffi  long-temps  que  Ifes  au- 
tres hommes  :  le  mal  vénérien  n'eft  qu'u- 
ne affedion  de  leur  tempérament ,  qui 
lie  les  tue  pas  plus  que  la  lèpre   tuoit 
les  lépreux ,  lefquels   parvenoient  fou- 
vent  à  80  ans,  &  pouffoient  quelquefois 
leur  carrière  au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les 
v^reoles,  elle  paroît  être  plus  courte  qu'en 
£urope  :  car  comme  leur  raifon  fe  dévc- 
Tome  m  I 
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«loppe  pktôt,  c'eft  une  preuve  qu'ils  paN 
-viennent  en  moins  de  temps  à  la  puberté; 
idQ  lorte  qu'ils  perdent  d'un  côté  ce  qu'ils 
îgagnent  de  l'autre. 

C'eft  d'après  les  propres  expreUions  de 
Dom  Juan, qu'il  eft  dit  dans  les  Recher^ 
'éhes  :FAi7o/o/>%ttfi  ,  que  les  Créoles  de 
lîAmériqUe  méridionale  acquièrent  la 
•ttia^urité  de  ce  qu'on  peut  appeller  par- 
-tni  eux  l'elprit ,  avant  que  les  enfants  de 
4'Europe  y  atteignent  ;  mais  cette  fa- 
culté s'éteint  d'autant  plus  promptement, 
iqu'elle  fe  manifefte  plus  promptement. 
?Et  voilà  pourquoi  on  dit  d'eux,  qu'ils 
fOîît  déjà  aveugles ,  lorfque  les  autres 
-hommes  commencent  à  voir.  Or  cette 
îobfervation  de  Dom  Juan  fur  les  Créo- 
les du  Sud  de  l'Amérique  ,  eft  exade- 
laient  conforme  à  l'obfervation  qu'on  a 
ffaite  fur  les  Créoles  du  Nord  de  TA- 
ftttérique  ,   ce  qui  eft  fans  doute  très^ 

îétônnartt. 

„  Nous  ne  devons  pas  omettre  une 

.reiAarqUe  finguliere  qu'on  fait  aufu- 

!  jet  des  habitants  de  la  Penfilvanie.il 

"'*  femble  que  la  Nature  agifle  plus  ra- 


,  la  maturuc  uc  i  a^t.  **  i*  v^w  r'*>'  *-• 
\  de  trouver  de  petits  garçons  en  état 
»  de  répondre  à  des  queftions  fort  au- 
?*deffus  de  leur  âge,  avec  autant  de 
\  jufteffe  &  de  bon  fens,  que  s'ili  çtoiefit 
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„  déjà  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
„  parviennent  pas  à  la  mênje  vieilleflTe 
„  que  les  Européens.  Il  eft  fkns  exem- 
npie  qu  un  habitant  né  dansces  climats 
«ait  atteint  quatre-vingts  ou  quatre- 
«  vingts-dix  ans  On  ne  parle  ici  que 
«des  hommes   d'origine  Européenne; 

"IZiïTuu-  *^»^^f^^'  5"i  font  les 
«anciens    habitants    du  pays,  on  voit 

"  fuT  ^'  vieillards  parmi  eux  ;  mais 
«iislont  en  bien  plus  petit  nombre 
„qu  anciennement,,.  Hijloir.  NatunlU 
"tla  l'en^yanie ,  Pige  2j6. 

<^.eoles  de  1  Amérique,  explique  natu- 
rellement pourquoi  ils  ne,  Ikurplnt  réÙf- 

Ùtf  ^'^"^^fi  '^"'  entendement 
trop  d  efprit  dans  cet  âge  où  les  autres 
en  antsapprennentà  lire, &ils  n'ont  déjà 

fff^.  <*^"S  le,"»^  jeunere.  Toutxel,  eftua 

rffoef 'h*^**'^  "^''  ^  dégénération,  que 
1  efpecehumaine  éprouve  chez  eux; 

L  Auteur  a.ejfpliqué  pourquoi  on  ne 
rencontre  point  parmi  les  peuples  véri! 

muets ,  des  ^boiteux  ,  ^ç,  enfin  des  hom- 
mes contrefaits  C^),  pui(qu'on  y  détruit 


(t)  A  rarticU  des  Hermufhrtdites  ,  8c  delà 
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les  enfants  qui  naiffent  avec  des  défauts 
'  fcmblables.  A  Lacédémoneon  ne  voyoic 
-jamais de  boffus,  ni  de  perfonnes  aux- 
quelles il  manquoit  naturellement  quel- 

•  que  membre.  Cela  n'efl  pas  furprenant, 

•  puifqu'on  y  jetoit  les  enfants  nés  avec 
;  de  telles  difformités  ,  dans  cette  voierie 

qu'on  ■  ofôie  nommer  le  Lieu  du  dé^ot  au 
pied  du  nônt  Taygete.  ,  -^'  '^  - 
i"^'!!  ell  vrai  qu'il  naît  moins  d  entants 
difformes  parmi  les  Sauvages,  que  chez 
les  peuples  policés  ;  mais  la  railon  nen 
ell  pas  dans  U  vigueur  de  la  comple- 
^n  de  ces  Sauvages,  qui  d  abord  loiu 
moins  arddnts  dans^  l'amour,  &  qui  vi- 

-  vaRC'dans  un  état!  où  le  travail  leurelt 
inconnu ,  ne  didoquent  pas  leurs  mem^ 

:.  bres  çn  foulevant  des  fardeaux  ^  en  con- 
duifant  des  machines,  en  élevant  des 
édifices  ;  enfin ,  comme  ils  n  ont  pas  des 
arts-,  ils  n'ont  pas  aiiffi  les  maladies  des 
at-tifans.    Lqs  grandes  courles,  que  les 

iifdmmës  enceintes  y  entreprennent  a  la 

-rfeiteidel  chaffeurs,  les  font  qUelquetois 
avorter  ;  mais  il  eft  rare  que  la  violence 

"  du  '  mouvement  eflropie-l'embrion  :  nous 
-obfervons   exadement  la  même   chôie 

r. parmi  les^  femelles  de  certains- animaux 

-  i  Ikuyages ,  &  même  de  certains  animaux 
-domelti^ues>  comme  les   chiens  ,  donc 

.  on  iait-chaiîer  les  femelles- pleines,  lans 

i,le!u'il  en.xéiuite  aucun  accidentienlible 

par  rapport  «*ua  ^ww^wj  vt-v^H-^--»,- — 
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livrent;  tandis  que  les  vaches,  qui  fe 
meuvent  fi  lentement  produifent  fort 
fouvent  des  veaux  monftrueux ,  ou  dif- 
formes; &  cela  efl  très*-rare  parmi  les 
chiens  C^). 

Dès  que  les  Péruviens  font   devenus 
fujets  de  l'Efpagne ,  on  a  été  étonné  de 
voir  naître  parmi  eux  plus  d'individus 
dtropiés  qu'on  n'en  rencontre  en  Euro- v 
pe;  cela  eft  occafionné  d'un  côté  par 
les  travaux  auxquels  on  les  foumet ,  & 
de  l'autre  parce  qu'on  ne  leur  permet, 
plus  de  maflacrer  les  enfants  qui,    en^ 
venant  au  monde,  ont  quelque  membre 
de  trop  ou  de  moins,  ou  la  colonne 
vertébrale  courbée. 


(a)  Il  fe  peut  bien  que  dans  les  quadru* 
pedes  le  fœtus  ne  foufïre  pas  tanc  par  le  mou- 
yement  de  la  mère  que  dans  Tefpece  humaine  : 
auffi  faut  il  convenir  que  les  femmes  fauvages, 
dans  les  derniers  mois  de  leur  grafiTene ,  ne 
peuvent  fuivre  les  chaffeurs ,  &  reftent  alors 
dans  les  cabanes ,  ou  au  fond  des  bois.  J'ai 
lu  dans  une  relation ,  que  parmi  les  Tapuias  , 
elles  ne  nouent  pas  le  cordon  Ombilical  à  leurs 
enfants ,  ce  qui  m'a  beaucoup  éconné.  Les 
voyageurs  pourroienc  nous  apprendre  encore 
bien  des  chofes  curieufes  fur  les  mœurs  des 
Sauvages:  fi  l'on  ne  noue  pas  le  cordon  à 
leurs  enfants  ,  il  faut  qu'ils  fe  fervent  d'un  ' 
ligament  ou  de  quelqu'autre  pratique  fembla- 
ble. 

13 
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Quant  aux  aveugles, il  ne  fauroit s'en 
trouver  chez  les  peuples  purement  chaf- 
ieurs  &  pêcheurs,  où  perfonne  n'aide 
perfonne,  &  où  l'on  maflacre  même  les 
rieillards  qui  manquent  de  forces  pour 
fe  nourrir  eux-mêmes.  Là,  dis- je,  les 
aveugles  meurent  de  faim ,  ou  bien  on 
les  tue  :  car ,  pour  chaflfer  &  pour*  pê- 
clier,  il  faut  l'ufage  des  yeux.  Parmi  les 
peuples  bergers  tels  que  les  Lappons , 
on  rencontre  fréquemment  des  aveugles  ; 
mais  comme  il  eil  très-aifé  de  les  nour- 
rir de  chair ,  ou  de  lait  de  Rhenne  ,  au 
fftnd  d'une  cabane^  on  eft'  bien  éloigné 
ik  les  laifler  périr  de  faim ,  &  encore  bien- 
plus  éloigné  d'attenter  àleurs  jours,  com^ 
me  le  font  les  Sauvages  de  ^Amérique  ; 
qui  en  courant  dans  des  bois  épais ,  ne 
fauroienc-cionduirt»  des  vieillards  &  beau- 
coup moins  des  Ê^veuglfes», 

Cet  état  >  où  l'on  facrifie,  où  l'on 
abandonne  lés  pe;rfonnes  infirmes  ou 
ttécrépites ,  eft  le  de.tnier  d.es  ét^ts  oii 
l'homnie:  çuifle  être  réduit,  Mais  le  crif 
tjque ,  qui  voit  tou^  les  défordre"  imir 
a^inabkSi parmi  les  nations  civilitf?cî  d'^ 
l'Europe,  nq  voie  aoioun  déford;>w  •. huz 
Ifes  Sauvages  du  nouveau  MkDndp  :  cepen- 
c^ant  ce  qu'il'  prend  cour  la  vigueur  d^ 
}iQ\\t  complexion,  efl  TeiFet  de  leur  bar- 
b-ixie  &  de  leur  brutalité  ;  ce  qu'il 
pn  ad  pour  leur  force,  eil précifémçuB 
leur  foibleiTe. 
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CHAPITRE  VIII. 

Dupnnrait  des  AmérlcainSk 

JLjEportrcJt  que  l'Auteur  a  donné  des 
Ai^ic  licains ,  a  été  fortement  attaqué  par 
le  critique  ,  qui  femble  avoir  choifi  c6 
fujet  pour  déclamer  à  fon  aife  :  il  prend 
même  un  ton  impofant,  &cepend.ant  il* 
k  trompe.  Pour  démontrer  qu'il  a  tort , 
il  fuffit  de  mettre  fous  les  yeux  du  ledeuf 
le  pafTage  fuivant. 

„  J'ai  cru  reconnoître  dans  tous  les 
„  Américains  un  même  fond  de  carac- 
„tere.  L'infenhbilité  en  fait  la  bafe.  Ju 
„  lai  (Te  à  décider  fi  on  la  doit  honorei» 
„du  nom  d'apathie ,  ou  l'avilir  par  ce- 
„  lui  de  ftupidité.  Elle  naît  faus  doute 
„  du  petit  nombre  de  leurs  idées  qui  ne 
„  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  belpins. 
„  Gloutons  jufqu'à  la  voracité  ,  quand- 
„ils  ont  de  quoi  fe  fatisfaire  ;  fobres  , 
„  qrand  la  nécefljté  les  y  oblige,  jufqu'àt 
„  fe  pafler  de  tout  fans  paroître  rien  de- 
„firer:  pufillanimes  &  poltrons  jufqu'a* 
„ l'excès,  fi  l'ivrefTe  ne  les  tranfporte- 
„  pas  ;  ennemis  du  travail  ;  indifférents 
),  à  tout  motif  de  gloire ,  d'honneur  ou 
i>dereconnoiffance  i  uniquement  occu- 

I4 
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„pésderobjet  préfent  &,  toujours  dé- 
,  terminés  par  lui  ;  lans  inquiétude  pour 
'^Taveiur,  incapables  de  prévoyance  & 
),de  réflexion  :fe  livrant,  quand  rien  ne 
„l.es  gêne.,  à  une  joie  puériie,  qu'ils 
„manifeftent  par  des  faurs  &  des  éclats 
„cle  rire  immodérés,  lans  objet  &  fans 
„defléin  :  ils  paiTent  leur  vie  fans  pen- 
,fer,  &  ils  vieilliflent  fans  lortir  de 
*,  Tenfance  ,  dont  ils  confervent  tous  les 

défauts,,.  . 

„  Si  ces  reproches  ne  regardoient  que 
„  les  Indiens  de  quelques  provinces  du 

Pérou ,  auxquels  il  ne  manque  que  le 
''  nom  d'efclaves ,  on  pourroit  croire  que 
'  cette  efpece  d'abrutilTementnaîtdela 
"fervile  dépendance  où  ils  vivent;  l'e- 
"xempledes  Grecs  modernes  prouvant 
''aflez  combien  l'efclavage  eft  propre  à 

dégrader  les  hommes.  Mais  les  Indiens 
''  des  Miflions ,  &  les  Sauvages  qui  jouil- 
"fent  de  leur  liberté,  étant  pour  le 
''moins  aufli  bornés ,  pour  ne  pas  dire 


"aufli  ftupides  que  les  autres ,  on  ne 
"  peut  voir  fans  humiliation ,  combien 
''l'homme  abandonné  à  la  fimple  nacu- 

99 


re,  privé  d*éducation   &  de  Ibciété, 
diffère  peu  de  la  bête  „. 
Tels  font  les  termes  de  M.  de  la  Con- 
damine,  dans  fon  Voyage  fur  V^maiom 

^""^omme  l'Auteur  des  Recherches  Philo^ 
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fophit^ues  n'a  rien  dit  déplus  ,nide  moins 
Ca)  que  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  ex- 
trait, je  ne  conçois  pas  comment  le  criti- 
que a  pu  l'accufer  devant  une  des  pre- 
mières Académies   de   l'Europe ,  d'en 
avoir  impofé  ians  aucune  retenue,  fans 
aucun  reipç^t  quelconque  pour  la  vérité, 
&  d'avoir  fait  des  Indiens  occidentajyx 
un  portrait  qui  eu  tout  d^imagination. . 
^  Je  fouhaiterois.  pouvoir  juflifier  ce  pro- 
cédé,où  la  bonne  foi  manque;  mais  cela  eid 
bien  difficile.  Au  refle  ,  l'Auteur  fe  repo-^ 
fe  fur  le  témoignage  qu'il  a  à  fe  rendre* 
à  lui-même  :  il  fait  que  plus  on  lira  l'Hif- 
toire  de  l'Amérique,, &  plus  on  s'apper- 
cevra  qu'il  n'a  poii^t  avancé  une  feule 
propofition  fans   en  avoir  des  pf euves. , 
Le  plusgrand  reproche  qu'on- lui  ait  fait, 
eft  d'avoir  relpyé  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement, les  erreurs  où  quelques  vo- 
yageurs font  tombés;  mais  ces  voyageur? 
lui  ont  été  inconnus  /il  n'a  parlé  que  de 
leurs  ouvrages  qu'il  connoifToit  :  s'il  avoic 
eu  plus  d'indulgence  pour  eux,  il  eût 
pris  moins  d'intérêt  à  k  yréri'té.  Quand 
les  voyageurs  n'ont  été  ni  naturalifles,  ni 
philofophes,  on  ne  fauroit  aifez  fe  dé- 
fier d'eux.  M.  de  P.  a  adopté  le  fait 


H+f^ 


-r-f-*- 


(^)Jl.oV  ^^'àxpnûilter  l'ouvrage  de  M.  de 
p.  pour  fe  convaincre quUl  a  fui vifi&l client  le 
paflTage  qu'on  vient  de  citer ,  tins  s'en  s'écartet . 
^  un  mot,  '■ 

is 
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rapporté  par  îe  Père  Charlevoîx ,   dans 
VHiftoirede  la  Nouvelle  France,  touchant 
ce  poil  follet  qui  croît  fur  le  corps  des 
enfants  fauvages,  &   qui    fe   déracine   - 
vers  le  huitième  ,  ou  le  neuvième  jour, 
comme  Ghailevoix  le  dit.  Cette  obfer- 
vation  lui  paroît  mainten'^nt  n'avoir  pas 
été  bien  faite;,  parce  qu'il  ft)upçonne  que 
ces  prétendes'  poils  re  font  que  des  Cri- 
nous  ^  que  îes'  médecins  &  les  naturalif- 
tes  nomment  Vermes  comedones  ou  crino^ 
,  nés  :  il  eft  d'autant  plus  porté  à  le  croire, 
qu'en  effet  l'es  Sauvages  font  fort  lujets 
à  différentes  efpeces  de  vers ,  &quedqs 
voyageurs  malhabiles  ont  pu  aifémenc 
prendre  ces i;îfeaes^pour  dés  cheveux, 
ou  des  poih  ;  c^r  ils.y  reiïfemblônt  e^c- 
temenr ,  comme  leur  nom  l'indique  affèz. 
Or  comme  X-QS^Crlnons  attaquent  au (îl  les 
enfants  en  Europe,  cela, fait  difparoître 
tout  le  phénomenç,  (a) 

Je  l'apport^  ce  Tait,  ;^our  prouver, 
qu'on,  ne  faurbit  être^  tro^  e^  garde  con- 
tre les  relations  ,&  que  F  Auteur  ,  après 
s'fen êtrie  tamrdéfié  ,  auroitpu s'en  défier 
davantage.  Si  le  critique  avoit  fait  de 
pareilles  objeaions ,  on  lui  en  eut  ete 
très-redevable  ;  mais  il  ne  s'eil  point  du 
tout  occupé  de  l'Hiiloire  naturelle. 


{a)  VoyeiÉ^les  ^echerchesPhUofophi^ues»  p 
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CHAPITRE 

Continuation» 


IX. 


Voyons  maintenant  le  portrait  des^ 
Américains,  tel  que  Ta  fait  le  critique ., 
qui  y  confond  le  phyfique  &  le  moral. ]^ 
Voici  fes  termes. 
„  Les  Américains ,  loin  d'être  une  ra- 
ce d'hommes  dégradée  &  dégénérée. 
de  la  nature  humaine ,  ont  tout  ce  qui. 
caraâérife  la  perfeâion  :  belle  taille  , 
corps  bien  proportionné ,  aucun  bofTu, 
tortu  ,  aveugle  ^  muet  ,  ou  aff^de 
d'autres  infirmités,  fi  communes  dans, 
notre  continent  ;  une  fanté.  fermie, 
vigoureufe ,  une  vie  qui  pafTe  ordinai- 
rement les  bornes  de  la  nôtre  ;  une/prit^ 
Juin  ,  injiruit ,  éclairé  &  guidé  par  une. 
.philofophie  vraiment  naturelle,  é*  non 
fihrdonnée  comme  lanôtr^,  aux  pré ju-, 
tgés  de  l'éducation  ;  une  ame  noBle  y  cout 
jageufe  ,  un  cœur  généreux  ,  obligeant  s 
,  que  faut-il  de  plus  à  M.  de  P.  pour  être 
,  véritablement  homme  ?  (a)  „ 
Il  n'y  a  pas  ici  un  mot  qui  s'accordô 
avec  ce  c^u'on  vient  de  lire  dans  M.  de 


Oi 


C«)    Dijfgrtation    fur  i' Amérique,  Pagj^ 
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la  Gond  aminé  ,  &  cependant  Dom  Per- 
nety  ne  nous  apprend  pas  les  motifs  qui 
Font  porté  à  démentir  M.  de  la  Conda- 
mine  d'une  façon  fi  formelle.  Pourquoi 
veut-il  qu'on  le  croie  fur  fa  parole ,  & 
qu'on  refufe  toute  croyance  à  un  philo- 
Ibphe  qui  a  féjourné  dix  ans  parmi  ces 
Américains   qu'il    nous  a  dépeints  tels 
qu'il  les  a  vus  ?  Je  penfe  que  tout  hom- 
me raifonnable  ne  balancera  point  entre 
ces  deux  témoignages  :  on  en  croira  tou- 
jours M.  de  la  Condamine ,  quoiqu'en 
dife  le  critique  C^)  ,  qui  n'a  été  qu'aux 
iflesMalouines  où  il  n*a  pasvudes  Amé- 
îicains ,  ces  ifles  n'ayant  jamais  été  ha- 
bitées. 

Je  vais  examiner  les  chofes  plus  en 
détail. 

Ces  Sauvages ,  qui  nefint  affeciés  d'au- 
cune infirmité,  îiiivant  le  critique,  ont 
néanmoins  la  lèpre  écailleufe ,  endémi- 
que dans  le  Paraguaiôc  le  Tucuman  :  ils 
ont  le  mal  de  Siam ,  qui  eft  endémique 
dans  la  plupi^  r:  des  provinces  méridiona- 
les de  l'Amérique  O)  -  ils  ont  le  mal 


(^)  Je  fuis  prefque  certain  que  Dom  Pernety 
n*a  jamais  lu  le  voyage  de  M.  de  la  Condami- 
ne  4  fans  quoi  il  eût  été  plus  réfervé ,  ou  eût 
parlé  tout  autrement  qu'il  n'a  fait, 

(b)  C'eft  une  inflammation  au  fondement, 
ou  plutôt  pour  parler  comme  le  Médecin  Pf- 

4CQ   f    lîiC£îl\ilUîli    w      COTfiiptiO    Hfll    £uî!i    Ulrr''- 
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vénérien ,  endémique  dans  tout  le  nou- 
veau Monde  ,  Ton  véritable  foyer  :  ils 
ont  le  corps  tout  dépilé ,  font  infenfi- 
bl/s  à  l'amour ,  &  fujets  aux  vers  donc 
ils  nourrirent  différentes  efpeces  dans 
leurs  inteflins  :  la  petite  vérole  fait  par- 
mi eux  d'horribles  ravages,  &  ils  ne 
font ,  comme  on  le  voit ,  affectés  d'aucune 
indifpojitlon. 

On  n'a  pas  trouvé  une  feule  peupla- 
de en  Amérique ,  qui  n'eût  des  méde- 
cins: ce  qui  efl  fort  fingulier  ;  car  on 
s'imagine  ordinairement  que  chaque 
Sauvage  fait  fe  guérir  lui-même ,  comme 
les  Hottentots.  On  ne  fauroit  difconve- 
nir  que  les  Autmons ,  les  Jongleurs,  les 
Javas ,  les  Boy  es,  les  Alexis  &  les  Piaies, 
qui  font  les  médecins  des  Sauvages  du 
nouveau  Monde ,  n'euffent  quelques 
connoifîances  des  fimples,  &  fur-tout 
des  vulnéraires  &  des  fudorifiques  qu'ils 
emploient  contre  l*e  mal  vénérien  :  ils 
affuroient  avoir  appris  les  propriétés  de 
certaines  plantes ,  en  obfervanc  les  ani- 
maux malades;  mais  cela  paroît  auifi 
incertain  que  ce  que  difoient  les  Péru- 
viens fur  les  venus  à.\x  Quinquina  y  qui 
leur  avoient  été  indiquées ,  à  ce  qu'ils 
^jutenoient ,  par  les  Lions  de  leur  pays. 


depafcente  ,  Jine  vel  cum   'anguinis  Jluxu  dom 
lorifico,  Hift.  Nat.  6c  Med.  Indix ,  Liv.  II, 
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qui  pendant  leur  fièvre  alloient  écorchef 
1  arbre  du  (Quinquina  (a).  Quoiqu*il  en 
foitjles  médecins  lauvages,&  ceux  mêmes 
qui  favoient  le  mieux  guérir  le  mal  véné- 
rien ,  n*ont  jamais  pu  découvrir  aucun 
fpécifique  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  petite  vérole,  qui  tue  tous  ceux  d'en- 
tre les  Américains  qui  ne  portent  pas 
d'habits  &  qui  fe  frottent  de  différents 
onguents  :  ces  hommes  ayant  la  peau 
très-dure  &  tous  les  pores  bouchés  par 
une  couche  de  graiffe  ,  n'éprouvent  pas 
comme  les  autres  une  éruption;  mais  une 
efpece  d'effervefcence ,  à  caufe  des  ef- 
forts que  fait  la  maladie  pour  trouver 
une  iffue.  La  lèpre  écailleufe  ejft  aulîl 
plus  difficile  à  guérir  parmi  l^s  Mayetes 
de  la  Guiane^,  qui  vontnuds ,  que  par- 
mi les  Indiens  iKibillés  des  Mifllons. 

Quant  à  la  philofophU  de  ces  barba- 
res ,  elle  confiite  à  maltraiter  d'une  ma- 
nière inouie  les  femmes ,  à  s'enivrer  de 
chica ,  d'eau  de  vie ,  de  guldive  ;  à  fu- 

(  tf  )  Le  Lion  n'eft  pas  fujec  ,  comme  on  l'a 
précendu ,  à  une  fièvre  éphémère  :  il  eft  vrai 
qu'il  rugit  tous  les  jours  alfez  régulièrement 
aux  mêmes  heures  ,  &  c'eft  fans  doute  ce  ru- 
gifTement  qui  a  donné  lieu  à  ce  qu'on  dit  de 
fa  fièvre.  Com^me  il  mange  beaucoup  à  la  fois, 
il  fe  peut  bien  qu'il  luifurvient  un  friflTon  lorf- 
qu'il  digère.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  fri0bn 
ait  fait  découvrir  au  Puma  du  Pérou  le  Pdo 
it  CaUnturast 
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m«r  du  tabac  ,  à  fe  faire  éternellemenc 
la  guerre ,  à  enlever  des  chevelures ,  à 
tourmenter  leurs  prifonniers ,  à  manger 
des  hommes  ,  à  ne  point  cultiver  la  ter- 
re par  parerfe  ,  à  fe  tenir  dans  des  ca- 
banes enfumées.  Que  le  Ciel  nous  préfer- 
ve  de  ces  philofophes-là  1  Le  critique 
aflfure,  que  leur  ejprit  eft  inftruit&éclai" 
ré.Owi ,  fans  doute  ;  puifqu'ils  ne  favent 
compter  au  delà  de  leurs  doigts ,  & 
qu'on  ne  peut  leur  apprendre  ni  à  lire , 
ni  à  écrire.  Il  faut  abufer  étrajrgement 
des  termes ,  pour  ofer  mettre  en  fait 
que  de  tels  hommes ,  brutalement  pouir 
fés  par  leur  iîiftind- animal,  ne  fâchant 
modérer  ni  leur  voracité ,  ni  Ifeur  infatia- 
ble  foif  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  ni  leur 
haine ,  ni  leur  vengeance ,  ont  une  meil- 
leure philofophie  que  les  nation»  poli- 
cées de  l'ancien  continent. 

Le  critique  affûrô  ,  dans  fa  préface, 
qu'il  veut  apprécier  TAmérique  &  les^ 
Américains  à  leur  jufle  valeur.  Qui  fe^ 
feroit  attendu  alors  ,  qu'il  foutiendroit, 
dans  le  cours  de  fa  Diiiertation  ,  que  les 
barbares  du  nouveau  continent  font  des 
philofophes  fupé rieurs  aux  philofophes 
de  l'Europe  ?  Voilà  donc  les  Américains- 
appréciés  à  leur  jufte  valeur. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fmgulier  , 
c'eft  que  le  critique  ne  veut  jamais  que 
l'Auteur  des  Recherches  PhUofophiqueS' 
parle  dans  fon  fyflême.  Il  lui  dit  iaps 
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cefle  :  ^ous  ne  deve^  pas  penfer  d*apri$ 
vous-même  :  vdus  dcve^  penfer  comme  moi  : 
vous  défende?  vos  opinions ,  vous  dcve:^ 
les  quitter ,  &  adopter  mes  opinions  :  vous 
foutenei  que  les  Sauvages  de  V  Amérique  font 
en  tout  inférieurs  aux  Européens  j  d»  moi 
je  prétends  que  les  Sauvages  du  nouveau 
Monde  font  trés-fupérieurs  aux  peuples 
de  V Europe  j  je  ne  puis  le  prouver  ,  mais 
cela  n  empêche  pas  que  je  n'aie  raifon  ,  d» 
que  Je  ne  vous  procure  de  quoi  vous  guérir 
de  votre  prévention,  (a) 

A  cela  je  réponds  que  l'Auteur  n'efl 
pas  opiniâtre  ;  mais  il  n'efl  pas  aufTi  im- 
l3écille  :  il  foutiendra  toujours  que  les 
nations  policées  ont  un  avantage  infini 
fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  errent 
dans  les  forêts  obibures  de  l'Amérique , 
fans  arts  ,  fans  induftrie,  f^ns  fe  connoî- 
tre  eux-mêmes ,  ni  leurs  femblables  ;  & 
fans  avoir  une  fupériorité  bien  marquée 
fur  les  bêtes ,  comme  l'obferve  M.  de  la 
Cond  aminé. 

J'ai  expliqué  au  Chapitre  VU  pour- 
quoi on  ne  rencontre  prefque  jamais  des 
hommes  contrefaits,  parmi  les  peuples 
véritablement  chafTeurs  &  pêcheurs  :  j'ai 
aufli  parlé  du  terme  de  la  vie  chez  ics 
Sauvages  ;  &  ce  que  j'enai  dit,  eflplus 
que  fuflifant  pour  démontrer  à  cet  égard 
les  erreurs  du  critique. 


"•«■ 


'(tf)  Dijfertationfuf  Vjim-nque,  p. 48. 
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CHAPITRE    X. 

De  la  diCpute  entre  les  Mljfionnalres  par 
rapport  aux  Sauvages  du  Nord  de  l'Ame' 
rique, 

JL/Om  Pernety  parle ,  en  pafTant ,  d'une 
diipute  élevée  jadis  entre  les  Récollets 
&  les  Jéiuites ,  touchant  les  Sauvages  du 
Nord  de  l'Amérique  ;  mais  il  na  point 
été  informé  de  ce  démêlé ,  &  n'en  a  iù 
que  ce  qu'en  dit  laHontan.  Or  voici  de 
quoi  il  étoit  qucllion. 

Les  Millions  du  Canada  furent  d'a- 
bord confiées  aux  Récollets  François, 
qui  firent  de  petits  établilTements  dans 
l'endroit  où  eft  de  nos  jours  Québec  :  ils 
cnfir'"^-  '-luflî  à  Tadouffac  &  chez  les 
Hurv)ïii  faite   ils   catéchilercnt   de 

leur  mie  Sauvages ,  &  en  baptife- 

rentquelq.  .  uns;  mais  ils  s'apperçurent 
bientôt  que  ces  hommes  étoient  fi  abru- 
tis qu'on  les  catéchiibit  en  vain  &  qu'en 
vain  on  les  baptifoit.  Cela  les  engagea  à 
écrire  à  laSorbonne,afin  de  la  confulter  fur 
laconduite  qu'il  falloir  tenir  :  ils  demandè- 
rent fur-tout  s'il  convenoit  d'adminiftrer 
le  Baptême  à  des  Sauvages ,  doués  de  fi 
peu  de  conception  qu'on  ne  pouvoit  leur 
litire  retenir  ,  ov  uicn  lauiua  Cumpiw.uwivy 
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les  principaux  points  de  la  Religion.  Li 
Sorbonne  répondit  qu'on  ne  devoit  confé- 
rer le  Baptême  qu'à  ceux  d'entre  les 
Américains  qui  paroîtroient  être  aulfi 
inflruits  qu'on  peut  en  toute  rigueur  l'e- 
xiger d'un  néophyte  en  âge  de  difcré- 
tion.  En  conféquence  de  cet  ordre ,  les 
Kécollets  continuèrent  à  prêcher  du.ma- 
tin  au  foir ,  ennuyèrent  les  Hurons ,  & 
ne  firent  aucun  progrès  :  cela  les  déter- 
mina à  appellera  leur  fecours  quelques 
Jéfuites,  qui  n'eurent  pas  plutôt  mislq 
pied  dans  la  Nouvelle-France,  qu'ils 
formèrent  le  projet  d'en  chaffer ,  avam 
tout,  les  Récollets;  &  ils  y  réulTirent 
par  le  crédit  de  M.  de  Lauzon ,  furin-^ 
tendant  &  préfident  de  la  Compagnie 
du  commerce  du  Canada ,  qui  détendit 
aux  Francifcains  d'y  retourner  fous  pei- 
ne d'être  châtiés:  ils  lui  intentèrent  un 
procès,  mais  ils  perdirent  &  dgfent  en^ 
core  payer  les  frais. 

Dès  que  les  Jéfuites  fe  virent  pofTef- 
feurs  paiiibles  de  la  Nouvelle  France, 
ils  publièrent,  félon  leur  coutume,  des 
Lettres  Edifiantes ,  dans  lefquelles  ib 
foutinrent  que  les  Récollets  n'y  enten- 
doient  rien,  &  qu'ils  avoient  eu.granl 
tort  d'afîurer  que  les  Sauvages  man- 
quoient  d'efprit  :  ils  les  dépeignirent 
comme  des  hommes  remplis  d^un  rare 
jugement,  &  dont  la  converfion  étoio 
extrememcrit  lacile.  csniti ,  un  jour  hS. 
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ftrenc   imprimer  une  brochure  à  Bour- 
deaux  ,  par  laquelle  ils  félicitèrent  Louis 
XIV ,  de  ce  que  ,  fous  fon  très-glorieux 
legne  ,  le  Ciel  avoir  daigné,  par  le  mi- 
niltere  des  Jéfuites ,  convertir  tous  les- 
Sauvages  de  la  Nouvelle-France,  fans, 
même  excepter  les   Aflenipoils.   Cette 
nouvelle  étonna  beaucoup  MefHeurs  de» 
Mipons  étrangères  ,  &  fur-tout  les  Ré- 
collets, oui  commencèrent  alors  à  enta- 
mer la  difpute  dont  il  eA  queflion ,  6cr 
ne  eelTerent  de  répéter  qu'on  en  impo^ 
ioit  au  Roi  &  au  public.  On  chargea 
desperfonn^s  inflruites  de  prendre  des 
intormations   fur  les  lieux ,  &  voici  ce 
qui  fut  conftaté.  On  prouva  que  les  Jéfui- 
tes ,  fuivant  une  conduite  entièrement 
oppofee  a  celle  de  leurs  prédécenTeurs , 
commençoient  par  bapcifer ,  fans  s'in-. 
tormer  de  la  capacité  des   néophytes  : 
on  prouva  ,  que  parmi  tous  les  Sauvages 
de  ce  pays,  il  n  y  en  avoit  aucun  qui  ne 
lelaiiiat  très-volontiers  baptifer  dix  fois 
I  par  jour  pour  un  verre  d'eau  de  vie  & 
i une  pincée  de    vermillon.:  on  prouva 
que  de  tous  les  prétendus  convertis  aucun 
«€  favoit  le  moindre  mot  de  la  Religion 
Chrétienne. 

I    On  aflure  que   Louis    XIV  fut  fort 

pmte  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 

quon  arrêta  les  exemplaires  de  la  bro- 

chure,  &  qu'on  défendit   inutilement 

-A  jviuUca  at-n  pUùiÀei.'  ae  pareilles  au 


I 
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l'avenir.  Ces  religieux  étoient  fortconfé- 
.quents,  6c  entendoient  leurs  véritables 
intérê  s  ;  car  s'ils  avoient  avoué  ,  comme 
les  Recollets ,  que  les  Sauvages  avoient 
trop  peu  d'elprit  pour  comprendre  le 
caicchifme,  on  leur  auroit  dit  :que  fai- 
tes-Vous donc  en  Amérique  ?  Quand  ce 
grand  prétexte  des  converfions  n'a  pas 
guidé  les  Jéfuites,  qui  ont  donné  des 
relations  particulières  de  quelques  pro- 
vinces de  l'Amétique,  ils  ont  dépeint 
les  Sauvages  comme  les  plus  (lupidesdes 
hommes  :  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  le  Père 
Charlevoix  rapporte  des  anciens  habi- 
tants dcSt.  Domingue,  auxquehilretu- 
jfe  prefque  le  titre  d'hommes.  En  effet, 
tous  ces  infulaires  avoient  autant  d'ef- 
prit  &  de  conception  que  les  Caraïbes, 
qui  vendent  le  matin  leur  lit,  &  qui  en 
font  très-fâchés  le  foir  ;  ce  font  des  phi- 
loîbphes,  félon  le  critique. 

Quand  les  Anglois  fe  font  emparés 
du  Canada ,  il  ont  vu  clairement  que 
les  MifTionnaires  Francifcains  avoient 
agi  de  bonne  foi ,  &  que  les  Sauvages 
y  étoient  aulfi  peu  convertis  que  du 
temps  de  Verrazan  &  de  Jacques  Car- 
tier :  on  fuppofe  que  ce  qu'ils  nomment 
le  Manitou  Meffou ,  a  quelque  rapport 
à  ce  qu'ils  ont  oui  conter  du  MeiTie,  & 
que  tout  leur  Chriftianifme  fe  borne  là. 

Le  critique  afTure  que  les  dogmes  re- 
ligieux de  ces  Sauvages  du  Canada,  font 
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les  mêmes  que  ceux  des  Gcntous  ou  des 
Bramines.  Cela  prouve  évidemment 
qu'il  n'a  point  eu  la  moindre  connoiflan- 
ce  de  la  religion  des  Bramines  :  ceux 
qui  ont  lu  la  tradudion  du  Vidam  ,  à 
laquelle  Baldeus  a  travaillé  pendant 
trente  ans ,  dans  l'ifle  de  Ceylan ,  & 
ceux  fur-tout  qui  connoiflent  le  précieux 
fragment  qu'on  vient  de  publier  du 
Shaftahde  Bramah,  feront  bien  étonnés 
-de  ce  que  le  critique  ait  avancé  une  pa- 
reille propofition.  On  n'a  point  trouvé 
parmi  tous  les  peuples  Américains  ,  la 
moindre  trace  de  cet  Etre  à  trois  attri- 
buts ,  nommés  Bramah  ,  BiJinooSc  Sich  , 
fur  lequel  a  toujours  été  fondée  la  théo- 
logie des  Bramines  :  cela  étoit  ainfi 
avant  Pythagore:  cela  étoit  ainfi  lorf- 
f^u  il  entreprit  fon  voyage  aux  Indes  : 
cela  a  été  ainfi  du  temps  d'Apollonius, 
&  ell  encore  ainfi  de  nos  jours.  Quoique 
les  compilateurs  du  V&dam  aient  fait, 
comme  on  le  lait  à  n'en  pas  douter  ,  de 
grands  changements  au  Shajlah,  ils  n'ont 
jamais  porté  aucune  atteinte  à  ce  dogme. 
Le  critique ,  n'ayant  rien  examiné ,  rien 
approfondi ,  parle  du  grand  efprit  des 
Sauvages  du  Canada  d'après  la  Hontai)  : 
cependant  ce  grand  efprit  ell  un  ManJL- 
tou,  un  être  bizarre  dont  les  Sauvages 
n'ont  aucune  idée  claire*  ainfi  ils  ont  é;é 

bien  éloiQ nés  d'en  donner  une  notioq  , 
r.;  X  i„  Ti..-.__    _!  1  .: -' 


>U  à  la  Hontan  .ma  aucun 


vovafifeui  s 
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tantôt  ilsdilent  que  ce  Manitou, ou  cet 
Atahocan,  eft  dans  une  peau  de  calbr, 
-tantôt  dans  une  peau  de  marte ,  &  ils 
paroiflTent  adorer  les  fourrures  de  ces 
animaux.  On  peut  ail'ément  inférer  dans 
une  relation ,  des  raifonnements  fur  la 
théologie  des  Iroquois  ;  mais  on  y  diftin- 
gue  d'abord  les  idées  &  les  préjugés  du 
raifonneur,  &non  les  idées  des  Sauva- 
:ges,qui  étant  tombés  dans  le  dernier 
•abrutiifemenr  ne  peuvent  pas  même 
s'expliquer  fur  de  pareilles  matières, 
faute  d'avoir  des  mots  abilraits  pour  dé- 
figner  les  êtres  métaphyfiques.  Il  n'en 
eil  pas  ainii  d'un  peuple  très-ancienne- 
ment policé  ,  tel  que  les  Gentous ,  qui 
ont  des  livres  qui  nous  font  connus,  & 
dont  nous  pouvons  juger  fans  raiionner. 
Le  ledeur  ne  fera  peut-être  point  fâché 
que  je  prenne  la  liberté  de  mettre  ious 
iës  yeux  un  article  du  Shaftah  original , 
&  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'avoir 
été  corrompu  par  les  Auteurs  du  Fdan, 
Il  eil  que  (lion  du  grand  Etre  à  trois 
attributs. 

„  Cet  Etre  eft  Dieu  — Dieu  eft  un- 
j,  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte.  —  Dieu 
^,  reflemble  à  une  fphere  parfaite  qui  n'a 
^,  ni  fin  ,  ni  commencement.  —  Dieu  re- 
^,gle  &  gouverne  tout  ce  qui  eft  créé, 
.^,  par  une  Proiiidence  générale  qui  rélul- 
.^,te  de  principes  fixes  &  déterminés.- i 
'l,<Tu  ne  chercheras  .point;  àcoiinoicre^aj 


DES  Recherches  Philos,  ôcc.  21^ 
„ nature,  ni  l'eflence  de  l'Eternel  ;  ni 
„par  quelles  loix  il  gouverne  le  Mon- 
„ de -Une  pareille  recherche  eft  vaine 
„ 6c  criminelle. -Il  doit  te  luffire  de 
„voir  les  ouvrages  jour  par  jour  ,  nuit 
„par  nuit,  ia  lageflTe,  ï;i  puiffance  & 
„  la  miiencorde.-  Profites-en, „  (a) 

M.Holwell,  qui  vient  de  nous  pro« 
curer  une  tradudion  du^A^/?^A  obferve 
tres-bien  que  cette  définition  cle  l'Etre 
Suprême  efl  à  la  fois  (impie ,  fublime  & 
comparable  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur 
ce  lu^et  dans  les  codes  religieux  des  plus 
anciennes  nations  de  l'Afie;  mais  en 
vente,  ce  n'efl  pas  parmi  les  Sauvages 
de  1  Amérique  qu'il  faut  aller  chercher 
des  notions  iur  la  Divinité ,  qu'on  puifle 
mettre  en  parallèle  avec  l'ancien  culte 
des  Brammes,  ou  des  Parfis  dont  M. 
Anquetil  vient  de  traduire  les  livres 
2ends. 

J'ai  obfervé  que  le  critique  ne  cefife 
de  faire  dans  fon  ftyle  affedé  &  précieux 
kà),  des  déclamations  mille  fois  répé- 


(^)  Evénements  Hiftoriques  ,  relatifs  au  Ben- 

î     o    n    ^!^'"^''ft^''  3  T^rJ.Z.  HalwelLT.  If. 
f'  38.  Pans  ïy69. 

W  On  pourra  juger  de  la  manière  d'écrire 
ûu  critique,  par  lepaiTage  fuivanr.  "  Dans  no. 

"  Ja  f,!S?'"^°^  '  ^*  ^^*"'^  «ante  de  la  terrb 
9»  eu  I  eftecs,  non  d'une  nature  empreffée  ,  com- 
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tées  contre  les  fciences,  les  arts ,  les.  ri- 
chefles ,  les  commodités  &  le  luxe  des 
peuples  civilifés  :  il  a  fans  doute  prévu 
qu'on  ne  fe  donneroit  point  la  peine  de 
réfuter  de  tels  paradoxes ,  qui  n  ont  pas 
jnême  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  a 
vu  paroître  en  Europe  plufieurs  mifan- 
-tropes ,  qui  fe  font  déclarés   hautement 
en  faveur  de  la  vie  fauvage  contre  l'état 
focial,  &  cependant  ils  font  reilés  dans 
l'état  locial  ;  tandis  que  pour  être  con- 
lequents,  &  pour  juliifier  leurs  princi- 
pes par  leur  conduite, ils  dévoient  aller 
.vivre  dans  les  bois ,  &  fe  faire  Hurons: 
maisileÂplusaifé  de  mal  raifojiner& 
.d'être  en  contradidion  avec  foi-même 
que  de  fe  faire  Huron.  Il  eit  vrai  qu'on 


9M 


9> 


,„  fes  enfants;  mais  d'une  nature  forcée  de  rire 
d'une  grimace  convulfive  dont  notre  orgueil 
Scnotre  amour  propre  ont  fu  nous  appren- 

^,  dreà  nous  contenter  ,  qui  plus  eft  à  la  trou- 

„  ver  t)elle. 
„  Ce  ne  font  pas  ces  liommes  vêtus  d'or  & 

;,  de  pourpre  ,  dont  i'mdolence  mollement  éten- 
,  dueiuj:  le. duvet  nargue  les  injures  de  Tait 

**  fous  des  lambris  d'or  8c  d'a?ur  ;  qui  n'ou- 
vrent les  yeux  que  pour  être  éblouis,&c.8(C, 

Ceux  q;ui  aiment  PJiœhus  ,  feront  fans  doute 
Irès  contents  de  ce  Ityle-là, 

Qui  Bdvium  noB  oiitj  amt  tua  cartnim. 


.-'. 


a.  earnunii) 
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a  vu,  depuis  quelques  années  un  hom- 
me, qui  ayant  été  perfécuté  par  les 
moines  à  caule  de  les  opinions  &  de  fon 
héritage ,  prit  le  parti  de  quitter  l'Euro- 
pe  ,&  d'aller  vivre  avec  les  Iroquois& 
comme  les  Jroquois  :  il  refta  aflez  long- 
temps parmi  eux,  &  revint  enfin  à  loc- 
calion  de  la  dernière  guerre  ;  mais  il 
avoit  perdu  l'elprit,  &  Fa  voit  perdu 
tellement  qu  on  a  été  obligé  de  renfer- 
mer. La  même  choie  arriva ,  comme  nôiis 
1  apprend  M.  Chevreau ,  aumathéniaa- 
cienMarcial,  qui  rtouvant  le  fçjQur  de 
Pans  trop  bruyant  pour  pouvoir  y'çulti- 
yer  la  geométae  ,  partit  pour  leCinâda: 
alon  retourilavoit  tout  oublié  J  6cpa- 
roiiloit  être  devenu  imbéciUe ,  pour 
avoir  vécu  pendant  cinq  ans  chézT*  lès 
Sauvages,  '^        '.  '  ;  ;-■  •T*' 


_^  De  la  lâcheté  dss^  -^mérUains,    ^  ' 

V^.  "'eft  point  /eulement  d'après  le 
témoignage  des  -voyageurs,  mais  d'a- 
pres  les.evenements  mêmes  ,  qu'onadit 
dans  les  Rechtrchs  Philofovhiqms:  que 
les  Américains^  Ibpt  très-maldérendus 
contre  les  ulurpateurs  de  leur  pays,  ^ 
^lU ixsa ont  j^mAis  doncédes  preuves  de 
lotne  m  u; 


«in 
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courage  ,  dans  ces  temps  malheureux, 
où  ils  eu  avoient  fi  belbin. 

Le  critique  ,  pour  n  être  d  accord  en 
'rien  avec  l'Auteur ,  affure  que  les  Amé- 
ricains ont  toujours  été  &  font  encore 
extrêmement  braves.  S'il  avoit  lu  plus 
attentivement  l'hiftoire ,  i  eut  fans  dou- 
te été  mieux  inftruit  de  la  façon  dotlt 
s'eft  exécutée  la  conquête  des  Elpagnols, 
qui  ont  envahi,  aux  Indes  occidentales, 
tôusiespays  qu'ils  ont  voulu  envahir,  & 
teta  avec  des  armées  fi  peu  nombreules 
oti'oh  en  efl  étonné-.auiriM.deMontel- 
qSieu  obferve-t-il  qu'il  n'y  a  point  de 
petit  Prince  en  Europe,  <l^\^" 
conaùérir  l'Amérique  ;  puifque  1  Elpa- 
InTfotalement  épuifée  d'argent,  ny 
fnvo'Sas  plus  de  forces  quelemoindre 
Princ'e  y  en  eût  pu  envoyer  Le  crmqu 
ikjxottie    ouvertement,  lorfquil  dt 
fdlTfliJasnols  furent  reçus  « 
veau'  Monde   comme  des  am  s  quoi 
Sl^de^éf.nts,^&^^^^^ 
réfifta  pas.  L'Empereur  du  Pérou  aUem 
hU  rntrtte  6UX  toutes  fes  -forces ,  &  on 

Soit  ff^eu  r^^^^  ^"^  "Tï 

^S^/^le  voleur  Pkarre,quaa?y 

Lrtd^sofficiersaffu^erentqua  J^^^^^^^^ 
îès^Buropéens  prilonniers  de  S^erre,  « 
qûe/sHlsnevouloientpas  fe  rendre,on 
g^tern,incroit..f7.|o^er;.^^^ 
:A\^  Zarate  .  avoit  envoyé  dire  ^  ^A 'IJ 
-'juc  nonfmlmim  U  nombre açs^ir^-l 
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àoîtfoft  petit  y  mais  encore^u'ds  étoimtji 
farcjfeux  -,  fi  efféminés  &fi  lâches  ,  qu'ils 
m  pouvoieat  marcher  tant /oit  peu  a  pied 
fansfe  laffir  ,  c'eft  pourquoi  ils  montoiene 
fur  de  grandes  érthis  qu'ils  nommoient  des 
chevaux,  (a) 

Quand  il  fallut  combattre  ,  les  Péru- 
viens ne  montrèrent  aucune  ombre  de 
courage,  &  on  n'a  jamais  vu  dans  le 
Monde  entier  des  hommes  plus  poltrons, 
Pizarrecrut  fi  peu  qu'on  devoit  emplo- 
yer les  armes  à  feu  pour  détruire  cette 
race  pufilianime,  qu'il  defcendit  de 
cheval,  jetta  ion  moufquet,  &  entra 
iepeeala  main  lui  feul  dans  l'armée 
ennemie,  où  il  felaifit  de  l'Empereui^, 
environné  de  pks  ^de  quarante  mille 
iiommes,  qu'on  cha(ra,&  qu'on  malTacra 
«omme  des  bêtes*  (^) 


M  Hifi.  le  la  conquête  du  PéroH.Liv,  N, 

(A)  Gaitilàttb  affignè  dhq  cauresqui,  félon 
1  i^,ont  Tendu  la  cof>qa€ce  dti  P^^u  fi  facile 
-^u^Qn^^ifimeii  le  iy:ûire..juHuajfna  Capac  avoic 
prédit  qu  il^rrjyeroit  un  jour  des  hommes  bar- 
de.  pf  l^'^W^'^W'o^  que  celle 

nir^r'^^*'3^^''^^J'^'^^^^^5*^%^ûls  &  leur 

^aux.5.  Le?  cruautés.  4^Atâ.bàK1ià,-MV2.  des 
guerres   ctvU,sd^fEjpagnols  Uilk  în^'  Tra- 

On  peut  dire  que  la  prédiaion  deHuajfcnji 
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^  X.e  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes, 
oîvil  faut  cominuellenaent  marcher  & 
tourner  par  des  gorges  &  des.dehles; 
ou  il  faut  fans  cefl'e  paiTer  &  repaller  des 
rivières  &  des  te      'îs.donc   les  bords 
font  fort  efcarpés        .>^efq^e  coupes  a 
plomb  ;  on  affure  que  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  peuvent  y   défendre  le 
centre  du'  pays  contre  larmee  la  plus 
•nombreufe:  la  lâcheté  des  Péruviens  eft 
donc  d'autant  plus  remarquable,  quil 
leur  eût  été  très-aifé  de  dilputer  ce  ter- 
rein  qu'ils  connoiffoient ,  contre  quelques 
brieands  qui  ne  le  connoiffoient  poim. 
^uJDueAes.  femmes  .Américaines  ^le 
,foient  par-tout  déclarées  en  faveur  des 
Européens  contrôleur  pi?opre  nation  U), 
c'eft  fans  doute  un  fait  bien  étonnant; 
mais  la  manière  horrible,  dojit  ces  Amé- 
ricains t^aitoient  leurs  femmes,  avoit 
produit  cette  invincible  ayerfiQn quel- 
les avoient^ôur' leurs  compatriotes,  ^ 
,ce-  fmcere.^ttachement  ^^i?Ues  mon. 
1  werent  aux-  efpagni^l? ,,  en  /qui  elles  cru- 


•*ftMnefabler'oàpelut4ire  encore  que  la  ref- 
ttS^e^  Et^gnols  &  le  bien  Vir^ 
Sl&echjmere:  8c  que  les  cruautés 

lef^MÇ^l^'  pour  rendre  odieux,  un  Prmçe 
'  quniiqntfi  inhùmairieniént  traita.        ^ 
"      r^Woyez  ïes  Rechercha  PhUpfophrT.hf 

^    ^   ■!       A  -r    jr  ^    »-e    A»  119.  t 
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rent  trouver  des  libérateurs ,  qui  fe- 
foient  ceffer  une  tyrannie  qui  révokoit 
la  riatiire.       ' .     -  r^    u        -aw-  ,i 

La  conquête  du  Pérou  n'étoit  pas.  en^ 
core  entièrement  achevée,  ïor^u'il  ic 
répandit  Un  efprit  de  vertige  fur  les  con^ 
qué/ants  :  leurs  haines  &  leujs  jaloufies^ 
qu'ils  avoient  fucacher  jufqu'alors  aux 
ytux  du  peuple  vaincu,  éclatèrent;  & 
on  vit  les  Efpagnols  livrer  bataille  aux 
Efpagnols  à    Chapas,  près  de  Quito j 
aux  lahnes  à  Guarina ,  à  Xaquixaquana  , 
&  cela  dans  un  pays  à  peine  conquis. 
Si  les  Péruviens ,  échappés  aux  défai- 
fp>  avoient  eu   la  moindre  bravoure  , 
ils  cuflTent  fans  peine  maflacré,  pendant 
cette  horrible  difcorde ,  jufqu'au   der- 
nier des  Caftillans  :  mais  ces  hommes, 
auffi  foibles  qu'abrutis ,  allèrent  fe  faire 
eux-mêmes  goujats,  ou  efpions  dans  les 
petites  armées  Efpagnoles ,  occupées  à 
s'entre-dérruire  avec  une  fur  iir  &  ua 
acharnement  dont  il  n  y  a  point  d'exem- 
ple dans  l'hifloire  ;  &  le  Pérou  refla  à 
lEfpagne.    •  >  -■■■         .        ;-?r 

Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexi- 
que ,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes, 
m  égorger  plus  de  quarante  mille  Amé-, 
ncains,  qui  voulurent  lui  réfifler  à  Pon* 
toncha  &  à  Tlafcala  :  le  bruit  de  ces 
yidoires ,  ou  plutôt  de  ces  maflfacres  , 
épouvanta  tellement  l'Empereur  Mon- 


*-l  11  ^^ 


ïuw ,  uî*ns  *a  wuiulernation  gà- 
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îjérale,^  il  perdit  jufqu'à  l'efpoir  de  pou- 
voir. vaincre ,  &,ie  laiflâ  mettre  aux  ar- 
rêts comme  un  enfant:  pour  êtire  déli- 
vré, û  le  démit  de  tous  fes  états,  recon- 
jwt  le  Koi  d'El'pagne  pour  fon  Souve- 
fain ,  &  calma ,  autant  qu  il  put ,  ceux 
d'entre  fes  fujets  qui  paroifioient  vou- 
loir le  révolter  contEC  les  Erpagnols. 
Cette  démarche  n'étoit-elle  donc  point 
celle  d'un  Prince  incapable  de  penieren 

homme?  .^^  /  i  «     j' 

,  Enfin,  qxiette  qu'art  été  la  depopu- 
lation  de  F  Amérique  au  quinzième  lie- 
de.  il  eu  certain  que,  fi  Ion  y  avoit 
trouvé  des  pcupks  vaillants  &  belli- 
queux, on  n'éh  pu  en  fi  peu  d  années 
/oumettre  um  moitié  du  Monde ,  ôcfor- 
mer  des  étaWiffemems  depuis  la  baye 
de  Hudibajulqy'UHnedeChiloe.  , 
On  n'a  jamais  pu^^^s  armes  a 


raient  tentée  tant  ac  lui^  «.  avv.v,  .... 
d'acharnement.  Cependant  les  habitant 
de  ces  contrées  avoient  aufli  peu  ëe 
connoiffance  de  U  poudre  a  canon ,  bri- 
Qu'on  les  attaqm  po^ï  \t.  première  fois, 
eue  les  Américains ,  brfq^  onles  attaqua 
pour  la  première  fois  :  aiifli  les  Efpagno  s 
ne  faifoient-ils  aucun  cas  de  leur  artil- 
lerie en  comparailon  de  leurs  chiens, 
iui  n'ont  été  arrêtés ,  ni^repouffes  dans 
a-UGune  aâion  ;.  parce  qu^on  n  a,  v*'  -" 
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contré  un  Indien ,  qui  eût  affez  de  bra- 
voure pour  tek  rafler  ces  animaux  ;  ils 
les  tuoient  quelquefois  de  loin  avec  des 
flèches;  mais  quand  ils  fe  laiffbient  at-^ 
teindre ,  ils  étoient  indubitablement  dé^ 
chirés;  n'ayant  point  d'habits,  chaque 
morfureleur  faifoit  une  plaie ,  &  n'olant; 
empoigner  les  dogues,  ils  leur  prêtoient 
la  gorge.  La  mode  qu'a  voient  alors  les 
Espagnols  &  tous  les  Européeiis  en  gé- 
néral, de  laifler  croître  leur  barbe,  eût 
feule  fuffi  pour  facilitei:  la  conquête  de 
l'Amérique  :  car  les  Indiens  ne  pour- 
voient i'upporter  la  vue  ni  des  hommef 
barbus,  ni  des  chiens,  ni  des  chevaux*, 
On  a  été  plus  de  quaranteans  au  Pérou 
fans  pouvoir,  ni  par  menaces,  ni  par 
promefles ,  engager  les  Péruviens  à  fer- 
rer les  chevaux  :  ils  nfoibient  les  appro- 
cher de  cinquante  pas,  3c  plufieurs  tom-^ 
boient  en  foiblefle  en  les  voyant  de  loinf 
Les  Romains  furent  fans  doute  un  peii» 
effrayés  par  les  premiers  Eléphants  qu'il», 
virent  pendant  la  guerre  de  Pyrrhus  1 
ces  animaux  leur  étoient  fi  inconnus^ 
qu'ils  en  ignoroient  jufqu*au  nom  ;  &ils 
les  prirent  pour  une  efpece  particulière 
de  bœufs  {a)  ;  mais  ils  revinrent  bientôt 


(a)  Dans  la  plus  ancienne  infcription  qu'on 
conferve  à  Rome ,  &  qui  eft  celle  de  la  co- 
lonne roftrale  de  Duillius ,  on  nomme  encore 

les   Fl^nVianfc    fi/ma  e   T  iifae     lamoîc    annin  ary- 


fC     firkiiioc    f   nr/ic 
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de  cette  frayeur ,  &  les  combattirent  de 
pied  ferme:  tandis  que  les  Américains, 
long-temps  après  que  la  conquête  de 
leur  pays  fut  achevée,  continuèrent  k 
avoir  une  peur  horrible  des  chevaux 
qu'ils  avoient  d*abord  pris  pour  des  mou- 
tons. Que  feroit-ce  donc  fi  ces  hommes 
là  avoient  été  attaqués  avec  des  Elé- 
phants? «11       j 

Pour  diminuer  tout  le  merveilleux  de 
ces  événements ,  le  critique  dit  que  les 
Sauvages  du  Canada  ont ,  pendant  la 
dernière  guerre,  battu  les  Anglois.Mais 
les  Anglois  n'ont-ils  donc  pas  conquis  le 
Canada ,  &  malgré  ces  Sauvages ,  &  mal- 
gré les  François?  Y  a-t-il  un  feul  ïro- 
quois ,  qu:  ofe  aujourd'hui  tirer  un  coup 
de  fufil  fans  la  permilTion  du  Gouver- 
neur de  Québec  ?  Non  fans  doute -.que 
peut  donc  fervir  une  pareille  objeçtlipnf 
Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point.  D'ail- 
Ifeurs,  la  défaite  du  Général  Bradock 
^t  l'effet  de  fon  trop  d'ardeur;  il  fe 
renferma  dans  un  terrein  qu'il  ne  con- 
noifibit  pas  affez ,  &  d'où  il  ne  put  le 
dégager.  . 

On  lait  que  Tinfériorite  des  François , 
dans  cette  guerre ,  provenoit  de  ce  qu'ils 


tiquaire  n'eût  foupçonné  que  cela  fignifioit  des 
Eléphants,  fi  heureufement  Pline  ne  nousavoit 
inftruits  là-defTus.  Voyez  les  Annules  Romai* 
nés  de  ngntus  jur  i^c  t^aju^^iJ^i-  «^  .i^t^*.  =-«-. 
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avoient  dans  leurs  troupes  beaucoup  de 
Sauvages  &  beaucoup  d'hommes  nés  en 
Amérique  :  tandis  que  les  Anglois 
employèrent ,  outre  les  Rangers  ,  des 
troupes  levées  en  Europe,  qui  auront 
une  fupériof ité  décidée  fur  les  Créoles , 
auffi  long-temps  que  continuera  la  dé- 
génération  dans  Tefpece  humaine  au 
iiouvean  Monde ,  comme  on  a  pu  aflez 
le  comprendre  par  l'extrait  que  j'ai  don- 
né de  î'Hifloire  de  la  Penfilvanie.  Il  efl 
vrai  qu'il  y  a  de  certains  cantons  dans 
l'Amérique  méridionale ,  ou  l'air  ell  in- 
finiment plus  contraire  aux  Européens 
nouvellement  débarqués  qu'aux  habi- 
tants. On  en  a  eu  un  exemple  lors  de  la 
prife  de  Carthagene  des  Indes  par  Mr^ 
de  Pointis:  il  enleva  cette  place  aux 
Efpagnols  fans  aucun  effort  i  mais  le 
mauvais  air  lui  tua  trut  de  monde,  que 
(A  .rie  s'étoit,  pour  ainfi  dire,  fauve, 
il  ne  lui  feroit  pas  reflé  un  homme.  Les 
maladies,  firent  auffi  prefqu'échouer  l'en- 
treprife  de  Cromwel  fur  la  Jamaïque  ; 
&  on  a  vu  ce  qui  efl  arrivé  de  nos  jours 
aux  Anglois  dans  l'ifle  de  Cuba ,  au  point 
qu'on  efl  étonné  que  des  troupes  frap- 
pées par  de  fi  terribles  fléaux ,  aient  pu 
|>rendre  la  Havane.  ' 
;  Il  y  à  fan  s'  doute ,  dà-ns  le  fein  des 
plus'vaftes  forêtj  de  l'Amérique  &dans 
les  flçrile^^  rocHers  du  Chili,  de  petites 
peuplades  qu'x)ji  ne  connoît  point .  ou 
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dont  on  n'exige  aucun  tribut.  Qui  vou- 
droit  fe  mettre  en  devoir  d'aller  fubju- 
guer  des  Sauvages  qui  ont  à  peine  des 
cabc  les,  &  qui  ne  payeroient  pas  les  frais 
qu'i   i'audroit  faire  pour  les  battre  ?  Leur 
mifeic  profonde  les  met  à  Tabri  de  la 
fervitude ,  dont  leur  bravoure  ne  lauroit 
les  garantir.  D'ailleurs,  les   Européens 
ont  tant  de  terrein  daias  ce  pays ,  que 
loin  d'en    defirer  aujourd'hui  davanta- 
ge ,  ils  ne  fauroient  faire  valoir  la  mil- 
lième partie  de  celui  qu'ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  que- 
quefois  inquiété  les  colonies  ,'C  elt  qu  ils 
faifoient  de  nuit  des  incurfions  ,  &met- 
toiem  le  feu  aux  maifons  des  planteurs 
flui,  ayant  bâti  dans  les  campagneslou- 
vent  à  deux  ou  trois  lieues  les  uns  des 
autres,  ne  pouvoient  fe  fecourir  mutuel- 
lement,  ni  arrêter  ces  incendiaires.  Des 
flu'on  a  rapproché  Us  habitations,  en 
conféquence  des  loix  faites  a  ce  fujec  C^), 
la  fécurité  a  beaucoup  augmente  ;  &ce 

(  a  )  Dans  la  Virginie  on  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  raOembler  les  planteurs  d^fperfés:  U 
olup^rt  le  font  encore  aujourd'hui.  On  a  obier* 
vé  que  plus  oa  japprochQit  les  habitauons  dei 
Colons  :  &  plus  la  population  augmentoit:  ce 
Effet  parok  être  produit  par  le  Ceu  qui,  dans 
^ne  ftule  habitation  ifolée ,  ne  peut  influer  fu 
ÎVir;  mais  les  foyers  d»un  grand  nombre  de 
Éiaifons  rapprochées  peuvent  corriger  latf> 
^•nmp  \f  le  dirai  dans  la  fuite*  ' 
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fîit  fans  doute  par  une  grande  impru- 
dence, qu'on  laiiTa  un  jour  tellement 
approcher  les  Sauvages  de  la  ville  de 
Montréal ,  qu'ils  y  mirent  le  feu  &  la 
icduifïrent  en  cendres.  Quand  ils  font 
parvenu  à  allumer  une  ferme ,  ou  un 
fortin,  ils  affomment  ceux  qui  fe  fau- 
vent  des  flammes ,  exercent  des  cruau- 
tés inouies  :  ces  barbares  ne  feroient  cer- 
tainement pas  fi  atroces,  ni  li  vindica- 
tifs, s'ils  avoient  plus  de  courage  ;  mais 
ils  boivent  le  fang  de  leurs  ennemis,  & 
les  déchirent  en  lambeaux.  C'e!l  cet 
horrible  traitement  qu'ils  font  effuyer  à 
leurs  prifonniers,  qui  a  fouvent  fait  pâ- 
lir &  reculer  d'effroi  les  troupes  An- 
gloifes  au  milieu  des  bois,  lorfqu'on 
trouvoit  le  corps  de  quelqu'Européen 
égaré.,  que  les  Sauvages  av<ûent  mutilé 
&  découpé  avec  leurs  fcapels  &  leurs 
couteaux  à  balafres:  après  avoir  enlevé 
toute  la  chevelure  avec  la  peau  du 
front ,  ils  emportent  aulTi  fort  fouvent  le 
crâne,  &  fuient  aulfi  promptement  & 
vont  fe  cacher  fi  loin ,  que  la  difficulté 
eil  de  les  atteindre  pour  les  punir. 

Quoique  ces  barbares  du  Nord  de 
l'Amérique  ne  foient  rien  moins  que  bra- 
ves, quoiqu'ils  faflFent  la  guerre  en  fe 
cachant,  le  Chevalier  des  Marchais  aiïiire 
néanmoins  qu'ils  font  des  héros  en  corn'»» 
paraifon  des  Sauvages  qui.  habitent  en- 
tre les  Tropiques.  £n  effet,  qu'on  conli-r 
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dere  l'état  où  les  Jéfuites  avoient  réduit 
les  Indiens  de  leurs  Miflions  ,  &  qu'on 
juge  de  la  bravoure  de  ces  Indiens  par 
celles  de  leurs  conquérants  :  ces  reli- 
gieux ne  font  pas  les  Teuls  qui  aient  fub- 
îugué  de  la  forte  des  peuplades  entiè- 
res; les  Dominicains  &  beaucoup  d'au- 
tres moines ,  attirés  dans   ces  contrées 
par  la  foif  des  richeflfes,  en  ont  fait  tout 
autant:  fi  les  Américains  avoient  donc 
eu  quelqu'efpece  de  courage ,  ils  ne  fe- 
roient  jamais  tombés  fous  la  domination 
de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de  force 
pour  opprimer ,  &  ^ui  n'en  ont  aucune 
pour  vaincre. 


CH  AP  IT  R  E  XIL 

De  Vétat  de  V numérique  au  moment  de  U 
découverte^  &  dejon  état  aciuel, 

XL  ne  faut  point  confondre  les  époques, 
ni  juger  du  fiecle  de  Henri  l'Oileleur 
par  le  fiecle  de  Louis  XIV.  Le  critique 
confond  à  chaque  inftant  l'état  de  l'A- 
mérique telle  qu'elle  étoit  en  1492 ,  avec 
l'état  oii  elle  étoit  en  1767.  Cette  pre- 
mière faute  Ta  conduit,  à  une  infinité 
d'autres. 

Au  temps  de  la  découverte  du  nou- 
i^âu  Monde ,  on  n'y  voyoit  que  des  io- 
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rets  :  aujourd'hui  il  y  a  fans  doute  des 
terres  cultivées;  mais  elles  le  font  par 
des  Africains  &  des  Européens.  Le  ter- 
rein  exploité  efl  au  terrein  non  exploité 
comme  deux  mille  font  à  deux  millions, 
&  cependant  on  peut  dire  qu'aucun  pays 
n'a  éprouvé  de  fi  grands  changements 
en  un  fembfable  laps  de  temps.  ^ 

Le  critique  a-t-il  donc  expliqué  pour- 
quoi l'Amérique  ,  k  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols,  étoit  une  vafte  folitude  ;  pour- 
quoi l'efpece  humaine  y  étoit  fi  foible  v 
fi  peu   répandue ,  qu'on  a  traverfé  des 
forêts  de  deux  à  trois  cents  lieues  fans 
rencontrer   un  homme?  Non  certaine- 
ment ,  il  ne  l'a  point  expliqué ,  &  c'eft 
pourtant  là  le  point   de  la  difficulté. 
Comme  l'Auteur  des  Recherches Philo/o^ 
phiçues  a  tenté  de  réfoudre  cette  diffi- 
culté, il  devoit  abfolument  faire  con- 
noître  la   fituation  où  Colomb  &  Vef- 
Jîuce  trouvèrent  le  nouveau  Monde  fur 
la  fin   du  quinzième  fiecle  :  il  dévoie 
donc  parler  de  cette  époque ,  &    non 
d'une   autre;  mais  le   criticjue ,  ayant 
entièrement  changé  l'état  de  la  quellion, 
a  par-là  tellement  obfeurci  fes  propres 
idées,  que  fouvent  on  ne  comprend  pas 
du  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Quand 
il  parle    des   végétaux  &    des   arbres 
tranfplantés  ,   il   ne  s'informe  pas  s'ils 
ont  toujours  réufîi   comme   ils  réuiîif- 
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depuis  près  de  trois  cents  ans.  Cepen-i 
dant  le  ledeur  conçoit  aifément  qu'il 
en  eft  des  plantes  comme  des  animaux 
&  des  hommes:  la  mortalité,  qui  étoit 
d'abord  très-grande  parmi  les  enfants 
créoles ,  a  lenfiblcment  diminué.  Le  ma'^ 
vénérien,  fi  horrible,  fi  deflrudif dans 
ion  origine,  s'eft  beaucoup  mitigé ;& 
Mr.  Ailruc  croit  qu'il  efl  prefque  par- 
venu à  Ton  dernier  période  :  fi  cette  ma- 
ladie avoit  coniervé  la  première  vio- 
lence &  fes  premiers  fymptomes,  (i  elle 
!  avoit  réfiflé  au  temps ,  ou  l'Europe  fe 
feroit  dépeuplée ,  ou  il  auroit  fallu  fe 
réfoudre  à  ne  plus  aller  en  Amérique: 
car  chaque  voyageur  rapportant  fans 
cefle  de  nouveaux  germes  pris  dans  le 
foyer  de  cette  épidémie,  on  auroit  vu 
difparoître  de  defîus  notre  continent 
des  nations  entières.  J'attribue  au  chan- 
gement du  climat  du  nouveau  Monde, 
l'affoibliffement  de  la  pefle  qui  en  fortit 
au  quinzième  fiecle,  &  que  Margarita 
&  le  moine  Buellio  de  Tordre  de  Be- 
noît eri  rapportèrent  les  premiers  en 
lipafgne. 

En  Amérique ,  la  culture  a  opéré  bien 
des  changements  dont  je  parlerai  beau- 
coup dans  les  chapitres  fuivants. 

L'obfervation  d'Oviedo  fur  les  arbres 
à  noyau ,  a  été  faite  du  temps  d'Oviedo, 
&  elle  efl  fort  juile  :  aulli  y  a-t-il  en- 
core bien  des  endroits  aux  Indes  occi- 
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ckntâles ,  où  les  oliviers  croiffetic  fans 
qu'on  y  puiffe  extraire  de  l'huile  des 
olives  :  il  y  a  encore  des  provinces  en- 
tières ,  comme  la  Penfilvanie ,  où  l'on  ne 
jJeut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vi- 
gne, on  n'a  encore  pu  nulle  part  la  faire 
prolpérer,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite.  Plus  les  colons  travailleront ,  & 
plus  ils  forceront  la  Nature  :  dans  la  plu- 
part des  établifîements  on  a  détruit  de 
plus  en  plus  les  infedes  :  il  efl  vrai  qu'on 
n'y  a  point  fi  bien  réuiTi  dans  d'autres; 
car  au  Bréfil  les  fourmis  continuent  leurs 
ravages,  ainfi  que  les  vers  fabivores , 
dans  les  poffefllons  Angloifes  C^) ,  les 
Kakerlaquesà  Surinam,  &  les  crapauds 
à  Porto-belo.  Tout  ceci  efl  encore  vrai 
par  rapport  aux  ferpents,  dont  on  a  éclair- 
ci  toutes  les  eipeces ,  en  leur  faifant  une 
guerre  continuelle  ,  ainfi  qu'aux  bêtes 
féroces.  Tout  ceci  eft  encore  vrai  par 
rapport  aux  eaux  fluviatiles,  qui  devien* 
iient  plus  faines,  à  mefure  que  le  tra- 
vail des  hommes  force  les  rivières  à 
couler  dans  un  lit  plus  étroit,  &  fur  un 
terrein  moins  ombragé  d'arbres  -,  alors 
ces  eaux  plus  expofées  aux  rayons  du 
foleil,  &  plus  battues  par  la  rapidité 
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{a)  Ceft  le  Bruchus  America  fepentriona-' 
Us.  Il  'n''exifte  pas  dans  notre  continent  i  mai» 
un  malheur  ûnguUer  a  manqué  de  le  (ranf]^lan- 
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du  couraniN  acquièrent  plus  de  légéfe-J 
té,  nourri flent  moins  d'infedes ,   dont 
les  œufs  font  entraînés  ;  &  ne  forment 
plus  de  marais  fur  les  rives ,  qui  fe  def- 
fechent  à  proportion    que  le  lit  ou  le 
balfin  fe  creufe.  M.  Linnxus  a  très-bien 
obfervéque,  dans  tout  les  pays  incul- 
tes &  fauvages ,  les  rivières  font  refpec- 
tivemenf  au  volume  d'eau,  beaucoup 
plus  larges ,  que  dans  les  régions  habi- 
tées depuis  long-temps  par  des  peuples 
policés.  Je  rapporterai  dansl'inflant  une  • 
obfervation  de  Mr.  Bertrand ,  qui  confir- 
me celle-là.  ^ 

L'Amérique  étoit  un  paye  extrême- 
ment fauvage  ,  où  il  y  avoit  jeaucoup 
à  faire ,  &  les  Européens  ont  déjà  beau- 
coup fait  en  abattant  les  forêts  :^  par-là 
les  marécages  ont  commencé  à  avoir 
une  évaporation  que  l'air ,  trop  inter- 
cepté dans  les  bois,  ne  pouvoit  y  pro- 
duire. . 

Il  n'y  a  qu'à  jetter  un  coup  d  œil  lut 
les  Auteurs  que  le  critique  cite,  dans  fa 
DiiTertation ,  pour  fe  convaincre  que  ce 
n'eà  pas  dans  de  tels  livres  qu'il  a  pu 
puifer  des  connoiflances  fur  l'ancien  état 
del'/mérique:  tandis  que  l' Auteur  des 
Recherches  Philo/ophigues  a  tâché  de  s'inf- 
truire  en  lifant  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
Pierre  d'Angleria  &  Vefpuce,  jufqu'à 
nos  jours  ;  mais  dit  le  critique ,  il  a  laie 
fes  levures  rapidement  ôc  en  fe  jouait. 
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A  cela  je  lui  réponds  .qu'an  n'eft  pas 
îbupçonné  de  s'être  trop  hâté,  quand 
on  a  employé  neuf  ans  à  faire  deux  pe- 
tits volumes.  En  vérité ,  de  pareilles  im- 
putations ,  hazardées  par  quelqu'un  qui 
a  écrit  une  brochure  en  trois  heures, 
paroilTent  extrêmement  déplacées. 
Je  vais  continuer  à  examiner  les  cbo- 
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Vu  Climat  de  V Amérique, 

V^Uand  le  critique  parle  du  climat 
de  l'Amérique ,  d'où  le  mal  vénérien 
s'eft  répfindu  fur  l'Jurope  &Ie  re'àQ  du 
Monde  connu ,  il  tombe  toujours  dans  la 
même  faute,  parce  qu'il  confond  tou- 
jours les  époques. 

On  a  obfervé  ,  dans  les  colonie^  An- 
gloifes ,  que  l'air  s'ell  beaucoup  purifié 
depuis  environ  60  ans ,  tant  par  les  dé- 
frichements que  par  les  coupes  de  bois  : 
ainfi  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il 
eft  aujourd'hui ,  n*eft  pas  le  climat  de 
ces  provinces  tel  qu'il  étoic  au  moment 
de  la  découverte.  Il  faut  donc  bien  dis- 
tinguer ces  chofes  ,  fins  quoi  on  ne  pour- 
roit  jamais  fe  faire  des  idées  claires  là- 
delTi] 
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L'air  de  cette  partie  du  Pérou,  qui  cft 
la  plusvoifine  delà  ligne équinoxiale  ^ 
n'efl  plus  fi  fuliefte  que  du  temps  cl«i 
Zarate ,  qui   en  donne  une  defcription 
effrayante.  Lcspeuples^  dit-il,  ^ui  habitent 
fous  Véquateur  &  aux  environs ,   ont  le  vt- 
fiigzh^Ané;  ils  parlent  de  la  gorge  ;  ils  font 
fort  adonna  au  péclU  contre  nature  ,  cefl 
pourquoi  ils^ruUtraitent  leurs  femmes ,  & 
en  font  peu  de  cas  ;  ilsfe  coupent^  Us  che- 
veux, &  fe  font  des  couronnes  à  la  tète  a 
peu  près  comme  les  moines.  Ce  pays  efl  fort 
chaud  &  fort  mal  faim  on  y  eft  particuliè- 
rement fujet  à  de  certaines  verrues  ,  ou  ej- 
peces  de  frondes  fort  malins  &  fort  dange- 
reux ,  qui  viennent  au  vif  âge  é>  dans  les 
autres  parties  du  corps  :  ils  ont  des  racines 
fort  profondes  &  font  plus  à  craindre  que  la. 
petite   vérole,    &  prefqu autant   qm    ^cl 
charbons  depejîe.  OÙ  .  .  „  * 

Cqs  frondes ,  dont  parle  ici  ^J^^^^f 
Efpagnol ,  n  écoient  que  les  effets  du 
mal  vénérien  qui ,  au  commencement 
de  fa  tranfplantation  en  Europe ,  y  pro- 
duifit  exadementles  mêmes  fymptomes, 
comme  on  peut  le  voir  par  un  paflage 
du  poëte.le  Maire ,  qui  le  premier  ht  des 
vers  François  fur  ce  fléau  ,  comme  Fra- 
caflor  en  compofa  enfuite  en  Latin  lut 
le  même  fujet.  Voici  quelques-uns  de 
ces  vers  de  le  Maire. 


(a)  Liv.  I.  Chap.  4. 
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liais  à  la  fin  quand  le  venin  fut  meur , 
II  lôur  naiiToic  de  gros  boutons  fans  neor^ 
Si  trez  htdeulz  ,  fi  laies  Se  ft  énormes  , 
Qu^on  oe  vit  onc  vifaigesii  difformes  ; 
N'onc  ne  receut  fi  trez  mortelle  injure 
Nature  humaine  en  fa  belle  figure  : 
Au  front  y  au  col ,  au  menton  8c  au  nez 
Onc  ne  vit  on  tant  de  gens  boutonnez. 
Ne  ne  ftieut  onc  lui  bailler  propre  nom  , 
Nul  médecin  ,  tant  eut-il  de  renom. 
L'ung  la  voulut  Sahafiti  nommer 
En  Arabie  j  Tautre  a  pu  eftimer 
Qu^on  la  doit  dire  en  Latin  Mentagrai 
Mais  le  commun ,  quand  il  1^  rencontra  y 
La  nommoit  Gorre  ou  la  F'érol  grojfe  , 
Qui  n'épargnoit  ne  couronne  >  ne  crolTe. 

Et  dit- oh  plus  que  la  puiflante  armée 

Des  forts  François  à  grant  peine  &  fouffranca 

EaNaples  Tont  conquife  &  mife  enFrance(^)^ 

Telle  étoit  dans  fon  origine  cette  ma- 
ladie affreufe  ,  qui  fe  répandit  de  l'A- 
mérique, fur  l'ancien  continent. 

Dans  les  ifles  &  en  général  dans  tou- 
tes les  provinces  du  nouveau  Monde  les 
plus  fréquentées  par  les  Européens ,  le 
labour,  les  abattis,  le  faignement  des  ma- 
rais ,  les  grands  chemins ,  le  feu  des  ha- 
bitations ont  plus  ou  moins  changé  la 

(a)  Voyez  les  contes  de  Cufido  6»  (PAtr&fas, 
Ileft  poflible  crue  cette  facétie  de  le'  Maire  a 
fourni  à  Fracairor  l'idée  de  fon  bsau  Poème  in- 
îiculé  SyphiiU.   »  , 
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conilimtion  de  Tair  :  il  faut  néanmoins 
excepter  de  certains  cantons ,  où  l'on 
n'a  pu  corriger  fenfiblement  la  naaligni- 
té  du  climat  ;  &  cela  eft  vrai  par  rapport 
à  riflhme  de  Panama  /&  fur-toUt  par 
rapport  au  terrein  où  font  fitués  Cartba- 
gene&Porto-bélo:  j'ai  comparé  une  def- 
cription  de  ce  pays ,  publiée  en  1.530 , 
avec  une  autre  publiée  en  175a,  &  je 
puis  aflTurer  qu'on  y  trouve  précifément 
les  mêmes  iVmptomes  dans  lés  habitants, 
les  mêmes  maladies  endémiques,  la  mê- 
me quantité  de  crapauds  qui  y  défolenc 
les  maifons,  comme  cela  arrive  auffi 
quelquefois  en  Ukraine  ;  enfin  y  des  eaux 
aufTi  peu  falubres  qu'on  y  en  avoit  il  y 
a  plus  de  a 00  an3.  L'air  de  Porto-bélo 
e&  le  plus  mal  fain  qu'on  connoifTe 
dans  le  Monde  ,'  &  fur-tout  pour  les 
étrangers  :  quand  la  grande  foire  s'y  te- 
noit  encore ,  il  y  mouroit  toujours ,  dit 
Thomas  Gage,  fix  cents  hommes  en 
quinze  jours.  J'avoue  que  cet  exemple  ell 
unique  ,  &  que  fi  l'on  n'ayoit  pas  mieux 
réufîi  dans  les  autres  parties  de  l'Améri- 
que à  purifier  le  climat,  il  feroit  infup- 
portableaux  Européens ,  qui  ne  laiffent 
pas  de  fouffrir  encore  beaucoup  à  la  Ja- 
maïque ,  à  la  Barbade ,  à  Surinam  & 
dansplufieurs  autres  établiffements. 


DES  Recherches  Philos.  5çc.  237 


9 


CHAPITRE    XIV. 

pu  degré  du  froid  plus  grand  dans  le  nou» 
veau  continent  que  dans  L'ancien, 

L/N  a  cité  ,  dans  les  Recherches  Philo-' 
fophiçues ,  les  expériences  faites  au  ther- 
momètre dans  les  deux  continents ,  par 
lefquelles  il  eà  avéré  qu'il  fait  plus  froid 
en  Amérique ,  que  dans  l'ancien  Monde 
fous  les  mêmes  latitudes.  Le  critique, 
^uine  cite  abfolument  aucune  expérien- 
ce dans  toute  fa  Diflertation ,  révoque 
ces  obf^rvations  en  doute,  &  accule 
J'Auteur  de  n'avoir  fu  ce  qu'il  difoit.  (^) 


.  (tf)  Ses  obferyatioiis  font-eUes  plus  exaUes 
]parrappon  au  degré  du  c^aud  G*  du  fiold^fidiffé" 
nnt  en  Amérique  en  de^à  de  Vèquateur ,  G*  fous 
te  même  parallèle  de  notre  continent?  H  VignO' 
ft;  mais  je  fais  qu"* il  tCejl  pas'vrai  ,  6*<r, 

Tels  font  les  termes  du  critique ,  p.  8^.  On 
voit  bien  qu'il  ^ccufe  l'Auteur  de  iji'avoir  fu  ce 
qu'il  difoit ,  puifqu'il  lui  reproche  d'avoir 
ignpré  ces  mênaes  pbjiérv^cionç  qu'il  a  citées. 
Cela  eft  bien  naeryeiileux.^i  ce  critique  avoic 
été  tant  {bit  peu  verfé  dans  la  Géographie,  il 
n'eue  jatnais  à^ifous  le  men^e  parallèle:  ce  qui 
ïend  Ion  objciSlion  li  obfcure  qu'on  n'y  conçoit 
rien  :  il  falloir  abfolument  parler  au  pluriel  » 

K  dire       3U:S    Let  memft  i\nralî.,l^t 
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En  vérité,  on  eil  écooné  que  ce  criti- 
que n'ait  pas  été  mieux  inftruit   lUr  un 
phénomène  généralement   reconnu  ,  & 
qu'on  enieigne  aux  entants  ^n  Géogra- 
phie-.s'il  n'a  pas  daigné  confulter  des 
livres  ,  il  n'avoxt  qu'à  ouvrir  fon  aima- 
nach ,  &  il  eût  trouvé ,  dans  celui  de 
1760,  les  obfervations  de  M.  Franklm 
fur  le  degré  du  froid  dans  les  deux  con- 
tinents. 

L'Auteur,  ayant  fous  les  yeux  les  ta- 
bles météorologiques,  faites  dans  diffé- 
rentes provinces  de  l'Amérique  ,  a  tâché 
,d'en  déduire  un  calcul  proportionnel  pour 
indiquer  à  peu  près  la  différence  du  troid 
dans  les  deux  hémifpheres,  &  il  a  cru 
pouvoir  alTurer  que  cette  différence  al- 
îoit  à  douze  degrés  de  latitude  ,  en  pre- 
nant tous  les  pays  l'un  portant  l'autre ,  & 
la  côte  orientale  avec  l'occidentale.  Or, 
«n  cela  il  n'a  pas  cavd  au  plus  fort-,  cari 
à  Philadelphie,  au  quarântieine  degré 
de  latitude   Nord  ,  Le  thermomètre  ce 
jnonte  en  éti , ^^'i  î3^eS»''és,&  àm\ 
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-  Cômiftejen€  paik^oiirt  in-ccrrdmpre  ici  Tcir. 
dre  destnuttexes  ,  jedonBèfat  dans  la  fuite  tin 
chapitre  pamculie.r  pai:  rapport  à  l'augmentanon 
du  froid  qu'ori  é^otiVe  en  allant  ati  Sud.  Le 
crîtidueclte  «n-c^naiii  GiH<5t*  ibfoluméntm. 
cOnfHi  dans  la  répu^îi^ke  dôs  Lettres,  &  q^' 
crôifmr  qu'on  fe  moemitdelut  ;  fi  ori  le  pfei 
'n«it  pQUf  un  ^Phyfiéieh.  Je  lai  oppoferai  *1 
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lotre  continent,  il  monte  à  33  degrés 
tous  le  foixantien^e  parallèle  de  latitude 
Nord  :  ainfi  il  ne  fait  pas  plus  chaud 
en  Amérique  à  40  degrés  de  l'équateur, 
qu'à  60  en  Furope.  Cette  oblervation 
donne,  comme  on  le. volt,  une  différen- 
ce de  20  degrés ,  tandis  que  M.  de  P.  n'* 
adopté  qu*une  différence  de  1 2  degrés, 
Mais  voici  ce  qui  l'a  déterminé ,  c'eil 
que  les  étés  dans  l'Amérique  Teptentrio» 
jiale ,  font  prefque  toujours  les  mêmes , 
&  que  le  thermomètre  monte  au  même 
point  qui  eft,  pour  une  partie  duCanada, 
la  Nouvelle- Yorck ,  l'Albanie ,  la  Pen* 
filvanie,  comme  je  l'ai  dit  ,  de  33  de- 
grés (/z)  ;  pendant  qu'en  Europe  ,  il  y  a 
des  étés  où  le  thermomètre  n'atteint  pas 
à  ce  point  fous  le  foixamieme  parallèle; 
mais  de  trois  ans  il  y  parvient  toujours 
une  fois ,  &  il  y  a  des  étés  où  il  dépafle 
beaucoup  cette  hauteur ,  comtne  on  peut 
le  voir  par  les  obfervations  de  Peters- 
bourg,  cjui  e-ft  précifément  bien  lituç 
pourferviricide  terme  de  comparaifon; 
car  plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froicl 
augmente  trop ,  comme  je  l'ai  vu  par 
les  expériences  dont  M.  de  l'îfle  a  ren-. 
du  compte  à  l'Académie  de  Paris:  il  dit 
même  qu'un  jour  le  mercure  fe  figea 
dans  la  boule  de  fon  thermomètre  ;  mais 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  mercu- 

»- —  ;     ■  ..  \  ••'—'•'mmmtif, 

^<i)  Je  QArlg  A\i  thflrmQmefre  d#  Çelfiii* 
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re,  dont  M.  dellfle  s'eft  Tervi  pour  (m 
expériences  en  Sibérie ,  écoit  mêlé  avec 
quelque  matière  étrangère  ,&  peut-être 

avec  du  plomb. 

Cette  différence  qu'on  remarque  entre 
le  degré  dulfroid  dans  les  deux  continents, 
eft  la  chol'e  du  Monde  la  plus  facile  à 
expliquer,  ôcc'eit  un  effet  fi  néceflaire, 
que  je  ne  cefl'e  de  m'étonner  que  quel- 
qu'un ait  pu  en  douter ,  &  ilaire  imprimer 
l'es  doutes.  C^) 

Notre  continent  eff:  beaucoup  mieux 
*:ultivé  &  habité  :  on  lait  que  les  habita- 
tions des  hommes  diminuent  le  froid  ,  & 
coirigent  l'air  O)  :  on  fait  que  les  trou- 


(a)  On  peut  voir  dans  le  voyage  de  M.  de 
£hahe.t,  fait  par  ordre  du  Roi  m  1750  G*  1 751, 
dans  V Amérique feptentriona le ,  une  favante  m- 
fertation  fur  les  caufes  de  ce  froid  rigoureux 
qu'on  relTent  dans  le .  Canac'a ,  refpeaivemenï 
aux  mêmes  latitudes  de  TEurope.  M.  deChabert 
y  rapporte  les  caufes  de  ce  phénomène  à  la 
quantité  de  terres  incultes,  aux   lacs  prodi- 
gieux ,  aux  marais  &  aux  forêts ,  ainfi  que  1  a 
-fait  dans  fon  ouvrage ,  l'Auteur  des  Rechercha 
Philojophiçues, 

(B)  Le  Pape  Benoît  XIV  crut  pouvoir  corri- 
;er  l'excès  du  mauvais  air  dans  les  environs  de 
.iome ,  en  y  faifant  venir  une  colonie  de  fa- 
milles  Allemandes  ,  qui  par  le  feul  feu  de 
leurs  foyers  dévoient  diminuer  ■^es  exhalailons: 

peaux 


I 
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peaux  &  les  engrais qu  on  répand  liir  les 
terres,  diminuent  aulfi  le  froid  :  on  n'a 
plus  en  Europe  de  marais  d'une  étendue 
coFifidérable:  on  n'y  a  plus  de  rorêts,qu'on 
puifle  comparer  au  moindre  bofquetdu 
Nord  de  l'Amérique.  Toutes  ces  caufes 
doivent  abfolument  faire  varier  la  tem- 
pérature de  l'airdans  les  deux  hémifphe- 
res.  Il  n'y  a  encore  qu'à  prendre,  pour 
termes  de  comparaifon,  Québec  &  Paris, 
dont  le  climat  eft  aujoud'hui  Ci  différent, 
quoique  la  latitude  foit  à  peu  près  la 
même.  Cependant  cela  n'a  pas  toujours 
été  ainfi  :  car  quand  la  Gaule  étoit  rem- 
plie de  bois,  &  beaucoup  moins  cultivée, 
llfaifoit  aulfi  plus  froid  à  Paris  qu'il  ne 
fait  aujourd'hui ,  comme  on  peut  très- 
ailément  s'en  convaincre  ,  en  lifant  ce 
que  l'Empereur  Julien  dit  du  climat  de 
Paris  dans  fes  ouvrages. 

Quant  au  terrein  compris  entre  les 
Tropiques  au  nouveau  Monde,  il  efî 
très-élevé  ,  plein  de  marécages,  de  lacs, 
de  bois,  de  montagnes  chargées  de 
neige,  enfin, il  ne  reflemble  en  rien  aux 
pays  fitués  dans  la  Zone  Torride  de  notre 
continent  :  auflî  y  a-t-il  eu  des  années  ovl 
le  thermomètre  de  Réaumur  eft  parvenu 
au  Tepcantieme  degré  en  Afrique  fous  la 


lieu  de  les  réunir  fur  un  même  terrein  ,  VarU 
les  a  emportées ,  &  il  tt'ea  eft  refté  aucun  reC 
tige. 
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nlneéquinoxiale  ;  tandis  qu'il  s'en  faœ 
'i?bea2coup  qu'il  -tjamajs  atcemta^ 
point  dans  la  Guiane ,  ou  dan,  le  1  e 

""cette  différence  ,  dans  la  difpofition 
de  l'athmofphere ,  a  dû  influer  beaucoup 
t  lef  hoH.mes  &  les  ammaux  f  no  - 

veau  Monde, qui ,  P^^^^ «''"' V  f *" 
J.Z  avec  le  temps  entièrement  de  tace. 
I«  Vertrand  a  déjà  oblérvé  que  les  n- 

en  contenoient  il  y  a  oo  ans , 

l'a  vu  par  les  anciens  moulins  que  le 

--^4\S  "  refb^^uX": 

S''îuxX«h&aufaignementd« 
te  res     Quoique  l'Amazone,  le  pu 

?-^£;àrd=^ufSie: 

immenle  ^^^^^^^^  ?  ""^  r^oendant  aucun 
f  ro'u^KiïnuâtTeiup  fi  l'on 
tCSsimtnfesforêtsquil'om^^^^^ 

camoros ,  par  le  leui  ^ 
•      ^f^^lï^oft^rSe^eVauVivrai 

que  celui  dont  )«  viens  de  parler ,  ce 

eue   plufieurs  plantes  du  S^'"^    ° 
1"-    '^      j—  n,J»p<-    qui  nemontoieni 

gkais  er.  graine  dans  le  Nord  de  lA 
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îTiérique ,  parce  que  la  fleur  écoit  trop 
tardive  ,  commencent  maintenant  à  pro- 
duire des  femences  fécondesO).  Malgré 
toutes  ces  améliorations  du  climat ,  on 
peut  dire  en  générai ,  que^  dans  les  par- 
ties feptentrionales  du  nouveau  Monde, 
on  s'étoit  attendu  à  une  révolution  plus 
rapide ,  &  qu'on  ne  voit  pas  encore  tout 
le  fruit  du  travail  opiniâtre  des  colonies 
Angloifes.  Dans  la  plupart  le  froid  n*a 
pas  diminué  en  proportion  de  la  quan- 
tité de  bois  qu'on  a  déracinée  ,  &  la  dé- 
génération  dans  le  bétail  d'origine  Eu- 
ropéenne, ell  encore  fort  fenfible,  âinfî 
que  la  dégénération  dans  l'efpece  hu- 
inaine. 

La  Nature  ne  peut  fans  doute  opérer 
de  grands  changements  dans  un  climat 
quelconque,  que  par  une  marche  fort 
lente,  &  dont  trois  ou  quatre  générations 
ne  peuvent  s'appercevoir ,  qu'autant  que 
des  naturaliiles  laîflent  desobfervations, 
qu'on  compare  en  fuite  à  celles  qu'on  fait 
dsjour  en  jour. D'ailleurs,  il  relie  au- 
tour des  colonies,  d'immenfes  terreins 
incultes  *Sc  noyés  ;  de  forte  que  l'air  n'eft 


(  a  )  Ces  plantes  fe  peruétuoienc  par  les  ra- 
cines &c  par  les  boutures  j  8c  la  levé  ,  au  lieu 
de  produire  dansJa  fleur ,  produifuic  dans  le 
pif'd.  Enfin  elle  donnoic  des  rejetons  ,  au  lieu 

<^-e  dona€r  des  femences. 
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pas  également  purifié  dans  un  endroiç 
romme  dans  un  autre.  «     i     • 

Plus  je  fais  d'obfervations ,  &  plus  je 
m'apperçois  que  le  critique  n'a  pascoiur 
pris  le  fujet  fur  lequel  il  a  cent  :  car 
comme  il  n'a  point  admis  up  plus  gïand 
desré  de  froid  dans  le  nouveau  conti^ 
nent  que  dans  l'ancien  jous  les  mêmes 
latitudes, il  eft  impolfible  quil  ait  pu 
avoir  des  notions  claires  ur  la  nature  du 
climat.  C'efl  comme  fi  l'on  ecrivoit  fur 
la  géométrie  fans  favoir  1  arithmétique, 


C  H  A  P  IT  RP    XV. 

J),  la  famine  (ju\Jfuyermt  Us  premiers 
Européens  qui  pénétrèrent  m  Amen-, 
que. 

Ouand  le  critique  ne  peut  ni  altérer , 
nUontredire  les  faits  cités  par  1  Auteur, 
il  n'en  parle  point ,  ^  les  regarde  com 
me  non  avenus.  Cette  manière  de  criti- 
quer eft  non  feulement  vicieufe  ,  maij 
c'eft  la  moins  inftrudive  qu  on  puille 
employer:  car  alors  le  ledeur  ne  voit 
les  chofes  que  d'un  cote ,  ou  il  ne  voit 
pas  toutes  les  chofes  qu'il  devroit  voir  j 
^our  pouvoir  en  juger.  Le  fait  dont  U 
p'agit^efttel. 
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Les  premiers  Européens ,  qui  entrepri- 
rent de  faire  des  conquêtes  &  des  éta- 
blllFements  en  Amérique  ,  furent  tous  , 
fans  en  excepter  aucun,  perfécutés  par 
la  famine.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arri- 
va à  François  Pizarre  au  Pérou  ;  à  Dié- 
gue  Almagre ,  lorfqu'il  voulut  pénétrer 
au  Chili;  àOrellana  furie  Maragnon,  à 
Gonzalve  Pizarre  dans  la  Canella,  à 
Soto  dans  la  Floride ,  à  Cabéça  de  Vac- 
ca  dans  la  Louiliane  ,  à  Barthelemi  Go* 
lomb  dans  l'ifle  de  St.  Domingue  :  dès 
l'an  1494,  dit  Oviedo  ,  les  Efpagnols 
eflu/erent  une  telle  famine  ,  qu'ils  man- 
gèrent juiqu'aux  quatre  feules  efpeces 
d'animaux  quadrupèdes  qu'il  y  eût  dans 
cette  ifle.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva 
à  Montega  dans  le  Jucatan  ,  à  Jean  Ri- 
baud  dans  ce  pays  qu'on  a  appelle  en- 
fuite  la  Caroline  ;  à  la  colonie  conduite 
par  Greenvil  dans  la  Virginie,  à  Sar- 
miento  dans  la  Magellanique  ,  à  la  Pvo- 
che  ,  Chauvin  ,  de  Monts  Ôc  Pontgravé 
dans  le  Canada ,  à  Morera  dans  la  Cali- 
fornie. 

La  ïkmine  la  plus  célèbre,  félon  Pier- 
re d'Angleria,  fut  celle  qu'éprouva  la 
nouvelle  colonie  Efpagnole  ,  conduite 
par  Nicuefa  à  Beragua.  De  fept  cents 
ibixante-dix  hommes  on  n'en  put  fauver 
quarante  :  les  vivres  ayant  entièrement 
manqué  fur  un  terrein  dépourvu  de  tout , 
les  colons  voulurent  gagner  la  côte  des 
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environsd€Porto-bélo;  mais  la  difette 
"gmenta  tellement ,  qi(ils  commen- 
cèrent par  manger  leurs  ch'ens ,  enlmte 
#|p<i  hommes  iauvages:  les  Sauvages 
leur  av^Tmanqxié  ,  ils  déterrèrent  des 
cadavres  les  c^avres  leur  ayant  encore 
«,nm,é  ils  fe  nourrirent  de  crapauds , 
Sr  n'ttfin  p^r  manger  le  limon  des 
marais  &  par  s'entre  -  dévorer.  La  me- 
reXffamvaauffiauxcornpagnonsde 

Rihaud  qui  k  voyant  dans  la  dernière 
des  extr'êmités  ,  jetterent  au  ort  pour 
fevoir  lequel  à'entr'eux  ferou  mange 
k  premiw;  le  fort  tomba  fur, le  plus 

'^i^^^^SS^  -tardé les 
.,afffe\rxcl^rgésdevivr«    qua^^^^^ 

iméZr   au'comm^ncement  du  le> 

delà  Virginie  fut  cor^^^^i^ 
r,pr  pn  Europe ,  faute  de  vivres  .  cenc 
■Sp^ville ,  &  plus  de  quarante -.très 
périrent  entièrement  par  la  (^^"'^■ 

On  peut  bien  ,  apKS  cela  ,  fe  torme 
une  idTe   de  l'état  de   l'Amérique  au 
^emprle  la  découverte  :  ks.  Européens 
n'y  auroient  jamais  efluye  de^tels  «; 
heurs,  silsyavoient  trouve  4espeu^J^^ 

cultivateurs  ;  mais  aans  ui.  t.*.-     - 
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lument  inculte  &  occupé  par  quelques 
hordes  de  Sauvages ,  de  tels  malheurs 
étoient  inévitables. 

Le  critique  ne  fauroit  fe  mettre  dans 
l'efprit,   que   T Auteur   des    Recherches 
Hilqfophiques  parle  prefque  toujours  de 
cet  ératoùl'on  trouva  le  nouveau'  conti- 
nent à  la  6n  du  quinzième  &  au  coni- 
mencement  du  feizieme  fiecle.  Peut-il 
donc  nier  qu'alorstout  cet  hémiiphere 
ne  tut   prefque   couvert  de  forêts ,  ovi 
il  falloit  voyager  avec  le  fecoursde  la 
bouflble  P  Car  comme  il  n'y  avoir  point 
de  chemins  fra/és,  la  plupart  ^e  ceux 
qui  y  pénétrèrent  fans  fe  munir  de  boui- 
foles,  s'y  perdirent  ainfi  que  dans  un 
immenfe  labyrinthe.  Le  Comte  Maurice 
de  Naflau  fit  faire    de  grands  abattis 
dans  les  forêts  du  Bréfil ,  ôii  il  vouloit 
ouvrir  des  allées  ;  mais  plus  on  avançoit, 
&  plus  on  s'appercevoit  que  le  bois  de- 
venoit  épais  &  touftu,  au   point  qu'on 
défeipéra  d'en  voir  l'iffue ,  qu'on  fuppo- 
foit  être  à  plus  de  trois  cents  lieues  d^ 
l'endroit,   où  l'on   avoit' commence  a 
tracer  les  î  ;^ées  &  les  clairières.  Dans  le 
Nord  de  i  Amérique,  jl  y  avoit  &  il  y 
a  encore    des    forêts ,  qui  coùvroient , 
fans  aucune  interruption ,  des  terreins 
plus  grands  que  les   Pays-bas  &  l  Alle- 
magne enfemble.  On  peut  donc  aflurer 
que  le  nouveau  Monde  n'étoit  qu'un  dé- 
fère affreux,   tandis   que  notre  ancien 
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continent  étoit,  comme  je  le  dirai  ail- 
leurs, rempli  de  grandes  villes  &  habi- 
épar  des  peuples  policés.        ^ .,   .    , 

Si  le  critique  eûtpenlecn  philofophe, 
h  auroit  fans  doute  avoué  que  rien  n  eit 
plus  furptenant  que  cette  différence  en- 
tre les  deux  hémifpheres  d'un  même 
Globe  :  il  auroit  avoué  qu  il  n'y  a  pas, 
dans  rhifloire  d^)  genre  humam  ,  un 
phénomène  comparable?  caui-la;mâis 
le  plaifir  de  noircir  l'Auteur  par  d/^s 
imputations  odieufes,  l'a  emporte  chez 
lui  fur  le  plaifir  de  confiderer  les  plus 
étonnants  effets  de  la  Nature. 
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pe  ta  qualité  des  unes  au  nouveau  Monds. 

Le  critique  toujours  occupé  à  faire  des 
imputations  ,    accufe  l'Auteur  d  avoir 
foutenu  qu'aux  Indes  occidentales ,  rou- 
ies les  terres  font  d'une  flerilitefingulie- 
re  i  mais  c'eft  une  pure  imagination  de 
fa  part.  L'Auteur  a  dit  qu'avant  l  arrivée 
des  Européens  ,  la  culture  manquant 
entièrement  aux  terres  de  l' Ainerique  , 
la  fécondité  y  étoit  apure  peite,  &  cela 
équivaut   à  la    ftériUte.  Voici  fes  '  : 
mes. 
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,,Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  ar- 
„  bres  y  nourriiroient  une  multitude  de 
„  végétaux  implantés  &  parafites ,  des 
„  Polypodes ,  des  Guis ,  des  Agarics , 
„  des  Champignons ,  des  Cufcutes ,  des 
„Mou(res&aes  Lichens,  provenus  du 
„  fédimertt  d'un  fuc  impur  ,  que  la  vé- 
„  gétation  y  pompoit  de  cette  terre ,  qui 
„  n'avoir 'jamais  été  émondée  par  rinduf« 
„  trie,&  où  la  Nature,  faute  d'être  dirigée 
„  par  la  main  de  l'homme ,  fuccomboit 
„  fous  fes  propres  efforts.  „  C^) 

L'Auteur  a  donc  fuppolé  que ,  quand 
la  main  de  l'homme  y  dirigeroit  les  ef- 
forts de  la  Nature ,  la  fécondité  n'y  fe- 
roit  pas  à  pure  perte  :  il  a  parlé  de  l'état 
où  on  découvrit  l'Amérique,  &le  cri- 
tique parle  d'une  époque  poflérieure  de 
plus  de  deux  fiecles  &  demi  à  celle-là  ; 
non  iéulcment  il  confond  les  temps  ; 
mais  il  confond  aufli  les  lieux,  &  en  van- 
tant la  fertilité  des  terres  au  nouveau 
Monde  ,  il  ne  diftingue  pas  les  provin- 
ces d'avec  les  provinces  :  cependant  il 
ne  faut  pas  juger  du  Canada  par  le  Bré- 
fil ,  nidu  Bréfil  par  le  Pérou  ,  ou  ily  a 
fort  peu  de  bonnes  terres:  il  ne  croit  point 
de  mays  dans  tout  le  pays  de  Collao  a  plus 
de  cent  cinquante  lieues  à  la  ronde  ,  à  cau/è 
du  froid,  Jî  Atica^  à.  yititipa,  Villacori  , 


(a)  Recherches  Philofophiques ,  p.  8,  &  j»* 
Tom.  I, 
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Ji.(alU&  Chillca,  on  nengraijfe  les  terres 
ûuavec  uneprodlgieufe  quantité  de  têtes  de 
Sardines  :  les  habitants  ont  Beaucoup  de 
peine  à  y  faire  leur  récolte  ,  a  caufe  de  la 
difette  a*eai4  s  car  il  y  a  plus  de  fept  cents 
lieues  de  côtes  oii  il  ne  pleut  jamais  ,  &qui 
ne  font  arrofèes  d^ aucune  rivière  :  la  terny 
tjl  fablonneufe  &  brûlante,  (a) 

J'obferverai  qu'il  ell  d'autant  plus  fur- 
prenant  que  le  Pérou,  fituédans  la  Zone 
Torride,  ait  des  provincçs  où  le  froid 
empêche  le.  mays  de  croître ,  que  l'on 
voit  ce  même  grain  réufllr  très-avant 
dans  le  Nord  de  l'Europe,  &  dans  des 
bruyères  défrichées  de  là  Poméranie. 
Ce  froid  elVproduit  par  l'élévation  du 
terrein. 

Si  les  terres  font,  de  Taveu  de  toun 
le   monde ,   mauvaifes  au  Pérou ,  que 
peut-il  donc  fervir  au  critique  de  rap- 
porter l'obfervation  du  Père  Feuillée, 
iur  une  orange  dont  les  pépins  avoient 
germé  dans  le  fruit  ?  Il  feroit  aifé  d'ex- 
I  pliquer  ce. phénomène i  mais  ce  phéno- 
mène, ni  les  vers  de  Virgile  que  le  cri- 
,  tique  cite,  ne  rendent  pas  le  terrein  au 
,i Pérou ,  meilleur  qu'il  ne  l'efl  en  effet. 

Je  dis  qu'il  eft  abfolument  néceflaire 

,\de  diflinguer  les  provinces,  puifqu'il 

s'en  faut  beaucoup  que  la  fertilité  loit 


(tf)  Hijîoire  du  îticas  »  pag.  8y  ,  «6  &  8/, 
TomU. 
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au  même  degré  dans  les  unes  que  dans 
les  autres.  La  prédiledion  des  Jéfuites 
pour  le  Paraguai,   le    Tucuman,  les 
bords  de  l'Orenoque,   la  Californie  ôc 
la  Martmique ,  prouve  fans  doute  que 
ces    contrées  valent  infiniment  mieux 
que  la  côte  des'Patagons  5c  leCanada , 
ou  la  France ,  lorfqu'elle  en  éto'it  en- 
core en  pôfleïïion ,  devoit  annuelleme^it 
envoyer  des  vivres  pour  plus  de  600  mil- 
e  livres  tournois  ;  &  on  fait  bien  que 
la  France  n'a  jamais  fait  fon  grand  & 
préjudiciable    commerce    de   falaifons 
avec  1  Irlande ,  que  pour  avitaiUer  fes 
colonies  de  l'Amérique,  qui  occupées  à 
des  cultures  fecpndaires,  comme  celle 
de  1  indigo ,  du  câfé ,  du  fucre ,  ne  pou- 
voient  fe  procurer  leur  fiécefTaire  phy^ 
lique  :  fi  la  terre  éroit  4onc  auflî  incroya- 
blement fertile  au    nouveau  Monde 
quq- le  critiqué  l'affure,  les  colons  fe' 
,    ^!??LW^ves^fians   u^ 
:  ^«^  eut  délivres  de  U  gêne  dé  tirer  tou- 
tes, réurs  pfoyifions  de  TEiirope  ;  ,Sç  ceïa 
ieroit  arrive ,  nialgre   Vès  i)reciutions 

?"Lr&^^  -^^^^^^^P^^^^  Po^r  tenir  leurs 
etat)}îfremelns  dans  la  dépendance  :  4 
parlerai  de  cela  plus  aiilong^dai^s  un 
chapitr^  pàrt^cùherV^à  j^^^amiflemiU 
nature  d;u,co%4^4^^d 
avec  1  AmenqiieV'où  fe  terres^t  au- 
iourdhui  aum'helbinqù^alUëurs  d'une 
culture  pénible  &  d'un  grand  noinlik: 


y 
** 
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uiTj  pkntation  n'y  vaut  prcci- 
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de  braf. 

fémcnr  qw':'-'-  raifon  du  nombre  de  Nè- 
gres qu'elle  poflede. 
'     Quand  les  Européens  entreprirent  de 
former  des  établiflements  réguliers  dans 
le  nouveau  continent  ,  iU  eommencerenc 
par  abattre  les  iorêts ,  ou  par  y  niectrc 
le  feu  :  ces  forêts  s'étoient  dépouillées 
tbus  les  ans  de  leurs  feuilles,  dont  on 
voyoit  fôuvent  des  lits  entafles  à  la  hau- 
teur de  quatre  à  cinq  pieds:  rhumidire 
y  féjournoit:  il  y  avoit  uneputréfadion 
continuelle  :  les   lits  inférieurs  fe  cor- 
rompoient  ^  fe  conyertiflbient  en  fu- 
mier, à  mefure    qu'il  s'en  formoit   de 
nouveaux  à  la  furface.  Quand  ce  terrain, 
ainfi  engraifîe  par  '  fes  propres  produc- 
tions ,  fut  dégarni  de  fes  arbres  pour  la 
première  fois,  &  couvert  de  cendres, 
'  ©n  vit ,  dans  piufieurs  endroits  ,  de  cer- 
taines plantes  crokr|e  ^  s'élever  auncî 
Hianiere  étonnante ,  c^omme  cela  ai  rive 
Otdiuairenient   daiis  Tes  terreins,a  bois 
cu'ôii  défrîchf  par  lefeu;  mais  cjansla 
faite 'cette  grande  fertilité  deflTa  par  de- 
grés, parce  que  la  terre  s'épuifoit  de  ces 
engrais  naturels ,  que  des  millier»  d'an- 
nées  y 'âVoient  accumulés,  &;  alors  la  cul- 
ture efl  devenue  plus  pénible,'  ainfî  qu'on 
s'en  eiï   âpper^u  à  la  fearbade  &  dar> 
piuiîéurs  autres   colonies  :  mais  à  me- 
îure  que  la  culture  cil  devenue^lus  pe- 
liiBle,  fair  s'eft  corrigé,  êc  les  exhalai- 
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fons  de  la  terre  ont  perdu  cette  mali- 
gnité, qui  étoufToit  les  enfants  créoles 
dans  le  berceau.  Je  penlé  que  dans  ces 
cantons  de  la  Zone  Torride,  où  la  ter- 
re éroit  fi  froide  à  l'intérieur,  qu'elle 
faifoit  mourir  les  graines  femées  trop 
profondément,  elle  a  plus  ou  moins  per- 
du cette  qualité  par  les  effets  du  labour, 
qui,  en  rendant  le  fol  plus  meuble,  fonc 
que  les  rayons  du  foleil  y  pénètrent  da- 
vantage C^O- 

Il  ed  furprenant  que  le  critique  ne 
veuille  point  admettre,  que  les  eaux 
flagnantes  étoient  extrêmement  nuifibles 
au  nouveau  Monde ,  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  ;  cepen- 
dant cela  eft  très-certain,  &  je  necon- 
nois  aucun  Auteur  qui  Tait  feulement 
mis  en' doute.  On  a  été  long-temps  avant 


(a^  Rien  n'eft  plus  fingulier que  ce  grantî 
froid  de  la  terre  en  Amérique .  &  cela  dans  la 
Zone  Torride.  Voici  ce  qu'en  dit  le  nataralifte 
Pifon. 

Quacumque  jirofondius  G*  quo  radii  folans 
non  pertingunt  ,  inhumant  y  in  viles  difcrimen 
ta  incumint  ;  quo  fuir  cuti  fuâ  inten' e  fri«': ia. 
terra  ,  fraci^u^  œjlate  ,  taleas  &*  femmaficile 
inecet.  Cujus  rei  advéna  G*  novitii  expenmenîum 

non  fîntmagiiâ  jaâurâ  ficerunt Indicarum 

arborum  ^radiées  adeo  àfrigore  fubterraneo  ah" 
Korerredepnhcndun'.ur  ut  nonnumjuam  folis  de-^ 
fiderio  foras  prorum-pentes  terra  fe  canéi  ywf 
patiantur.  De  Aëre  Se  Lccis  Lib- 1.    . 
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que  de  favoir   difcerner   les  eaux  dont 
on  pouvoir  boire  ,  d'avec  celles  dont  il 
falloit  s'abllenir;  &  les  Européens ,  qui 
arrivoient  nouvellement  en  Amérique, 
dévoient  là-delTus  le  faire  inftruire ,  par 
les  perfonnes  qui  avoient  déjà  fréquenté 
le  pays  depuis  quelque  temps ,  &  qu'on 
nommoit  alors  les  yétcrans.  Il  en  étoit 
de  même  des  fruits  ;  les  Efpagnols  cru- 
rent pouvoir  manger  de  tous  ceux  où  ils 
voyoient   les   oifeaux   venir    béquetcr; 
mais    cette   obfervation   les   a  fouvenc 
trompés  :  car  il  y  a  des  végétaux ,  veni- 
meux pour  l'homme,  dont  de  certains 
animaux  fe    nourrirent   impunément, 
comme  nous  le  voyons  par  la  jufquia- 
me  qui  ne  tue  pas  les  cochons  :  il  y  a 
d'autres  végétaux  qui  ne  nuifent  pas  aux 
hommes,  &  qui  font  un  poifon  pour  de 
certains  animaux,  comme  nous  le  voyons 
par  les  amandes  ameres  qui  tuent  difie- 
rentcs  efpeces  d'ôifeaux  ,  &  par  le  lupin 
qui  tue  l'Hippopotame.  D'un  autre  côté, 
les  Européens  ont  auiïi  appris  beaucoup 
des  Sauvages,  qui ,  dans  prefque  toutes 
les  provinces  de  la  Zone  torride,  avoient 
Tufage  de  fufpendre  leurs  lits  à  des  ar- 
bres, ou  à  des  pieyx  ;  &  d'allumer  du 
feu  pendant  la  nuit  autour .  de  ces  ha- 
macSië<.  cela  étoit  abfolument  néceflai- 
jse  :  auffi  les  preniiers   Européens,  qui 
[voulurent  coucher  par   rené    dans  les 
'  herbes ,  en  fuient-ils  la  vidime  ;  on  les 
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trouvent  ordinairement  morts  le  matin* 
Depuis  que  le  défaut  total  de  la  culture 
a  rendu  les  environs  de  Rome  fi  mal- 
làins,  il  y  a  de  certains  mois  de  Tan- 
née, où  on  ne  peut  y  coucher  en  plein 
air  la  "S  un  danger  extrême  de  ne  jamais 
ic  réveiller. 


m 
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C  H  A  P  1  T  R  E    XV  IL 

De  la  LowJian6  en  particulier. 


L 


A  France  a  cédé  la  Louifiane  à  TEf- 
pagne:  donc,  conclut  le  critique,  la 
Louifiane  eÛ  un  excellent  pays.  La  con- 
séquence pourroit  être  julle  ;  mais  il 
faut  néanmoins  l'examiner,  6c  voilà  ce 
ffxQ  le  critique  ne  fait  jamais;  il  évite 
ioigneufement  les  difcufllons,  &  n'em- 
ploie que  des  arguments  vagues  qu'on, 
pourroit  employer  pour  attaquer  tous 
les  livres. 

Voici  ce  qu'il  en  eft  par  rapport  à  la 
Louiliane. 

Feu  M.  des  Landes,  Infpedeur  de  la 
Marine,  rapporte  ,  dans  fon  Hijloire  de: 
la  Philofo/hie ,  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  bien  inilruites  &  revenues  de 
Gcue  province  de  l'Amérique,  lui  avoient 
afiiiré  que  la  terre  y  étoit  iafedée  de 
béti?s  venimeufes,  les  eaux  malfamés, 
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&  qu*cn  un  mot ,  ce  n'étoit  rien  moinJ 
qu'un  bon  pays. Cette  aflertion  de  M.  deS 
Landes  fut  critiquée  &  non  pas  réfutée 
par  M.  le  Page,   qui  avoit  fes  raifons 
pour  en  agir  ainfi.  M.  le  Page  fut  à  fon 
tour  critiqué  par  M.  du  Mont.  Enfin 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  laLouifiane  , 
depuis  Hénepin,  le  Clerc  &  le  Cheva- 
lier Tonti  jufqu'à  du  Mont,  fe  Ibntcon- 
ti'edits  les  uns   les  autres,  tantôt  fur  un 
article ,  tantôt  fur  un  autre.  Ainfi  la  cholb 
eil  au  moins  très-douteufe  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'ell  que  tous  les  établil- 
iements  formés  par  la  France  dans  la 
Louifiane ,  ont  manqué  ;  foit  qu'ils  aient 
été  fous  la  dircdion  immédiate  de  la 
Compagnie   (TOccident ,  Ibit  qu'on  y  ait 
accordé  des  concelfions  particulières.  On 
perfuadoit  toujours  aux  intéreflés  &  à  la 
Cour,  que  la  terre  n'y  étoit  pas  mau- 
vaife  ;  &  les  établiflements  languiflbicnt 
finguliérement:  on  a  vu  des  temps  oii 
Ton  n'y  metcoit  point  quatre  cents  Nè- 
gres au  travail  :  on  a  vu  des  temps  oii 
les  exportations  fe  réduifoient  aux  cuirs 
verds ,  &  à  des  peaux  de  chevreuils  qïï'on 
déguiloit  à  Niort  par  Tapprét,  &  qu'on 
vendoitpour  des  peaux  de  daims.  Quant 
à  la  cire  végétale  dont  on  ne  cefibir  de 
parler,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  ja- 
mais alfez  tiré  de  la  Louiliane,  pour  en 
faire  cent  livres  de  bougies  ;  6c  la  France 
dévoie  alors ,  comme  aujourd'hui ,  payer 
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plus  d'un  million  de  livres  tournois  pour 
i'e  procurer  de  la  cii'c  d'abeilles ,  dans 
le  Levant  &  dans  d'autres  pays  :  ainfî 
cette  produdlion  de  la  Louifiane  ,  étoit 
plutôt  une  curiofité  qu'un  eftetde  com- 
merce ;  foit  qu'on  en  ignorât  la  manipu- 
lation ,  foit  qu'on  n'eût  pas  aflcz  multi- 
plié les  arbres  qui  produifent  cette  dro- 
gue. Enfin  le  dégoût  fuivit  les  efforts  & 
les  tentatives  faites  pour  vivifier  &  ani- 
mer cette  colonie  ;  on  changeoit  fouvent 
les  diredeurs;  les  uns  faifoient  plus,  les 
autres  moins ,  &  la  province  n'a  jamais 
Heuri,  de  forte  que  la  France  n'en  pou- 
voit  tirer  aucun  avantage  ,  comme  tout 
le  monde  fait. 

Faut-il  donc  conclure  néceffairement 
que  la  Louifiane  ell  un  excellent  pays? 
Voilà  de  quoi  je  laific  juger  le  leâ:eur. 
C'efl  un  pays  comnje  tous  les  autres  :  il 
iaut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il 
faut  y  avoir  beaucoup  de  Nègres,  &  lé 
bien  garantir  des  bétes  venimeules,  de 
fur-tout  des  ferpents  à  fonnettcs;  car, 
quoiqu'on  en  ait  déjà  détruit  un  nom- 
bre incroyable,  l'elpece  ell  fi  peu  étein- 
te, qu'on  rifque  toujours  à  s'écarter  beau- 
coup des  habitations. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails  que 
pour  prouver  combien  il  ell  néceffaire  , 
dans  ces  ibrtes  de  matières ,  de  difcu- 
ter  le  pour  &  ie  ct^ntrc  ;  car  l'Auteur 
des    Recherches  Fhilojo^hiques  n'a  parlé 
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de  la  Louifiane  ni  en  bien,  ni  en  maf* 
S'il  avoit  jugé  à  propos  d'en  dire  quel- 
<lue  chofe,  il  eût  fans  doute  luivi  les  re- 
lations qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  il  eue 
tâché  d'accorder  lescontradidiofls  qu'on 
y  rencontre ,  pour  trouver  le  plus  grand 
degré  de  probabilité  poiTible. 


.«^ 


CHAPITRÉ    XVIII, 


Delà  dégénération  des  animaux  tranf^lan- 
tés  en  Amérique, 


M] 


.R.  de  BufTon  a  prouvé  que  la  plu- 
part des  animaux  de  notre  continent 
conduits  en  Amérique  ,  y  ont  dégénéré. 
Là-deiTus  Dom  Pcrnecy  aflure  que  cela 
n'eft  point  vrai;  à  l'entendre  parler ,  il 
femble  fe  donner  pour  un  naturalifle, 
beaucoup  mieux  inflruit  que  l'illuHre 
M.  de  Eufîbn  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
fingulier,  e'efl  que,  quand  il  parloitdela 
forte,  il  ne  connoiuoit  pas  feulement  les 
premiers  principes  de  la  zoographie ,  ni 
les  efpeces  animales ,  ni  les  noms  de  ces 
efpeces.  J'indiquerai  fes  erreurs,  dans 
les  chapitres  du  Puma ,.  du  Jaguar  &  du 
Couguar. 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  l'ou- 
vrage même  de  M.  de  BufTon  :  on  y  verra, 
à  V/àïàd^Chcvaux  ,s'i\ïi'QÏi  pai  vrai  que 
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les  premiers  qu'on  a  tranlportés  au  nou- 
veau Monde  y  ont  dégénéré. 

On  lait  bien  que  les  effets  de  la  cul- 
ture dont  j  ai  tant  parlé  ,^ont,  dans  de 
certaines  provinces,  influé  furies  elpe- 
ces  animales  y  qui  y  ont  plus  gagné,  ou 
moins  perduJAuffi  l'Auteur  à^s  Recher- 
ches Fhilofophiqms  dit-il ,  que  la  Régé- 
nération qu'elles  effuient ,  eft  momdre 
aujourd'hui  qu'au  commencement  du  lei- 
zieme  fiecle.  (^)Mais  que  le  critique  me 
permette  de  lui  faire  obferver,  quilsea 
faut  de  beaucoup  que   cette  akeration 
parmi  les  animaux  ait  cefié,  puilquelle 
continue  parmi  les  hommes.  Je  ne  m  ar- 
rête pas  au  rapport  de  ces  voyageurs  ôc 
de  ces  aventuriers ,  qui  n'étoieni  m  phi- 
lofophes,  ni  naturalrfies ,  &  qui  dérai- 
lonnent  fur  des  choies  qu'ils  n'ont  pas 
connues  &  qu'ils  n'ont  pas  même  voulu 
eonnoitre  :  dans  tous  les  faits  qui  concer- 
nent l'Hilloire  Naturelle,  on  ne  peut 
&  on  ne  doit  admettre  que  le  témoigna- 
ge des  naturalilles.  J'ai  déjà  cité  M.  Calni 
lur  la  dégénération  des  hommes,  &  je 
vais  le  citer  encore  fu^r  celle  des  bêtes  ; 
pour  que  le  critique  n'impute  plus  aux 
autres  fes  propres  eireurs.  ^ 

„Tous  les  animaux  domelliques  qu  on 
„ voit  ici,  y  ont  été  portés  par  les  pre* 


{a)  Recherches  Philofo^^hi^ues  ,  Tome  U 
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j,  miers  Européens  qui  y  ont  abordé.  Le5 
„ Sauvages  naturels  n'en  avoient  point, 
„  &  même  à  prélent  ils  le  foucient  peu 
i,d*en  élevef. 

„Tout  le  bétail  dégénère  peu  à  peu, 

„  &  devient  beaucoup  plus  petit  qu'il 

,,ne    l'efl   en  Angleterre;  quoique  les 

„  premières  races  aient  été  apportées  de 

„  ce  Royaume.  Dès  la  première  généra- 

„  tion,  les  bœufs ,  les  chevaux ,  les  bre- 

„  bis  &  les   cochons  ,  perdent  quelque 

„  chofe  de  leurs  pères  :  &  à  la  quatrième, 

„  il  n'y  a  prelque  plus  de  comparaifon 

„  à  faire  entre  les  enfants  &  les  ancêtres, 

,,pour  la  grofleur  &  la  force.  C'ell  vrai- 

,,femblablement  dans  le  climat,  dans 

„  la  nourriture,  &  dans  les  qualités  du 

„  fol ,  qu'on  doit  chercher  la  fource  de 

„  cette  dégénération  „  Oi). 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  feule  efpece 
de  quadrupèdes,  mais  tout  au  moins  de 
quatre  fortes  différentes ,  qui  éprouvent 
toutes  les  mêmes  accidents  :  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  afibibliffement  fubit  dans  la 
première,  ou  la  féconde  génération,  & 
produit  par  un  changement  fubit  de  cli- 
mat ;  mais  il  ell  quellion  d'un  effet  pro- 
grefîîf  qui  ne  celle  qu'après  avoir  dégra- 
dé toute  l'efpece,  en  la  réduilant  à  un 
état  où  elle  e il  prefqueméconnoiffable,ôc 


(û)   Chapitre  IF,  Para^raj^ke  3    fa§,  S^, 
Ç^  87. 
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(J'oii  elle  ne  le  relèvera  cju'avec  le  temps. 
J'oblerverai  ici  en  paflant,  que  quatre 
générations  paroiflent  être  [a  durée  du 
temps,  que  la  Nature  emploie  pour  opé- 
rer de  certains  changements  dans  les 
cfpcccs  animales:  il  faut  quatre  généra- 
tions de  races  croilées  pour  blanchir  un 
Nègre:  il  en  faut  tout  autant  pour  noir- 
cir un  Blanc  ;  &  on  voit,  par  ce  que  die 
M.  Calm,que  le  plus  grand  atfaifle-r 
nient  furvient  dans  le  uétail  de  la  qua^ 
trieme  portée. 

Il  efl  arrivé  aux  animaux  étrangers, 
portés  en  Amérique ,  la  même  chofe 
qu'aux  hommes  qui,  dans  chaque  pro- 
vince, ont  rencontré  des  rnaladies  en- 
démiques ,  plus  ou  moins  funeftes.  A  la 
Jamaïque ,  les  nouveaux  débarqués  T/UC 
fiijers  à  une  fueur  extraordinaire  i  à  Pa-^ 
um?  ^  ''.s  prennent  la  Chaperonade  ;  au 
Brélil ,  le  mal  de  Siam ,  &e.  Ôçc. 

Les  Chiens,  que  le  mal  vénérien  atta- 
que au  Pérou, n'en  font  pas  attaqués  dans 
les  provinces  feptentrionales  ;  les  Co- 
dions, qui  fe  rabougriffenr  en  Penfil- 
vanie ,  changent  dans  d'autres  endroits 
de  forme  fans  perdre  leur  taille  :  dans 
les  Colonies  Angloifes  de  terre-ferme  , 
les  Brebis  d'Europe  d  icnnent  plus  pe- 
tites fans  perdre  leur  !  line .  dans  pla- 
lieurs  colonies  Angloiies  des  iiles  com- 
me à  la  Jamaïque ,  les  Brebis  d'Kuropç 
perdent  kuc  laine»  ^U  leur  vkQtun 
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crin  dur  &  rude  ,  qu'on  ne  lauroit  em- 
ployer dans  les  étofTes  les  plus  groffieres. 
■Le  caractère  de  la  métamorphofe  ou  de 
la  dégénération  n'cll  pas  le  même  dans 
les  mornes  efpeces  ;  parce  que  l'air  n'eil 
point  par-tout  également  mal  Tain ,  ou 
qu'il  eft  plus  purifié  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre  par  le  travail  des  hom- 
mes. Je  penl'e  que  le  froid  doit  être  re- 
gardé comme  une  des  eau  les  principa- 
les, qui  dérange  la  conllitution  du  bé- 
tail, venu  d'Angleterre  dans  les  colo- 
3iie s  que  ce  Royaume  a  dans  la  terre  fer- 
me de  l'Amérique. 

Au  commencement  de  la  découverte 
du  nouveau  Monde ,  on  obferva  que  de 
certaines  efpeces  animales,tranfplantécs, 
iurenc  long- temps  fans  pouvoir  y.  engen- 
drer :  cependant  dans  la  fuite  elles  com- 
mencèrent infenfiblemcnt  à  (e  propiger 
là  même  ou  l'on  avoit  défefpéré  devoir 
Jeur  poilérité,  comme  cela  arriva  aux 
Poules  d'Europe  portées  au  Pérou; elle» 
y  furent  pendant  plus  de  trente  ans  fanj 
pouvoir  couver:  c'eft-à-dire  qu'il  fallut 
quatre  ou  cinq  fois  en  reporter  de  nou- 
velles avant  que  d'en  élever  dans  le  pays; 
tandis  que  les  Poules  d'Inde,  amenées 
de  la  Floride  en  Europe ,  y  couvèrent 
dès  la  première  année  de  leur  traniuii- 
;gration. 

Il  y  a  d'àutrôs  animaux  d'origine  Afia- 
ti^ue  &u  Africain e,tels  que  les  Chameau)^ 
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qui  n'ont  pu  ahfolument  réiifler  contre 
le  climat  de  l'Amérique ,  même  lous 
rjEqiiateur,  &  ils  le  font  éteints  lans 
lailler  aucune  trace  de  leur  apparition 
dans  le  nouveau  continent. 

Le  critique  peut-il  donc  nier  ces  faits 
que  perfonne  n  a  jamais  révoqués  en 
doute?  Cite-t-il  donc  un  feul  Naturalif- 
te,  dont  le  témoignage  ibitenlà  faveur.? 
Non  certainement^ il  nen  cite  aucun, 
dans  toute  ia  Diflertation  ;  &  il  avoit 
néanmoins  bien  befoin  de  s'appuyer  fur 
des  autorités  d'écrivains  connus  :  ce  qu'il 
faut  toujours  faire  lorfqu'on  parle  d'une 
fcience  qu'on  n'a  pas  cultivée ,  &  oh  on 
ell  entièrement  aveugle.  Il  croit  qu'en 
parlant  des  Taureaux  du  Bréfil ,  il  dé- 
truit toute  l'hypothefe  des  Recherches 
fhilojopbiques  fur  la  dé.génération  des 
annnaux  étrangers.  Mais ,  encore  une 
fois,  s'il  s'étoit  inllruit  dans  les  écrits 
des  Naturaliftes ,  il  auroit  trouvé  que 
nos  premiers  bœufs ,  conduits  dans  cet- 
te provirice  de  l'Amérique ,  y  ont  éprou- 
vé une  forte  d'altéraiion  bien  fenlible; 
aufli  Pifon  les  comnte-t-il  parmi  les  ef- 
peces  qui,  parleur  tranfport  au  Bréfil, 
ont  perdu  des  qualités  qu'elles  avoient 
en  Europe  U).  Il  efl  ennuyeux  de  devoir 


(û)  Interalia  animadverjione  digna  circa  Qud- 
vfUf,eda  ,  n»n  ^rtetereundum  futo  ,  quod  aliquft 
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fans  ccffe  mettre  ibus  les  yeux  du  criri^ 
ciue  detJ  extraits  qu'il  auroit  pu  lire  & 
étudier  avant  que  de  compofer  la  DilTer- 
tation.  Il  aflTure  que  l'Auteur  des  Recher- 
i:hes  Fhilofophigues  a  conclu  du  particu- 
lier au  général;  mais  quand  on  démon- 
tre que  les  animaux  n'ont  pas  été  plus 
exempts  de  l'altération  produite  par  le 
elimat  du  nouveau  Monde ,  dans  les 
parties  méridionales  que  dans  les  pro- 
vinces feptentrionales  ,on  ne  conclut  pas 
du  particulier  au  général. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  Tau- 
reaux du  Bréfil,  de  St.  Domingue,  & 
les  nôtres^  c'eft  que  les  premiers  ont  le 
cuir  beaucoup  plus  épais,  qu'ils  réfii- 
tent  moins  dans  les  attelages,  ^  que 
leur  chair eft plus  mauvaiié,  plusco;ia- 
ce,Ôc  fur-tout  à  St.  Pomingue  ;  aulFi 
faut-il  y  porter  des  falaifons  d'Irlande, 
L'Europe  envoie  une  immenfe  quantité 
de  viandes  de  Bœuf  fumées  &  falées 
dans  la  plupart  des  établi  (ïements  de 
l'Amérique,  qu'on  pourvoit  de  tout. 


Oves  ,  Boves  5  Arietes  etiamjî  oh  aè'ris  ternie. 
riem  caLidioremfatis  prolifici  ;  tamen  macriores 
inique  reperiantur  i  carneque  minus  fucciiâ  (^ 
tenerâ  quant  in  natali  quondam  Jclo;  veL  quia 
ex  infueto  frigore  noéiurno  j  vel  fervore  diurno 
■pecuLiaris  terra  genius  refuLtans  ,  Jîcut  tent» 
rioribus  Europa  v'egetabilibus  ,  ita  quibujdiifn 
animalibus  exoticis  minus faveat,  Hift.  Nacura- 

|iis  iBi^fiiiss  Se^io  îli  p.  ^^^ 
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L'épaifleur  &  la  dureté  de  la  peau 
paroit  être  une  qualité,  qui  caradérife 
^  diftingue  les  animaux  fauvages  d'a- 
vec leurs  analogues  fournis  depuis  long- 
temps à  la   domeûicité  :  comme  on  le 
voit  par  le  Sanglier  &  le  Cochon  qui  ne 
iont  qu'une  feule  &  même  efpece  d'ani- 
maux dans  deux  états  difterents  ;  com- 
me on  le  voit  par  l'Urus  ou  l'Aurochs 
des  Allemands ,  ôc  le  Bœuf  domellique. 
Cet  effet  s'étend  même  jufc^u'aux  hom- 
mes, ainfi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de 
CCS  fauvages  qui  vont  toujours  nuds,  & 
que  la  petite  vérole  tue   d'autant  plus 
aiiement  que  leur  peau  efl  plus  épailfe. 
Quant  aux  Bilbns ,  ou  aux  Taureaux 
indigènes  de  l'Amérique ,  ils  font,  com- 
me iobierve  M.  Briflbn  C^),  beaucoup 
plus  petits  que  les  nôtres,  &  la  Na- 
ture leur  a  donné  un  mauvais  inflind- 
on  ne  peut  que  difficilement  les  fubju- 
guer.  Lors  même  qu'ils  font  nés  &  éle- 
vés dans  des  étables ,  ils  reviennent  à 
Jeur  caradere  fougueux  &  revêche ,  fe- 
couent  le  joug ,  &  retournent ,  à  la  pre- 
mière occafion,  dans  les  bois.  Ce  génie 
jndiiciplinable  eft  celui  de  prefque  tous 
es  animaux  naturels  de  l'Amérique ,  fi 
Ion  en  excepte  le  Glama,  qui  n'a  pour- 
tant point  la  patience  du  Chameau,  au- 

(a)  Voyez  fon  Règne  animal.    Le  Bi,  on  ea. 
gendre  ^vec  nos  Vaches, 


rrr 
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quel  il  paroît  être  plus  apparenté  qu'V 
la  Brebis ,  avec  laquelle  ou  le  confond 
communément.  ^      i      i 

On  ne  ikuroit  obferver  fans  le  plus 
grand  étonnement,  qu'au  moment  de  U 
découverte  du  nouveau  Monde ,  il  "  7 
cxiftoit  entre  les  Tropiques,  aucun  grand 
quadrupède  ;  car  outre  le  Rhinocéros  ôc 
l'Hippopotame,  il  y  manquoit  les  Che- 
vaux, les  Anes,  les  Bœufs,  les  Chameaux, 
les  Dromadaires,  les Girates  ac les  Elé- 
phants: c'eft-k-dire ,  fept  efpeces  prin- 
cipales ,  très-utiles  à  l'homme ,  &  qu  on 
avoit  depuis  un  temps  immémorial  ap- 
privoifées  &  foumifes  a  la  domefticite 
dans  notre  hémifphere  ,  ^  l^V"  ''" 
cepte  le  feul  Eléphant,  qui  felaiffe  tres- 
aifément  apprivoifer ,  &  il  n  y  a  pas  en- 
core d'exemple  qu'il  foit  jamais  devenu 
domeftique  :  on  ne  peut  lubjuguer  que 
des  individus ,  &  non  l'efpece. 

Le  critique ,  au  heu  de  parler  d  U- 
lyffe  &  d'Ithaque ,  auroit  du  nous  ex- 
pliquer pourquoi  il  y  avoit  une  ditte- 
rence  fi  fenfible  entre  le  règne  animal 
de  notre  continent ,  aç  celui  du  nouveau 
Monde  :  mais  il  a  évite  ces  diilicultesî 
&  quand  il  eft  dans  la  plus  grande  im- 
■puiffance  d'exaniiner  les  chvMes ,  celt 
alors  qu'il  déclame  le  plus  fortement 
contre  celui  qui  a  tâché  de  les  examiner. 

Comme  le  Tapir  étoit  le^  plus  grand 

^e  to^s  lei  ^\»divpe4es  4u  on  a^t  «ou- 
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vis  dans  h  Zone  Torride  aux  Indes  oc- 
cidentale,, j'en  parlerai  en  particulier  , 
après  avoir  fini  les  articles  du  Puma,  du 
Jaguar  &  du  Couguar.  i 


CHAPITRE    XIX. 

Du  Fuma  ou  du  Lion  de  V Amérique^ 

Il  eil  n^aturel ,  quand  on  veut  écrire 
fur  les  animaux  ,  de  commencer  par 
étudier  la  Zoographie ,  afin  d'appren- 
dre  a  connoitre  les  genres,  les  efpeces 
&  les  noms  des  efpeces.  Dom  Pernety, 
n'ayant  pas  daigné  étudier  tout  cela,  a 
ete  bien  éloigné  de  pouvoir  donner  au 
ledeurdes  notions  claires  qu'il  n'a  voit 
pas  lui-même  :  il  fe  contente  de  4ire 
qu'il  y  a  au  Pérou  &  fur  les  frontières 
du  Chili ,  un  animal  moins  fort  y  moins 
couragmxçueleLionOO.S'il  avoit  fu  le 
nomde  cet  animal,  il  l'eût  fans  doute 
nomme,  &  ce  n'étoit  pas  encore  afTez 
de  le  nommer  ;  il  falloir  ajouter  la 
5,f  ("yar  laquelle  les  Naturalises  le 
dehnillent  :  cependant  il  efl  très-certain 
quil  a  voulu  parler  du  Fuma  des  Natu^ 


^6 


U)    DipmtiQn   fur   l'Amérique.   Ptg« 


o3:^ 


1°^ 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4 


/. 


/!> 


ils 


i 


/ 


^  M.  M 


1.0 


l.l 


1.25 


If- liai 


2.5 

M 

2.0 


1.8 


1.4    II  1.6 


v] 


<^ 


/a 


% 


^"^^ 


^ 


/;^^ 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREFT 

WEBSTER,  N.Y.  14580 

(71i)  872-4503 


<- 

.^4, 


^$%  D   É   F  E  N  s    B 

raliftesW  ,qui  eil  le  feul  animal  deFA- 
mérique  auquel  on  ait  donné  le  nom  de 
Lion  ;  il  n'y  en  a  abiolument  pas  d'autre, 
ainfi  qu  on  peut  le  voir  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  de  Buffon.  C^)    ^  .  . 

Gomme  le  critique  affure  enluite, 
d'un  ton  impofant ,  que  l'Auteur  des 
Recherches  Philofophiques  9  eft  trompe , 
lorfqu'il  a  dit  que  les  Lions  Américains 
font  moins  grands  &  moins  dangereux 
que  ceux  de  l'Afrique ,  je  vais  déniontrer 
la  futilité  de  cette  imputation  ,  la  plus 
extraordinaire  que  j'ai^  jamaisvuî  ;  car 
il  s'agit  d'un  fait  que  peribnne  napen- 
fé  feulement  à  révoquer  en  doute. 

La  Nouvelle  de  la  découverte  dun 
autre  hémifphere  étonna  extrêmement 
l'Europe,  comme  on  peut  aifen^ent  le 
l'imaginer  :  chacun  voulut  en  voir  des 
relations ,  &  on  en  écrivit  une  infinité 
iàns  pouvoir  affouvir  la  curioine;  mais 
Acofla  &  Oviedo  fe  diftinguerent  par- 
mi  les  preniiersqui  en  publièrent,  par- 


M  Puma  ,  vulgo  Léo  Américanus^  com& 
carens  :  ca^da  mnjlofcofa»  jpurva,  Pilis  ma- 
srif  lutefcendbus  quam  fulvisicorporeminot 
'6»  invalidiof  quam  Leonis  Afntani  G*  Afiaticu 
Arbffres  fcttitdit  ;  ab  homine  fugatur  ,  pecort 
i«/Jj^«jr.  Telle  eft  la  phrafe  qui  convient  au 

*unia. 
(  *  )  Voyez  à  la  fuite  de  Vhiftoire  du  (.ion  ^ 
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ce  qu'ils  donnèrent  des  obfervations  fur 
le  règne  animal.  Oviedo  ne  put,  dans 
ri/le  de  St.  Domingue,  voir  de  ces  ani- 
maux qu'on  a  appelles  Lions  d'Améri- 
que ,  parce  qu'il  n'en  exifloit  pas  dans 
cette  ifle  :  mais  Acoila  ^  qui  parcourut 
prefque  tout  le  nouveau  Monde  ^  en  vit 
plufieurs,  &  il  obferva  d'abord  qu'ils 
étoient  moins  grands,  moins  terribles 
que  ceux  de  notre  continent;  il  s'expli-^ 
que  Ik-deffus  d'une  manière  fi  claire 
qu'elle  ne  laifle,  comrae  je  l'ai  dic,aur 
cun  doute  à  former. 

Voici  fes  termes  que  je  traduirai  mot 
pour  mcpt. 

Il  y  a  en  Amérique  des  Lions  ;  ttlais  ils 
tient  ni  la  grandeur  ,  ni  V audace ,  ni  mk- 
me  la  couleur  fauve  des  Lions  d* Afrique  , 
auxquels  ils  font  três-infe'rieurs,  (a) 

Qu'on  life  toutes  les  Relations  qui 
ont  paru  depuis  1588  ,  temps  auquel 
Acofta  écrivoit  ,  jufqu'en  1745  y  on 
verra  qu'elles  fe  confirment  mutuelle- 
ment. 

Je  n'ai  rencontré ,  dit  M.  de  la  Conda- 
mine  ^  que  dans  la  province  de  Quito,  & 
non  fut  les  bords  de  l'Amaione  ,  V animal 


(a)  Sunt  in  hac  noftrâ  America  eju^moiifira 
n^n  fauca  :  funt  Leones  ,  tametji  magnituiine 
V  audaciâ  G»  colore  ipfo  haud  itafulvo  Afiica,^ 
1"'  jllis  longé  inferiores.  De  Sic.  N.  O.  Cap. 

AAl.  p.   5f. 

M  } 
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me  Us  Indiens  du  Pérou  nomment  en  leur 
langue  Puma ,  &  les  Efpagnols  £  Amérique, 
Lion.  Je  ne  fais  s* il  mérite  ce  nom  :  le  mâle 
n*a  point  de  crinière ,  &  il  ejl  beaucoup 
plus  petit  que  les  Lions  Africains,  (^d) 

Le  critique  croit  qu'on  trouve  dans  le 
Bréfil ,  des  Lions  à  crinière ,  auflî  élevés, 
aufli  courageux  que  ceux  d'Afrique; 
mais  c'eiï  encore  une  pure  imagination 
de  fa  part:  il  a  pris  des  bruits  populai- 
res pour  des  faits ,  &  des  contes  pour  des 
©bfervations  ;  lorfqu'il  lui  étoit  fi  facile 
de  confulter  des  ouvrages  de  Mrs,  de 
Buffon ,  de  Linnseus  &  des  Naturalises 
qui  ont  été  fur  les  lieux ,  comme  Marc- 
grave  &  Pifon  :  il  y  auroit  vu  que  dans 
tout  le  Bréfil  il  n  exifte  pas  de  grands 
Lions  à  crinière,  &  qu'on  n'y  rencontre 
même  que  très-rarement  le  Puma ,  qui 
eft  un  animal  poltron ,  au  point  qu'on 
l'a  pris  pour  un  Lion  dégénéré  :  il  ne 
feroit  pas  impolTible ,  dit  M.  de  Buffon, 
que  le  climat  de  l'Amérique  l'eût  ainli 
dégradé,  en  réduifant  fa  taille,  en  le 
dépouillant  de  fa  crinière ,  &  en  lui  ôcant 
le  courage.  Mais  il  paroît  plutôt  que 
c'ell  une  bête  d'une  nature  particulière, 
qui  ne  produiroit  pas  même  de  mulet 
^vec  la  Lionne  d'Afrique,  laquelle  aulTi 
n'a  point  de  crinière ,  le  caradere  dil- 
tindif  dumâle;  d'ailleurs  les  moeurs  du 


(d)  F'oyagtfuf  UJlcuvt  des  Amazones» 
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Puma  différent  de  celles  des  Lions  dd 
notre  continent  ;  il  grimpe  fur  les  arbres^ 
&  on  peut  aifément  le  mettre  en  fuite  ^ 
hormis  qu*on  n*ait  la  timidité  naturelle 
des  Américains,  qui  craignent  bien  plus 
les  bétes  féroces  de  leur  pays  ,  que  les 
Nègres,  les  Maures  6c  les  Caffres  ne 
craignent  les  vrais  Lions  &  les  vrais 
Tigres  de  l'Afrique ,  mille  fois  plus  dan- 
gere^'  \. 

Le  critique,  faute   de    confulter  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  THiftoire  Na- 
turelle ,  eît  tombé  dans  une  erreur  bien 
finguliere,  lorfqu'outre  le  Puma,  il  pla- 
ce encore  en  Amérique  d'autres  Lions  à 
crinière ,  &  comparables  pour  la  gran- 
deur à  ceux  de  l'ancien  Monde.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  d'autres  que  le  Puma  , 
qui  paroît  s'être  répandu  dans  différen- 
tes provitices  de  la  Zone  Torride  :  M. 
Frézier  dit  qu'on  en  voit  jufques  fur  la 
cote  de  Cobija  («) ,  oii  ils  font  plus  petits 
que  dans  les  autres  endroits  de  l'Amé- 
rique ,  comme  cela  s'obferve  auffi  parmi 
les  Lions  de  notre  continent  :  ceux  qui 
habitent  dans  le  Monomotapa  &  vers 
le  Cap  de  bonne  Efpérance,  n'ont  pas 
la  taille  de  ceux  qu'on  rencontre  dans 
les  déferts  du  Zara  &  de  la  Biledul- 
gerid.  (6) 


(a)  Foyage  de  la  mer  du  Sud, 

(b)  Les  plus  grands  Lions  d'Afrique  ont  y 
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Au  refte,  Dom  Pernety,  poui-s'apper* 
cevoir  de  l'erreur  où  il  ell  tombé  ,  n'a- 
voit  qu'à  rechercher  dans  les  voyageurs 
Naturaliftes,  qui  ont  parlé  des  animaux 
du  Pérou ,  comme  Nieremberg  ,  la  dcf- 
cription  du  Lion  de  ce  pays;  6c  enluite 
il  auroit  vu  que  cette  defcription  con- 
vient à  tous  les  animaux  Américains, 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  dans  les 
autres  provinces;  aux  différences  près 
que  le  climat  peut  produire  dans  la 
grandeur  &  dans  la  nuance  du  poil  plus 
ou  moins  clair.  Ceft  en  ce  fens  que  Gar- 
cilaflfo  a  pu  dire ,  que  parmi  les  Lions 
du  Pérou  il  y  a  jufqu'à  quatre  variéps; 
mais  il  convient  qu*aucun  de  ces  Lions 
jh'a  ni  la  grandeur,  ni  la  force  des  Lions 
d'Afrique  U).  En  effet  ,  le  Puma  ne 
foiroit  fe  fervir  de  fa  queue  comme  d'une 
arme  ;  tandis  que  les  Lions  de  notre 
continent  terraffent  un  homme  en  le 
ibuettant  de  leurs  queues ,  dont  le  f^oc- 
Con  eft  comme  une  mèche  qui  enlevé 
la  peau  ,  &  brife  fouvcnt  les  os. 


pieds  de  hauc^  8c  9  pieds  de  long  :  les  plus  petits 
'  Irions  d'Afrique  ont  l-^  pieds  de  haut,fur  5-^.  de 

long ,  jufqu'à  rorigine  de  la  queue» 
(tf)  Tom.  II.  p.  X67. 
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CHAPI  tRE     XX. 

Vu  Jaguar  &  du  Couguar, 

Uand  le  critique  a  parlé  des  Tigres 
deT  Amérique ,  il  n'a  pas  fu ,  qu'il  y  a 
au  nouveau  Monde  deux  efpeces  d'ani- 
maux très-différentes,  auxquelles  on  a 
indiftindement  donné  le  nom  de  Tigre, 
Le  premier  ell  le  Jaguar ,  qui ,  feloa 
M.  Linnaeusôc  prefque  tous  les  Natura- 
liftes ,  efl  une  forte  particulière  d'Once 
(a)  :  l'autre  eil  le  Couguar.  Or  il  étoit 
abfolument  néceffairc  de  diftinguer  ces 
animaux,  &  faute-'de  les  avoir  diitingués 
on  ne  conçoit  pas  du  tout  ce  que  le  cri- 
tique a  voulu  dire.  Iln'avoit  qu'à  conful- 
ter  les  Nomenclateurs  du  règne  animal, 
&  y  joindre  la  leÛure  des  ouvrages  de 


M  Onca  Juguara.  M^rcgr.  Btîaf.  23  y,  Habi. 

tAt  ^n  ^tnifXck  mmiionali.  Corpus  Lt^tefcens  , 
fnaculi^  ocdlaribus  nigrls  fajf^e  pupUlâ  nigrà 
unâ  atc:râve  Injf ruais,  ABiomen  album  macutis 
atns  ut  m  pedibus  ,  ubi  minores,  Cauia  corpore 
iimiiio  brevior ,  macuLis  nigris  longis,  Linnai 
Syjl.  Nat,  Editio  XIÎ:  T:  L  f6i»  Mammalîa. 
Fera.'Felis,  i'    ;•:..'  ■"      .'     ?      •  ^ 

U  Jaguarette  ne  pproît  être  qu'une  variété 
ûu Jaguar.  .  ri  .  , 
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M.  de  Bufibn:  il  y  auroit  appris  à  con- 
noître  les  efpecies  ,  il  y  auroit  appris 
que  le  vra.i  Tigre,  &  (uç.-to\Jf  le  Tigre 
royal ,  n*«xifte  pas  en  Amérique ,  oîi 
Ton  ne  trouve  point  d'animal  carnaiTier 
d'une  grandeur  qu'on  puiffe  comparer 
à  celle  de  ce  Tigre  royal ,  qui  a  prefque 
la  taille  du  Cheval. 

Je  ne  conçois  réellement  point ,  qu'en 
critiquant  un  Auteur  qui  a  traité  des  ani- 
maux ,  on  ait  eu  en  fes  propres  lumières 
tant  de  confiance  que  de  fe  croire  dif- 
penfé  d'ouvrir  un   feul  livre  d'hiftoire 
naturelle.  Si  Dom  Pernety  avoit  feule- 
ment jette  les  yeux  far  quelques  ouvra- 
ges fort  répandus,  &  qui  font  prefqu'en- 
tre  les  mains  de  tout  le  moiide ,  il  eûï 
compris ,  que  ce  qu'il  a  dit  des  Lions  & 
des  Tigres  Américains ,  font  des  erreurs 
palpables.  Au  lieu  de  recourir  aux  œu- 
vres des   plus  célèbres  Zoographes,  il 
cite  les  lettres  d'un  Jéfuite  nommé  Ca.- 
taneo ,  &  qu'on  a  imprimées  ,  je  crois, 
par  inadvertance,  à  la  fuite  de  la  mé- 
prilàble  hiftpire  diî  Paraguai ,  attribuée 
à  Mutatori,  laquelle    cependant  n'eft 
|)as  de  Muratori  ;  quoiqu'en  dife  le  jour. 
nal  de  Trévoux^  (  tf  ) 


(  <z  )  Le  p.  Berthier  fit  un  jour  un  grand  arti- 
cle pour  démontrer ,  que  le  Prévôt  Muraton 
étoit  Yéritablement  Auteur  de  cette  çoropil»- 
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Il  ne  faut  pas  croire,  qu'il  ibit  fi  ailé 
d'écrire  fur  les  animaux  avec  précifion  : 
cela  exige  un  travail  très-opiniâtre  &  une 
étude  très-fuivie;  au  point  que  les  fa- 
vants ,  qui  ont  été  dès  leur  jeunefle  ini- 
tiés dans  ces  myfteres  de  la  Nature  , 
ne  laifTent  pas  de  trouver  encore  au  bout 
de  leur  carrière  ,  ou  des  doutes ,  ou  des 
difficultés. 

Ces  animaux ,  que  Pifon  ,  Hernan- 
dez,  M.  de  la  Condamine  &  tant  d'au- 
tres ,  nomment  des  Tigres  yimèricains  , 
font  les  Jaguars  ,  dont  les  plus  grands 
ont  à-peu 'près  la  taille  ordinaire  du  Ti- 
gre Africain ,  mais  non  pas  celle  du  Ti- 
gre royal.  La  robe  du  Jaguar  efl  mouche- 
tée maculis  octllaribus  ,  &  non  pas  ver- 
getée par  anneaux  ou  par  bandes  tranf- 
verfales ,  maeùlisvirganstranfverjîs.  Ceux 
qui  ne  font  pas  Naturaliftes,  ne  fatfroient 
diflinguer  une  peau  de  tigre  parmi  des 
peaux  de  Panthères ,  d'Onces  &  d^  Léo^ 
pards:  il  n'y  a  rien  de  plus  commun, 
^uede  s'y  méprendre,  au  pôinrqû'bna 
démontré ,  que  les  fburfèurs  même  de 
Paris  n'ont  jamais  eu  une  connoiffance 
bien  claire  de  cette  partie  de  leur  com- 
merce (a).  Je  laiffe  à  juger  après  cela 


;:;.a: 


ttort-,  \\x^oh  r.  in€iii\é^Vmjîoire  du  Paraguaii 
ttais  cette"  démonftrationft'a  pas  convaincu  les 
pcrfonriesinliruités.' 

W  Ui  fburrcurr  appellcnr  j>eau  de  Tign 
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quel  fond  on  peut  faire  fur  ce  que  Doitï 
Pernety  rapporte  des  peaux   de  Tigres 
qu'il  dit  avoir  vues  :  c'étoient  des  dé- 
pouilles de  Jaguar  ,  comme  il  auroit  pu 
s*en  convaincre  dans  les  ouvrages  de  M. 
de  Buffon,  qui  prouve  clairement  qu'au 
nouveau  Monde  il  n'y  a  pas  de  véritable 
Tigres.  Quant  au  Couguar ,  qu'on  nonir 
me  tantôt  Tigre  poltron  ,  &  tantôt  Ti^re 
roux  y  c'eft   un   animal  abfoliiment  na- 
turel à  l'Amérique  ,  &  dont  on  n'a  pas 
découvert  l'analogue  dans  notre  anciea 
continent  :  il  a  le  poil  fort  ras ,  fans  mou- 
chetures,   fans  annpaux  ,   fans  taches, 
d'un  jatme  tirant  fur  le  roux ,  qui  fait 
ia  nuance, que  lesNaturalifles  expriment 
par  le  terme  de  luteg-rufus.  y  m  ai  vu  un 
J'ujet  vivant  chez    du  Cos>, maître  de 
bêtes  étrangères  :  il  avoit  la  tranquillité 
d'un  Xhien  ,  &  beaucoup  plus  que  la 
corpulence  d'un  très-grand  dogue;  il 
efl  haut  monté  fur  les  jambes ,  ce  qui  le 
xqndiVelte^i^  alerte  m  fes  dents  canines 
fqnf  coni;ques.<^  très-grandes  :  orv  ne  Ta- 
^vçit,  Bï  d^fajrjaaf ,  ;ni(  Qmmufelé ,  &  on  le 
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€ommun\  lia.  robe  de  l'Once  :  ils  appellent 
jpédu  de  Tigre  d^ Afrique ,  la  robe  du  Léopard 
du  Sénégal.  La.  peau  du  Tigre  n'eft  pa«  tigrée , 
ii'i  tachetée,  ni,  inou€hçié,ei,|nais  ejle  a  dp 
grands  anneaux  qui  vlei^^'^  ^  ^f^romer  ai 
venue  :  ces  bandes  ne  'font  pas  fi  fçnfibles  (jup 
les  mouchewes  du  léopard.^,^^,,,, 


DES  Recherches  Vnrtos.  kc.  "i^f 

conduifoit  en  lefTe  :  le  nom  de  Tigre pol'» 
tron  lui  a  été  bien  donilé  ;  il  fe  laifToit 
flatter  de  la  main  ,  &  je  vis  de  petits  gar- 
çons grimper  fur  fon  dos,&  s'y  tenir  à 
califourchon.  Ceux  qui  connoiffent  le 
vrai  Tigre  de  notre  continent  ,  favent 
que  c'eil  un  animal  d'une  férocité  qu'on 
ne  peut  ni  dépeindre  ,  ni  comparer  à 
rien  :  il  eft  impoflible  de  le  domter  ,  & 
encore  bien  plus  impoiîible  de  le  difci- 
pliner  comme  les  Couguars  :  on  n'ofe  le 
toucher  de  la  main  :  il  faut  le  renfermer 
dans  des  cages  bien  grillées  &  double- 
ment barrées ,  &  avee  tout  cela  il  eft  ra- 
re qu'on  en  amené  en  Europe:  aufTiM* 
de  Buftbn  r'a-t-il  jamais  pu  parvenir» 
en  voir  un  individu  en  vie;  lui  quia 
pafle  prefque  tout  le  régne  animal  en 
revue ,  en  laifant  venir  des  extrémités  dé 
la  Terre  les  animaux  les  plus  rares:  il 
faut  attribuer  cela  à  la  difficulté  &  au 
danger  de  tranfporter  une  bête  auflî  for- 
midable que  le  Tigre  ,  qui  rompt ,  dit 
Bontius ,  de  groffes  folives  ferrées  :  s'i»l 
venoit  à  fe  détacher  dans  un  navire ,  l'é- 
quipage courroit  rifque  d'être  déchiré. 
Le  Lion  &  Le  Léopard  fe  laiflentéh 
fluelque  forte  apprivoifer',  &  dans  leur 
Captivité  ils  paroiffent  plus  mélancoli- 
ques que  méchants  :  on  les  domte  &  par 
la  faim  &  par  les  coups  fouvent  répétés.^ 
ce  qui  les  fait  ou  reflouvenir  de  la  fu- 
périorité  à^  l'homme  ,  ou  oublier  leuF$ 
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propres  forces  ;  mais  le  Tigre  réfifte  Ik 
tout  :  la  faim  le  rend  plus  terrible ,  les 
coups  le  rendent  plus  furieux,  les  caref- 
fes  rirritent ,  &  celui  qui  le  nourrit ,  eft 
fon  premier  ennemi.  Dans  fon  état  de 
liberté ,  il  attaque  tout  ce  qui  refpire 
dans  la  Nature,  en  commençant  par 
l'homme  :  il  s'eflaie  avec  les  Crocodiles , 
ne  recule  pas  devant  TEléphant,  ne 
craint  point  le  Rhinocéros ,  brave  le 
Lion ,  &  emporte  un  Bœuf  avec  autant 
de  facilité  que  le  Loup  enlevé  un 
Agneau.  Qa) 

Ce  n'eft  pas  un  tel  animal,  comme 
on  voit ,  qu'il  faut  comparer  pour  la  fé- 


(a)  Denique  rohur  hujus  fera  increàihile  efi  : 
nam  oceifum  à  fe  Buhalum  ,  quamvis  tribus 
fartibus  if  fa  majorem ,  non  fecus  acjejlueam , 
inJUvas  trahit.  Ac  ut  ià  magis  credas  ,  Nobil. 
/>.  Centralis  P.  Carp  nterius  ,  circajîlvas  in» 
fuLas  6*  decipulas  Tigribus  capîendis ,  exfolu 
dis  trabibus  compaHiis  locari  cur avérât ,  quim 
bus  intus  aUigatus  Caper,  balatu  fuo  ,  Tigri» 
dem  pelliceret  :  ac  forte  evenit ,  ut  valvis  ri- 
elufis  ingens  Tigris  cû.pta  ejfet  ,  qua  trabes 
guamvis  ferreis  cliivis  ligatas  y  unguibus»  qui- 
hus  plurimum  val  t  ,  à  je  invicem  divuljit  ae 
tvafit,  BoLfius  Hift.  Nar.  liidix  Orient,  p.  53, 
Cap.  de  Tigride. 

Il  n'eft  queftion  dans  ce  paffage  que  du  Ti- 
gre ordinaire  de  Java  ;  car  le  grand  ,  qu'on 
nomme  le  royal  >  eft  encore  biea  plus  fore  tt 
plus  terrible. 
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focité  &  les  forces  aux  Jaguars  Améri- 
cains ,  qui  perdent  tout  courage  quand 
ils  font  repus,  &  un  feul Chien  luffit  alors 
pour  leur  donner  la  chaffe  C^):  mais 
les  Sauvages  naturellement  poltrons  re- 
doutent toujours  leur  rencontre  ;  parce 
qu'ils  s'imaginent ,  que  ces  bêtes  préfè- 
rent leur  chair  à  celle  des  Européens  ; 
ce  qui  peut  provenir ,  comnve  il  efl  dit 
dans  les  Recherches  Philofophi^es  ,  des 
drogues  avec  lefquelles  ces  Sauvages  fe 
grailfent  tout  le  corps ,  &  iont  l'odeur 
infupportable  les  fait  éventer  de  loin. 
C'eft  dans  l'humidité  &  la  température 
de  l'air  encre  les  Tropiques  au  nouveau 
Monde  ,  qu'on  apperçoit  les  caufes  qui 
y  rendent  les  animaux  camaflîers, 
moins   féioces,   moins  dangereux  que 


(a)  Hominibus  ajue  ac  beftiis  infejîa ,  eum 
fameUca  fum  ;  alias  enim  à  gregariis  canihus  , 
imo  vel  foLo  accenfo  rogo  de  noSe  infugam  fa» 
cite  aguntur.  Hift.  Nat.  Brafilix.  pag,  103. 

Voyez  auffi  fur  le  Jaguar  ou  cette  efpece  de 
Tigre  Américain  ,  M.  dé  BufFon  ,  &  M  de  Val- 
mont,  T.  III  p.  ixo,  au  mot  Jaguar.  Le  Tigris 
Mexicana  de  Hernnadez  p.4^8,e(1;  une  efpece  de 
Léopard.  Gefner paroît  être  le  premier  Nacura- 
lille  qui  aie  fu  dlftinguer  le  Tigre  d'avec  les  On- 
ces &  hs  Panthères,  On  doute  que  Mine  lit 
connu  le  Tigre  :  aufïi  Bontius  Taccufe  t-il  de 
s'être  maniteftement  trompé ,  lorfqu'il  alTure 
que  cet  animal  e(l  fi  léger  à  la  courte  :  le  viaî 
Tigre  ne  court  pas  vite. 
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dahs  notre  continent  :  car  on  rie  fatifott 
croire  combien  k  chaleur  extrême  de 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  y  augmente  la 
foif  du  fang  dans  les  Tigres  &  les  Lions; 
au  point  que  ceux  qui  habitent  hoïs  de 
la  Zone  Torride ,  vers  k  Cap  de  bonne 
Efpérance ,   ou  dir  les    miontagnes  oîi 
l'air  eft  moins  brûlant  que  dans  les  plai- 
nes làblonneufes ,  paroiffent  à  demi  ap- 
privoifés  ,  en  comparaifbn  de  la  fureur 
&  de   rimpétuofité    des    autres.  Il  eft 
bien  étonnant  fans  doute ,  qu'une  caufe 
qui  opère avectantde  forée  fur  la confti- 
tution&  le  tempérament  des  animaux 
de  ce  pays ,  y  produife  un  eifet  contrai- 
re dans  les  hommes  :  car  les  Nègres ,  gé- 
néralement parlant ,  font  de  très-mau- 
vais guerriers  &  excelTivement  peureux; 
ce  qui  prouve  combien  la  pufîllanimité 
eft  grande  dans    les  bornes  étroites  de 
leur  ame,  c*efi  qu'ils  font  irifinimenc 
j)lus  prompts  que  les  hommes  blancs  à  fe 
détruire  eux-mêmes  :  non  dans  un  grand 
défefpoir,  mais  feulement  dans  un  grand 
chagrin.  Quand.ils  ne  peuvent  ni  fe  no- 
yer ,  ni  s'empoifonner ,    ils   retiennent 
leur  haleine ,  &  s'étouffent  a^u  point  qu'on 
a  cru  qu'ils  fe  coupoient  la  langue  avec 
les   dents   &  l'avaloient.  On  a  obfervé 
dans  les  vàifleaUx  Négriers ,  que  rien 
n'étoiti  plus  propre  à  les  empêcher  de  fb 
,tuer,  que  k  mufique  ;  dèsqu'ils  l'enten- 
dent, ils  ofent  vivre,  &  oublient  c,\u'ils 
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ont  voulu  mourir  :  tant  le  fuicide  efl  en' 
eux  une  foiblefïe  qu'on  corrige  par  unb 
autre. 

Je  reviens  aux  animaux,  &  je  dis  y 
qu'on  ne  fauroit  aflez  s'étonner  de  ce 
que  Dom  Pernety  ait  pu  contredire  les 
obfervations  des  Naturalifles  fur  la  gran- 
deur refpedive  des  efpeces  animales  qui 
habitent  dans  les  deux  continents  -.celles 
de  l'Amérique  font  généralement  plus^ 
petites  ;  &  je  fais  bien ,  que  Dom  Pernety 
n'eût  jamais  nié  cela  ,  s'il  avoit  daigné^ 
lire  feulement  dans  M.  de  Buffon  Tbif-- 
toire  des  Chats-cerviers,  celle  desLoups^ 
cerviers ,  celle'  des  Loups  ordinaires  & 
celle  des  Ours.  Mais  n'ayant  rien  exami-- 
né,  il  s'efl  imaginé  pouvoir  décider  fuiT 
tout  cela  par  quelques  mots  véritable-* 
ment  jettes  au  hazard.  Il  alTure  que  les 
Ours  de  1'^  Torique  font  d'une  grandeur 
effloyable  \  quoi  je  réponds  qu'il  a  en-* 
eore  été  au  i  inal  inftruit  en  cela  qU'ert 
tour  ce  qvTû  dk  des  Tigres,  dont  iî 
n'a  pas  feulement  connu  les  efpeces  & 
les  noms. 

Voici  les  propres  termes  de  M.  de 
Butfon  :  Us  Ours  des  Illinois  ds  la  Loui-^ 
/ianr  paroiffent  être  les  mêmes  que  nos  Ours$ 
ceux-là,  font  feulement  plus  petits  &  pluS' 
noirs,  Ça) 


Voyez  fon  Difcoursfur  Us  animaux  commuât 
*ii^  deux  conUnen  >. 
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C'efl  un  fait  qui  n*a  jamais  été  rév<»i 
quéen  doute  par  perfonne,  que  la  plus 
grande  efpece  d'Ours  fe  trouve  non  pas 
en  Amérique ,  mais  en  Mofcovie.  Je  ne 
conçois  pas ,  dis-je,  que  le  critique  ayant 
ignoré  Thifloire  des  animaux ,  ait  pu 
attaquer ,  avec  tant  d'aigreur ,  l'Auteur 
des  Recherches  Fhilofophiques  ,  qui  n'a 
pas  dit  un  mot  qu'il  n'ait  puifé  dans 
les  écrits  des  Naturalises  les  plus 
eflimés* 


CHAPITRE    XXI. 


R 


Du  Tapir, 


-len  n*efl:  plus  inconcevable  que  la 
manière  dont  la  Nature  a  reparti  & 
diUribué  les  efpeces  animales  fur  le 
Globe:  il  paroît,  qu'on  devroit  trouver 
les  mêmes  efpeces  fous  les  mêmes  lati- 
tudes ,  &  cependant  cela  n'eft  pas  :  il  y 
a  des  quadrupèdes  qui  ne  font  affedés 
qu'à  de  petites  contrées,  &  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs. 

J'avoue  que  les  hommes ,  en  (e  formant 
en  fociété,  en  détruifant  les  bois,  ont 
beaucoup  influé  en  cela  :  plus  ils  ont  dé- 
friché, plus  ils  ont  fait  fuir  le  gros  gibier, 
tandis  que  les  petits  animaux  ne  fuient 
pas  :  trop  d'obuâcies  kg  arrêtent ,  une 


cem.  une 
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fiviere  peut  les  arrêter  :  ils  refient  conf» 
tamment  dans  les  mêmes  régions ,  &  foit 
par  une  providence  particulière ,  foit 
par  leurs  propres  rufes ,  ils  échappenc 
toujours  à  une  deftrudion  totale  :  on  peut 
dans  une  ifle  ,  fe  délivrer  des  Loups  ; 
mais  on  ne  fauroit  s'y  délivrer  des  Sou- 
ris ,  des  Grenouilles ,  des  Taupes.  Il  nV 
a  pas  de'doute  que ,  du  temps  de  Jules- 
Céfar ,  il  n'y  ait  eu ,  en  France  &  e» 
Allemagne,  des  efpeces  animales  qu'on 
n'y  voit  plus  aujourd'hui.  Les  viciffitu- 
des  phylîques  ont  aufll  reflTerré  d'autres 
efpeces  dans  des  ifles ,  dans  des  pointes 
de  péninfules  d'où  elles  ne  peuvent  plus 
fortir:  on  conçoit  bien,  qu'on  n'a  pas 
été  porter  des  Serpents  venimeux  &  des 
Tigres  à  Java  &à  Madagafcar  ;^&  que 
ces  animaux  y  exillent ,  pour  s'y  être 
trouvés  au  moment  que  quelque  révolu- 
tion a  féparé  Madagafcar  &  Java  du 
continent ,  &  en  a  lait  des  ifles  :  il  ell 
bien  certain,  que  c'eft  là  Torigine  com- 
mune de  toutes  les  Bêtes  infulaires,  fi 
l'on  en  excepte  quelques  Serpents  de  la 
petite  efpece,  qui  ont  pu  échapper  au  bec 
des  Cicognes,&  quelque  sautres  animaux 
carnaffiers  qui  ont  paffé  à  la  nage  dans 
des  ifles  peu  éloignées  du  continent: 
c'eft  un  fait ,  que  les  Couguars  ou  les 
Tigres  poltrons,  dont  j'ai  parlé  dans  le 
Chapitre  précédent,  font  arrivés  à  la  na- 
ge dans  quelques  iiles  ou  les  Européens 
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avoient  porté  du  bétail.  Mais  ce  qu'iî  y 
à  de  vraiment  étonnant,  c'eft  que  dan« 
l'Amérique  on  a  découvert  beaucoup  d'a- 
iiimaux,dont  les  analogues  ne  font  point 
dans  notre  hémifphere  ;  d'où  on  peut  in- 
férer que  les  deux  contineilts  ne  fe  font 
pas  touchés  fous  FEquateur,  &  qu'ilîy  a 
toujours  eu  une  ligne  de  démarcation 
&  une  barrière  infurmontable ,  qui  a  em^ 
tpêché  nos  animaux  indigènes  de  la  Zo 
Jie  Torride,  de  pénétrer  en  Amérique, 
&  ceux  de  l'Amérique  de  pénétrer  dans 
l'ancien  Monde.  l\  faut  bien  imaginer 
un  grand  obflaéle ,  <iui  ait  prévenu  cette 
confufion  ;  fans  quoi  elle  fe  feroit  faite: 
car  fi  l'elpace  de  mer  entre  la  Guinée  & 
le  Bréjil,  eût  jamais  été  une  terre-ferme, 
les  animaux  de  la  Torride  des  deux  hé- 
mifpheres,  fe  feroient  trouvés  fur  un 
taérne  continent.  Il  fuit   de   ceci ,  que 
chaque  climat  a  primitivement  reçu  leî 
animaux  qui  lui  font  affedés  ,  fans  qu'ils 
fuient  defcendus  les  uns  des  autres ,  fam 
^ue  les  Fourmilliers  de  la  Guiane  vien- 
nent des  Fourmilliers  duGongo,  &ceux 
du  Congo  delà  Guiane. 

La  Nature ,  après  avoir  produit  y  dans 
le  nouyeaii  Monde  ^  tant  de  végétaux 
&  d'ariimaux  abfolument  inconnus  dans 
l'ançielH,  n'a  rien  changé  au  reg>ne  mi* 
Héral:  plus  on  fait  des  recherches,,  plus 
on  découvre ,  que  les  métaux  &  l'arran^ 


î  H 
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mêmes  en  Amérique  que  dans  notre 
tontinent  fous  les  mêmes  latitudes  ;  au 
point  que  M.  Guettard  a  prouvé  que , 
dans  le  Canada,  la  difpofition  intérieure 
de  la  Terre  eft  précilément  comme  en 
Suiffe  C^) ,  tant  pour  les  minéraux  que 
pour  les  autres  lits  de  matières  pierreu- 
ies  &  terreufes.  On  ne  fauroit  douter , 
que  le  centre  de  TAfrique  qui  corref- 
pond  au  Pérou ,  ne  renferme  des  dépôts 
d'or  &  d'argent  auffi  confîdérables  que 
le  Pérou ,  carl'immenfe  quantité  de  pail- 
lettes que  le  fleuve  d^ Afrique  charient, 
ne  peut  venir  que  des  montagnes  pleines 
de  filons.  C'ell  encore  la  même  chofe  par 
rapport  aux  pierres  fines,  avec  cette  difr- 
férence  que  celles  de  notre  continent 
font  en  général  plus  belles ,  plus  vive-^ 
ment  colorées,  plus  diaphanes  &  plu5 
brillantes. 

Je  conviens  qu'on  a  déterré  en  Amé- 
rique un  métal  anomale  &  abfolument 
inconnu  dans  l'ancien  Monde  :  c'efl  l'Or 
blanc  de  Choco  ou  la  Platine  :  mais  ou 
connoîttrop  peu  l'intérieur  de  l'Afrique, 
où  de  mémoire  d'homme ,  on  n'a  jamais, 
à  ce  qu'on  dit  ^  exploité  aucune  mine , 
jpour  pouvoir  a (Turer,  que  la  Platinées 
I  s'y  trouve  point  ;  pourvu  cependant;  que 


^  (/)  Voyez  les  Mémoires^  de  rAcad^ffiie  dç| 
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ce  ne  foit  pas  une  concrétion  fortuite , 
ou  un  Or  aigri  par  une  efpece  parcicu- 
liere  d'éméril. 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  Platine  n*a  pas 
empêche  que  les  connoiffances ,  qii'on 
avoit  acquifes  dans  la  Métallurgie,n*aient 
fuffi  powr  nommer  tous  les  métaux  du 
nouveau  Monde  ;  mais  les  notions  qu'on 
avoit  acquifes  dans  Thiftoiredes  plantes 
&  des  animaux  de  l'ancien  continent, 
ont  été  abfolument   infuffifantes   pour 
nommer  &  ranger  en  claiïes  les  nouvel- 
les efpeces  qu'on  a  trouvées  en  Améri- 
que ,  &  dont  la  plus  frappante  efl  le 
Tapir ,  car  la  Zone  Torride  des  Indes 
occidentales   n'a   point    d'animal  plus 
grand  que  celui-là.  On  peut  bien  croire, 
qu'un  être  qu'on  n'avoit  jamais  vu,  dont 
on  n'avoit  pas  foupçonné  l'exiftence,» 
dû  produire  parmi  les  Naturalifles  une 
grande  variété  d'opinions  furie  genre 
auquel  il  faut  le  rapporter;  ôc  ce  qui 
prouve  combien  peu  on  a  été  d'accord, 
c'efl  qu'on  en  a  fait  un  Bœuf,  un  Ane, 
i&  finalement  un  Hippopotame  :  il  exif- 
te  déjà  des  nomenclatures  imprimées, 
où  le  Tapir  eft  tiré  Hippopotame  terrel- 
tre  :  mais  en  voulant  introduire  de  nou»! 
velles  efpeces  dans  les  anciens  genres, 
on  brouille  bien  plus  les  chofes  qu'on 
ne  les  arrange,  par  une  méthode  qui 
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cable  des  Méthodiftes ,  il  a  fait  du  Ta- 
pir un  genre  qui  ne  renferme  qu'une  feu- 
ieefpece^  &quipar-li  eft  très-remarr» 
quabie. 

J'avoue  que  j'ai  écé  moi-même  dans 
l'idée,  que  les  animaux  de  TAmérique 
ne  ibnt  pas  eflentiellement  différents  de 
ceux  de  potre  himiiphere  ;  mais  telle- 
menniaéfemorpholës parle  climat,  qu'on 
a  beaucouj)  de  peine  à  les  reconnoître  ; 
i'avois  été  induit  dans  ce  fentiment  par 
la  grande  analogie  du  Glama  du  Pé» 
rou  avec  le  petit  Chameau  d'Afrique, 
au  pouit  que  ces  deux"  animaux  ne  me 
paroillent  être  qu'une  feule  efpece;  mais 
en  failant  des  recherches  ultérieures  fur 
Je  Tapir ,  je  me  fuis  bien  défabnfé  :  en 
1762 ,  je  prenois  encore  cet  animal ,  pour 
ma  forte  d'Hippopotame,  &  j'ai  vu  que 
d  autres  Naturalifles  ont  étèauffi  deceç 
avis.  Mais  voici  ce  qui  doit  empêcher  , 
ielon  moi ,  qu'on  ne  Ibutienne  cettç 
j  opinion. 

Le  Tapir  a  une  Trompe  par  laquelle 
H  relpire,  &  qu'il  tend  &  détend  par  1^ 
jeu  d'un  mufcle  très-fort:.  l'Hippopota- 
me n'a  pas  de  trompe,  &  refpire  parla 
gueule  <5c  les  nafeaux.  Le  Tapir  a  quatre 
dents  de  moins  que  l'Hippopotame ,  dç 
Il  lui  manque  aux  pieds  de  derrière  unç 
loiyilion,  n'ayant  à  ces  pieds  que  trois 
laoïgts,  &  rHippopotame  en  a  quatre  k 
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tous  les  pieds  avec  un  faux  talon  (^a); 
Ces  caraderes  fi  tranchés  ieparent  tel- 
lement ces  animaux ,  que  rien  ne  fauroic 
Jes  rapprocher.  Du  refle,ils  fe  reflemblenc 
par  leur  vie  nodambule,  par  leurs  mœurs, 
par  leur  façon  de  le  nourrir,  de  courir 
dans  l'eau  fans  être  de  vrais  amphibies, 
par  leur  ronHement,  par  leur  queue  py- 
ramidale, &  répaiileur  de  leur  jlÉtu ,  qui 
fert  auili  bien  en  Afrique,  qu'en  Améri- 
que à  faire  des  boucliers  impénétrables 
aux  flèches ,  &  même  à  l'épreuve  de  la 
balle  d'un  moulquet  :  ces  animaux  font 
égalementchargés  de  beaucoup  de  graii- 
fe ,  comme  toutes  les  grandes  machines 
animées  qui  nagent  à  i'inilar  du  Wal- 
Kols  &  du  Phoças  C^). 


(^a)  Je  fais  bien  qup  M*  Klein ,  en  prenandes 
caradîeres  par  Icfquels  il  diftinguç  les  animaux , 
de  la  contormation  de  leurs  pieds  j  n'a  aucun 
égard  aux  pieds  poftérieurs.  Mais  cette  métho- 
de ell-elle  bonne  &  jufte  ?  Voilà  de  quoi  j'ofe 
douter.  Les  pieds  poftérieurs  ne  fontfujctsà 
des  variations  qoç  dans  de. certaines  efpeces,& 
jamais  dans  d'autres  »  jamais  dans  les  folipedes. 

(^û)L^  meilleure  figure  qu'on  ait  du  Tapir, 
cft  celle  qui  a  été  deffinée  en  Amérique  par  M. 
de  la  Condamine  ,  &que  M.  de  BiifFon  a  fait 
graver  :  elle  ne  relfemble  en  rien  à  ceHe  de  Pi- 
lon ;  au  point  qu'on  croiroit  que  jC€  ibnt  deux 
animaux  différents.  C'eft  encore  bien  pis  par 
.  ^rapport  à  rHippopoume  >  on  û'ea  a  aucune 
/igure  qui  foii  jufte. 

Ce 
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Ce  qu'il  y  a  de  bien  flngulier,  c'eft 
que  les  Américains  ne  pouvoient  tirer 
aucun  avantage  du  plus  grand  quadru- 
pède de  leur  Zone  Torride  :  car  le  Ta- 
pir étant  lucifuge ,  il  ne  fe  lailïe  ni  ap- 
privoifer ,  ni  rendre  domeftique ,  &  bien 
moins  encore  foumettre  au  travail:  cela 
M  ^«"^«l^*^  avec  l'Hippopotame,  le 
teul  de  tous  les  grands  quadrupèdes  de 
notre  continent,  dont  on  ne  puifTe tirer 

nl^f   x^-^  V'^"^^*  ^^^  le  Cheval ,  le 
Bœuf,  la  Gira-ffe,  le  Chameau,  le  Dro- 

nn  Ti-A-^^^^^t"^'  ^^i  "ennent  un 
ang  fi  diflingue  dans  le  règne  animal, 
ont  tous  fournis  au  travail ,  &  aflîftenc 
Ihomme  dans  les  befoins  de  la  fociété. 
je  n  ai  jamais  pu  concevoir  pourquoi  on 
a  biffè  en  A(,e  le  Rhinocéros  dans  fon 
tat  fauvage,  fans  l'employer  à  aucun 
ulage;  tandis  qu'il  eft  fournis  en  Abyfll- 
51e,  &  y  fert  à  porter  des  fardeaux  & 
ûe  petites  citadelles  comme  l'Eléphant- 
aulli  les  Portugais  nomment  générale^ 
yent  le  Rhinocéros  Afiatique,/^  Moine 
des  Indes  ;  parce  qu'il  n'y  travaille  pas , 
•  ^^e  la  peau  qui  recouvre  fon  garrot . 
imite  allez  bien  un  capuchon. 

Quand  on  confidere ,  que  tous  les  plus 

grands  quadrupèdes  ,  qui  exiftent  fur  le 

J^lobe,   font   tombés  fous  le  joug    de 

?^^j^>  ^^  s^imagine  que  cette  fervi- 

tude^eft  un  èfFét  de  notre  feule  induf- 

trie   ot    HP    nrvtr/a     fui^A^l^^l^JL    r>..-     \-     1    A 

-     "  — ^  "vuftv  'Kwj^'vj.i.uiiLc;  iui  ics  oe-» 
Tom  UL  '  n 
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tes ,  quelque  robuftes  qu  elles  (oient  ;  j*a- 
voue  que  l'indullrie  y  a  eu  beaucoup 
de  part  ;  mais  il  eft  certain  auiii ,  que 
cela  eft  entré  dans  le  plan  de  la  Nature, 
comme  nous  le  voyons  manifeftement 
par  le  Chien ,  le  feul  de  tous  les  ani- 
maux  carnaffiers  avec  le  Chat,  que  nous 
ayons  pu  rendre  domeftique.  Or  je  d», 
que  l'attachement  que  cet  animal  a  pour 
rhomme ,  eft  dans  fon  luftind  ,  &  non 
pas  dans  un  caradereque  nous  lui  ayions 
imprimé;  ainfi  il  y  a  dans  tout  ceci  des 
bornes  que  la  Nature  f  fixées:  le  an - 
maux,  qu'elle  a  voulu  délivrer  de  la  ler- 
vitude ,  ne  feront  jamais  lubjugues  par 
toute  rinduftrie  humaine,  &  les  ani- 
maux, qu'elle  a  formés  pour  la  iervitu- 
de ,  feront  fubjugués  toutes  les  fois  que 
rhomme  le  voudra  &  l'fprouvera. 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  Ta. 
pir  &  de  l'Hippopotame  ci;autant  plus 
remarquable  ,  c'eft  quUs  font  l  un  & 
l'autre  frugivores ,  &  non  carnattie.s,oc 

les  animaux,  que  «o^^  ,^v«?.^%^V 
en  exceptant  toujours  le  Chat  &  le  Chien, 
font  toujours  frugivores  depuis  la  bre- 
bis jufqu'à  l'Eléphant  (a^. 

^ , r-r- ■ —  '  rpr^ 

(a^  Il  ne  faut  pas  confondre  les  an^mau^ 
fournis  au  travail  &  les  domelliques.avec  lef 
îinimaux  fimpleittent  apprivoifés.comm^,  les  ue; 
nettes  ,  les  Rats  de  Pharaon",  les  Sin|es ,  5c<-j 
Quoique  l'iiiéphaût  ne  lôit  p^s  dOiuëii.iv[ae .-  - 
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CHAPITRE    XXII. 

P<f  la  multiplication  &  de  la  grandeur  des 
Infeâes  au  nouveau  Monde, 

L/Ans  les  pays  incultes,  marécageux 
couverts  de  bois  ,  les  infedcs  fe  nuili- 
plient;  parce  qu'ils  envahiiTenc ,  uns 
obftacles  &  impunément,  toute,  lespro- 
dudtions  de  la  Nature ,  qui  a  augmr>n- 
té,  comme  on  lait,  le  degré  de  la  fé* 
condité  à  proporion  de  la  petiteiïe  dps 
animaux.  Pour  peu  que  la  préfcnce  de 
Ihomme  n'arrête  point  cette  propaga- 
tion ,  ou  plutôt  ce  débordement  de  ma- 
tière animée,  en  purifiant  l'air  par  la  fu- 
mie,  la  terre  par  le  labour,  les  eaux 
par  récouleinent,  toutes  les  elpccesd'in^ 
iectes  viennent  s'y  accumuler  d'une  ma- 
nière effroyable  :  comme  l'ont  vu  les  pre- 
miers Européens,  qui  cm  pénétré  dans  les 
lorets  de  l'Amériquei  ils  failbient  à  cha- 
que pas  lever  des  tourbillons  de  cou- 
linf&  de  moufliques,  qui  les  envelop- 
poient  comme  feroit  un  nuage. 

Le  critique  en  conclut  que  \q  principe 
de  la  vie  étoit,  dans  ce  pays,  plus  adlif 


eft  néanmoins  fournis.  On  ne  fait  pas  fi  le  Rhi- 
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&  plus  fécond  qu'ailleurs  :  il  falloir  en 
conclure  que  ce  pays  étoit  relié  incul- 
te depuis  un  temps  immémorial;  puif- 
que  cette  multiplication  d*infedes  eft 
un  effet  ncceffaire ,  6c  qui  arrive  dans 
tous  les  endroits  de  la  Terre ,  qui  ne 
font  pas  habités  par  des  hommes ,  ou 
qui  ne  font  habités  que  par  des  Sauva- 
ges. Si  ces  déferts  fe  trouvent  fitués  fous 
un  climat  chaud  ,  ou  feulement  fous  un 
climat  tempéré ,  alors  les  Serpents  &  les 
Léfards  fe  joignent  aux  infedes. 

On  prétend  que  Ci  l'Egypte  reftoit  in^ 

culte  pendant  quarante  ans,  le  Nil, en 

applaniffant  fes  digues,  en   feroit   un 

prodigieux  marais,  où  les  Grenouilles, 

les  Crapauds,  les  Scmques,  lesCaméleons, 

les  Crocodilles ,  les  Couleuvres,  le  multi. 

plieroient  à  l'infini  :  car  malgré  la  cultu. 

Te,  malgré  tous  les  efforts  de  l'homme, 

on  a  beaucoup  de  peine  à  y  arrêter  la  ge^ 

nération  des  animaux  imnjiondes.  Que 

îeroit-ce  donc,  li  cette  contrée  étoit  aban- 

donnée  à  elle-même ,  ou  s'il  n'y  avoit  que 

quelques  troupeaux  de  Sauvages  ^-rrams 

comme  les  Américains  du  Nord,   :,  i 

étant   pareffeux  &  dépourvus  a'iuKru- 

ments  de  fer  pour  faire  de  grandes  cou- 

pes  dans  les  bois,  avoient  pour  toujours 

r^i  nncé  à  Tagviculture  ?  ils  n'oloientpas 

txn  vhxs  mettre  le  feu   aux  bois;  de 

pen.r'de  tuer  le  gibier,  comme  on  la 

,m  pn  Sibérie .  le  lonc  de  la  Lena ,  ou  1^ 
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fumée  des  forêts  qu'on  a  brûlées  dans  les 
défrichements ,  a  fait  mourir  les  Zibe- 
lines à  pluficurs  lieues  à  la  ronde.  Il  ne 
relloit  aux  Américains  d'autres  reflTour- 
ces,  que  de  couvrir  leur  peau  d'une  cou- 
che degraifle  ,  &  de  fumer  du  Tabac  & 
d'autres  Ix^rbes  acres,  pour  être  un  peu 
moins  j^erfécutés  par  les  infedes  ;  mais 
leur  nombre  rie  diminuoit  point. 

Il  eft  difficile  de  favoir  au  julle ,  ce 
que  c'cil  que  l'adivité  du  principe  de*  la 
vie,  dont  parle  le  critique;  mais  quel- 
les que  foient  les  idées  vagues  qu'on 
attache  à  ces  termes  vagues ,  on  ne  fau- 
roit  admettre  que  ce  principe  étoit  dans 
une  grande  force;  aux  Indes  occiden- 
tales, le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
Terre,  où  les  hommes étoientauffl rares 
que  les  Fourmis  y  étoient  incroyablement 
multipliées. 

On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être 
favorable  aux  infedes ,  ne  peut  qu'être 
nuilible  à  l'efpece  humaine  &  aux  ani- 
maux quadrupèdes:  auflî  n'en  exifloit- 
il  aucun  de  la  première,  ni  de  la  fé- 
conde ,  ni  de  la  troifieme  grandeur  dans 
tout  le  nouveau  Monde.  Je  pourrois  ti- 
rer, de  l'objedion  qu'on  a  faite,  une 
objedion  contraire  ;  mais  je  ne  raiîbnne 
pas  fur  des  raifonnements.  Le  critique,  eii 
admettant  l'exiilence  des  Géants  Magel- 
laniques,  croit  que  la  caufe,  qui  fait 

Jfrandir  une  rîhpnill'pi:»  Çnrinam 
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Grenouille  dans  les  maraiS  de  îa  Louî- 
fiane,  eil  cette  caufe  mèùit  oui  produit 
des  Géants  ù  la  baye  Grégoire  ,  ou  a  la 
baye  Famine  :  il  ne  faut  pas  attaquer  des 
fai^s  très- réels  par  des  faits  très-douteux, 
ni  conclure  d'un  fait  à  u*>  autre  fait  tort 
différent.  M.  Linnseus  a  découvert,  en 
Lapporie  ,  de  certains  inledes  dont  la 
taille  furppJ'e  de  beaucoup  celle  de  leurs 
analogues  qui  vivent  dans  des  pays  cul- 
tivés ,  cependant  les  Lappons  feroient  les 
plus  petits  des  hommes,  s'il  n'y  avoir  pas 
des  Eskimaux. 

La  corruption,  qui  refulte  de  len- 
taflement  des  végétaux  décompoiesdans 
des  terreins  ombragés  &  humides ,  ta- 
vorife  la  propagation  des  infedes:  com- 
me Tair  ne  peut  circuler  dans  ces  retrai- 
tes, ni  le  vent  s'y  introduire ,  les  œiifs 
de  ces  petits  animaux  n'y  font  pas  dif- 
periés,  ni  écralés  par  le  choc  &  Tagica- 
tion  de  i'aihmofphere  fur  elle-même. 
Auffi  a-t-on  obfervé  que ,  fur  de  certai- 
nés  plages  découvertes  le  long  de  la  ri- 
ve droite  du  Maragnon,  on  ne  voit  ja- 
mais des  infedes  ;  tandis  que  la  rive  op- 
pGiée  on  ellentiérementreaiplie;  parce 
que  le  vent  ne  peut  s'y  faire  fentir,  m 
éparpiller  les  eilaims  de  moucherons  qm 
s'y  uernent  immobiles,  &  comme  lui- 
pendus  dans  l'air,  d'où  ils  tombent.  lur| 
le  Dremicr  animal  dont  ils  lentcnt  1  ap- 
prvKhe  i  &  à-peu-près  comme  lesChau- 
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ve-fouris  tombèrent  fur  le  bétail  que  leS 
Miffionnaires  avoient  porté  à  Borja  :  les 
Bœufs  les  plus  puiflants  ne  purent  fe  ga- 
rantir  contre  ces  ennemis ,  qui  détruifi- 
rent  fuccefTivement  tous  les  troupeaux. 
On  n'eflpas  encore  a  (fez  avancé  dans 
rhiiloire  naturelle  des  inledes,  pour 
pouvoir  parler  percinemment  fur  ce  qui 
leur  arrive  dans  les  pays  chauds ,  où  la 
culture  a  manqué  depuis  une  infinité 
d'années  ;.i^is  il  n'y  a  pas  de  doute, 
que  de  certaines  efpeces  n'y  grandiflfenc, 
parce  qu'elles  y  trouvent  une  nourriture 
abondante,  t<:  qu'elles  s'y  nourriflTent 
paifiblement  au  iein  de  la  Nature  fau- 
vage,  &  à  l'abri  des  pour  fuites  de  l'hom- 
me, qui  en  fait  une  dellrudion  bien 
plus  grande  que  ces  animaux  mêmes  qui 
s'en  nourriflent  ;  &  outre  qu'il  les  dé- 
truit, il  les  empêche  encore  de  naître. 
Je  puis  à  cette  occafion  omettre  une  ob- 
fervation   aiïez   linguliere  :  c'eft  que, 
parmi  tous  les  quadrupèdes  à  poil,  il 
n'y  a  qu'une  feule  efpece  qui  ne  vit  que 
d'infedes,  fans  pouvoir  prendre  abfo- 
lument  aucune  autre  nourriture  :  cet  ani- 
mal fingulier,  qui  n'a  pas  des  dents, 
eft  le  Fourmillier.  Or  il  falloir  nécefTai- 
rement  que  cette    créature  fût   placée 
dans  les   endroits  de  la  Terre,  où  les 
Fourmis  abondent  le  plus:  elles  abon- 
dent le  plus  dans  le  Bréfil,  &  dans  le 
CoDgo  jufqu  au  Cap  de  bonne  Eipéran- 
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ce,*&  c'efl  auffi  précifément  dans  cej 
deux  pays-là,  que  Ton  trouve  le  Four- 
(  millier  ,  comme  fi  la  Nature  avoit 
îcraint  que  fans  eux ,  les  Fourmis  ne  mul- 
tiplia flent  à  un  certain  excès,  qui  pût 
occafionner  quelque  dérangement ,  s'il 
eil  permis  de  parler  ainfi ,  dans  l'équi- 
libre des  être>  (^a)  ;  &  cela  aufli  bien  dans 
le  nouveau  continent  que  dans  l'ancien. 
Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  le  défaut  de  cultui;éf,\&  dans  la 
nourriture  abondante,  les  caufes  de  cet- 
te grandeur  qu'avoient  les  infedes  en 
Amérique  au  temps  de  la  découverte. 
Cela  arrive  aufTi  à  quelques  Serpents , 
6c  à  quelques  Léfards ,  auxquels  la  Na* 
ture  a  accordé  une  longue  vie;  parc* 
qu'ils  font  long-temps  .à  croître ,  telle- 
ment que ,  dans  de  certaines  efpeces , 
la  grandeur  augmente  avec  l'âge  :  au 


(a)  Il  y  a  jufqu*à  quatre  efpeces  de  ces  Myr- 
wécophages  qui  ne  paroifTent  être  que  des  va- 
riécés.  Le  plus  grand  a  fix  pieds  &  demi-de- 
puis le  bout  de  la  queue  jufqu'au  mufeau , 
d'oà  on  peut  conjedtarer  de  quelle  quantité  de 
Fourmis  cet  animal  a  befoin  tous  les  jours.  Les 
anciens  n'ont  pas  connu  les  Fourmilliers  :  &.  ce- 
pendant ils  ont  bien  fu  que  de  certains  cantons 
de  TAfrique  étoientfi  remplis  de  fourmis^qu'el- 
les  y  prenoient  fouvent  le  delfus  fur  les  hom- 
mes, comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Pline 
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contraire  des  quadrupèdes  à  poil ,  où  le 
terme  de  la  vie  efl  d'autant  plus  court 
que  celui  de    la   croi (Tance   efl   moins 
long  ;  ces  deux  périodes  étant  toujours 
dépendants  Tun  de  l'autre. 

On  ne  peut  pas  pofitivement  alTurer, 
qu  on  ait  trouvé  au  nouveau  Monde  , 
des  Serpents  plus  grands  que  ceux  que 
M.  Adanfon  a  vus  dans  les  déferts  de 
l'Afrique  ,  où  il  a  pénétré  en  remontant 
le  Sénégal  en  chaloupe;  mais  en  Amé- 
rique leur  multiplication  étoit  plus  ra- 
pide, plus  prodigieufe,&  ilscouvroient 
tellement  la  terre  dans  de  certains  en- 
droits, qu'on  délelpéra  de  pouvoir  s'en 
délivrer  :  ils   attaquèrent  avec  tant  de 

I  fiireur  la  colonie  naiflante  de  la  Marti- 
nique ,  qu'on  fut  trois  ou  quatre  fois  fur 

1  le  point  de  l'abandonner. 

L'Auteur  des  Recherches  Philo/ophiques 
a  parlé  de  ces  temps-là ,  &  fi  le  critique 
eût  lu  plus  attentivement  l'ouvrage  con- 
tre lequel  il  a  tant  déclamé,  il  y  a  tou- 
te apparence  qu'il  feroit  relié  dans  les 
oornes  de  la  queflion.  Car  qui  doute  , 
que  les  François  de  la  Martinique  n'aient 
détruit ,  dans  cette  iile ,  depuis  cent  tren- 
te-cinq ans  qu'ils  y  font  établis ,  au  moins 
la  millième  partie  de  toutes  les  efpeces 
de  reptiles  qu'on  y  trouva  au  commen- 
cement du  feizieme  fiecle?  cependant  il 

Jen  reile  encore ,  dit  Mr.  de  Chanvalon  , 

|un  très-grand  nombre,  échappé  à  la 
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guerre  continuelle  des  planteurs  ;  maîj 
cela  ne  peur  être  autrement ,  vu  Textrê- 
me  fécondité  de  ces  animaux  :  il  y  a  tel 
Serpent  vivipare  de  la  Mairinique,  qui 
produira  en  une  feule  année  foixance- 
dix  Scrp  :ntaux  ;  les  efpeces  ovipares 
font  encore  plus  fertiles. 


^     \ 


CHAPITRE    XXIIL 

Des  Végétaux  tr  an/plant  es  en  Amérique. 

V  Armi  les  plantes  étrangères ,  portées 
parles  Européens  au  nouveau  Monde, 
quelques-unes  ont  d\ibord  p.is,  l;^.ns 
que  le  chargement  de  climat  les  ait  alTec- 
tées.  Tel  eli  iUr-tout  le  riz,  dont  on 
avoit  été  chercher  la  graine  auLevart: 
les  colons  de  la  Caroline  ont  fort  étendu 
ks  rizières  i  mais  c'ell  la  plus  mauvaile 
culture  qu'ils  pouvoient  embraiîer ,  on  la 
moins  propre  à  purifier  le  climat.  On  ne 
fait  pas  encore  quelles  font  les  p,  écar- 
tions qu'emploient  les  Chinois,  les  pre- 
miers agricukei.fi  du  Monde, pour  n'r» 
tre  pas  iujets  aux  grands  inconvénients 
qu'occajionne  en  Europe  ,  l'air  des  riziè- 
res :  tous  les  payfans,  qui  y  travaillent 
dans  le  Milanez,  prennent  une  elpece 
d'hydropifie  ;    &  en  France  ,  il  a  fallu 
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caufe  des  maladies  qu'elle  produifoit.  Il 
fe  peut  que ,  dans  les  pays  chauds  de 
rAfie,le  deflechement  étant  plus  prompt 
dans  les  campagnes  qui  ont  étéfubmer- 
gées  il  en  forte  moins  de  vapeurs ,  ou  des 
vapeurs  moins  nuifibles. 

Quant  à  notre  froment ,  femé  dans  les 
meilleurs  défrichements  entre  les  Tro- 
piques au  nouveau  Monde  ,  il  n'a  donné 
pendant  les  premières  années  qu'une  her- 
be épaiffe  &  flérile  ,  parce  qu'il  puifoit 
trop  de  fuc  :  il  a  fallu  dans  la  fuite  y  dimi- 
nuer les  efforts  de  la  végétation  par  le 


fabi 


e,  ou  renoncer  entièrement  a  cette 


culture  ,  comme  on  a  fait  dans  l'ifle  de 
St.  ])omingue  &  aux  Antilles.  Le  fro- 
ment &  le  leigle  n'ont  pasefluyéde  tels 
accidents  dans  les  provinces  feptentrio- 
nales ,  où  ils  ont  donné  d'affez  bonnes 
récoltes  ;  mais  qui  cependant  n'étoient 
pas  comparables  à  celles  qu'on  a  obte- 
nues des  féveroles  &  des  pois.  Enfin  l'in- 
dullrie  &  le  labour  ont  par-tout  chan- 
gé la  nature  des  terres,  en  fumant  les 
unes ,  &  en  ameubliffant  les  autres  :  ces 
caufes,  qui  ont  déjà  agi ,  agiront  enco- 
re de  plus  en  plus  :  de  forte  qu'au  bout 
de  trois  cents  ans,  l'Amérique  reflemble- 
raaufli  peu  à  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui, 
qu*elle  reffemble  aujourd'hui  peu  à  ce 
qu'elle  étoit  au  temps  de  la  découverte. 
Dans  quelques  provinces ,  où  de  cer- 

N6 


300  D  i  F  E  M  s  B 

d'Europe  ,  ne  voulurent  pas  prendre 
Ca)  dans  le  feizieme  fiecle  ,  on  efl'enfui- 
te  pervenu  à  les  faire  frudifier ,  en  tra- 
vaillant &  en  préparant  le  terrein.  On 
peut  en  dire  autant  de  nos  mûriers ,  qui 
eurent  aulfi  beaucoup  de  difficulté  à  ve- 
nir ,  &  aujourd'hui  ils  font  fort  multi- 
pliés ;  quoiqu'on  faffe  d'ailleurs  peu  de, 
ibie  en  Amérique  :  on  a  remarqué  que 
la  mortalité  enlevoit  les  vers,  dans  les 
contrées  où  il  y  a  beaucoup  de  lacs  &  de 
marécages  :  ce  qui  prouve  évidemment 
que  ces  infedes  n'aiment  pas  les  pays 
humides. 

Au  reile  ,  l'obfervation  la  plus  éton- 
nante qu'on  puifie  faire  fur  les  végé- 
taux tranfplantés ,  c*eft  que  ,  dans  toute 
rétendue  du  nouveau  Monde,  on  n'ait 
pas  encore  réufli  à  faire  de  bon  ^n.  L'Hil- 
torien  des  colonies  Angloifes  dit  que , 
dans  aucun  de  ces  établiffements ,  les 
vignobles  n'ont  profpéré ,  non  plus  que 


(a.)  Il  eft  furprenant  que  les  arbres  à  noyau  , 
tranfportés  d'Europe  en  Amérique  aient  d'abord 
moins  cru  &  moins  produit  que  les  autres  efpeces 
à  pépins  ou  à  olTelets. 

On  voit  par  un  paflTage  de  GarcilafTo  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  les  cerifiers  pourroient  jamais 
être  élevés  au  Pérou.  En  1580,  dit- il,  un  ri- 
4;he  marchand  Efpagnol  ,  nommé  Gajpa  d  Dal- 
êocer ,  a^forta  des  cerifiers  au  Pérou  ;  mais" 
ils  n\ntfur.uJJi,'ÏA\»^'llji* 
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dans  la  Louifiane  ;  &  cela  fous  des  lati- 
tudes beaucoup  plus  méridionales  que 
celle  de  la  France  ;  les  raifins  y  contien- 
nent en  abondance  un  fuc  aqueux  ,  foi- 
ble ,  incapable  de  faire  une  liqueur  de 
garde,  &  qui  ait  du  corps  :  aufli  les  co- 
lons font-ils  contraints  d'aller  chercher 
des  vins  aux  Canaries,  aux  Açores  &  à 
Madère  qui  efl,  comme  on  fait,  une  ifle 
feulement  défrichée  dej^uis  Tan  i^-^o.ia) 
A  St.  Domingue&aux  Antilles ,  ni  la 
vigne,  ni  le  bled ,  ne  vtulent  pasfe  laif* 
fer  élever.  Au  Pérou,  on  exprime  des 
grappes  une  liqueur  trouble  &  un  peu 
falée.  Enfin ,  on  fait ,  dans  différents  en- 
droits, du  vin  en  quantité  ,  qui  eil non 
feulement  inférieur ,  mais  pas  même 
comparable  aux  efpeces  médiocres  de  no- 
tre continent,:  celui  de  LorettoS&  Saint 
Lucar,  pafTe  aujourd'hui  pour  être  le 
moins  mauvais  de  l'Amérique.  Les  An- 
giois ,  en  conquérant  la  Floride,  avoient 
compté  d'y  découvrir  des  coteaux  telle- 
ment expofés ,  que  les  vignes  y  produi- 


(<i)  Il  eft  vrai  que  Madère  fut  découverte  en 
1410.  Cette  ifle  écoit  inhabitée  &  toute  remplie 
de  bois  ^  auxquels  on  mit  le  feu ,  &c  tous  les 
Auteurs  difenc  que  les  forêts  brûlèrent  pendant 
lept  ans ,  ce  qui  eft  incroyable.  Je  fuppofe  qu'on 
employa  fept  ou  huit  ans  pour  préparer  le  ter- 
rein  ,  avant  que  d'y  apporter  de  la  vigne  de 
Candie, 
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fiflTent  une  liqueur  plus  vineufe,  qu*en 
Penfilvanie  ;  mais  jufqu'à  préient  ces 
elTais  n'ont  pas  réuffi. 

Dans  les  provinces ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  bois  qu'on  n*a  pu  déraciner  ,  faute  de 
bras,  comme  dans  la  Géorgie ,  on  a  ob- 
fervé  qu'il  en  fort  annuellement  des  nuées 
d'inle^iles,  qui  viennent  ravager  les  rai- 
fins  :  les  Fourmis  commettent  les  mêmes 
dégâts  dans  le  Bréfil ,  &  (i  les  chalu- 
meaux des  cannes  àiucre  n'étoienr  pas 
recouverts  d'une  gaine  fort  épaiflfe  que 
ces  petits  animaux  ne  peuvent  percer, 
il  feroit  auffi  impoffible  d'y  faire  du  fu- 
cre,  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  Tair,  au  nou- 
veau Monde  ,  eft  fans  doute  une  des 
principes  caufes  du  peu  de  fuccès  que  les 
vignobles  y  ont  eu  :  plus  les  pays  où  l'on 
les  plante ,  font  dégarnis  de  bois ,  & 
exempts  de  marais ,  plus  le  vin  qu'on  y 
fait,  a  de  force  ;  car,  quand  les  vignes 
font  dans  le  voifînage  d'une  grande  tôrêt 
les  brouillards ,  qui  s'en  élèvent ,  font , 
indépendamment  des  infedes,avorter  les 
raifins ,  ou  en  rendent  la  fève  aqueufe. 
Voilà  ce  que  l'expérience  a  en  feigne  à 
tous  les  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfervations  générales ,  il  y  a 
des  obfervations  particulières  qui  ne 
concernent  que  quelques  provinces  ; 
par  exemple ,  à  Surinam  la  pellicule 
extérieure, que  quelques-uns  nomment 


DES  Recherches  Philos.  &c.  305 

la  peau  des  raifins ,  devient  fort  épailVe  , 
les  pépins  fort  gros,  &  les  vignobles 
blancsdonnent  dès  la  féconde  année  une 
liqueur  rouge  &  trouble.  Je  dis  que  cet- 
te obfervation  eft  d'autant  plus  furpre- 
nante ,  que  M.  du  Hamel  alTure  ,  dans 
fon  Traité  des  arbres,  que  le  même  acci- 
dent furvient  aux  vignes  qu'on  a  voulu 
élever  aux  environs  de  Québec  ;  foie 
qu'on  eût  fait  venir  les  plants  de  France, 
foit  qu'on  eût  été  chercher  des  lambru- 
ches  dans  les  bois.  Outre  cette  dégénéra- 
tion, le  froi4  eft  fi  grand  au  Canada, 
qu'il  y  a  peu  d'années  où  la  vigne  y 
parvienne  à  un  certain  degré  de  ma- 
aunou-    ■    turité. 

On  peut  aiTurer  que  c'eft  un  très- 
grand  bonheur  pour  la  France  &  pour  le 
Portugal,  que  les  vignobles  n'aient  pas 
dutoutréulÎ!  en  Amérique;  carl'Angle- 
mement  éclairée  fur  fes  intc- 
.'  toutes  fes  colonies  à  cet- 
te culture ,  <eroit  ainfi  délivrée  de 
l  énorme  trit .  qu  elle  paie  aux  François 
&  aux  Portugais  pour  leurs  vins  :  com- 
me cela  eût  été  naturel.  Mais  les  terres  & 
le  climat  du  nouveau  coniinent  ne  fe- 
ront peut-être  pas  encore  en  état,  au 
bout  de  deux  fiecles ,  de  produire  des 
vins  comparables  à  ceux  de  Bourgogne, 
ou  de  Confiance  au  Cap  de  Bonne-£l- 
pérance. 
Parmi  les  autres  arbres  exotiques ,  ^ui 


terre ,  f ' 
rêts,eûca. 
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ont  dégénéré  en  Amérique  de  Taveu  do 
tout  le  monde,  on  doit  compter  lesCa- 
fiers  originaires  de  l'Arabie  :  ils  don- 
nent abondamment  des  fèves ,  tant  à  Su- 
rinam qu'aux  ifles  ;  mais  ces  fruits  font 
d'une  qualité  fi  inférieure  à  ceuxdel'Ye- 
men  ,  de  Java  &  même  de  Bourbon , 
que  les  gens  riches  en  Europe ,  &  le$ 
Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce  café 
de  l'Amérique:  on  l'a  fouvent  mêlé  avec 
celui  de  Moca  ,  dans  Tefpérance  de 
tromper  les  Levantins  ;  mais  on  n'y  a  ja- 
mais pu  réulTir ,  &  on  ne  le  tente  plus  : 
car ,  outre  qu'ils  diftinguent  le  mélange 
au  goût  ,  ils  le  diftinguent  encore  à 
l'œil.  Auifi  les  HoUar.dois  ne  portent-ils 
pas  aujourd'hui  une  feule  balle  de  leur 
café  de  Surinam  en  Turquie ,  où  l'on 
n'en  veut  pas  à  tout  prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à 
fucre  :  c'eft  un  fait  inconteftableque  ce- 
lui qu'on  fait  aux  Canaries,  que  celui 
qui  le  fabrique  à  Tcheou-Fou  à  la  Chine, 
que  celui  ei^fin  qu'on  tire  d'Egypte  par 
la  voie  du  Caire  ,  font  fupérieurs  en 
qualité  au  fucre  du  Bréfil,  qui  pafle  pour 
être  le  meilleur  de  l'Amérique.  Il  lèm- 
ble  que  la  fève  des  cannes  de  l'Afie,  ell 
plus  cuite  &  plus  élaborée  :  le  fucre  de 
S.  Thomé  en  Atrique,  feroit  comparable 
aux  meilleures  efpeces  qu'on  tire  d'Egy- 
pte, fî  les  Portugais  le  rafinoient  mieux; 
mais  ils  le  laiffent  à  demi-brut  :  cepen- 
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dant  cela  n'empêche  point  qu'il  ne  foit 
préférable  à  tous  les  autres ,  pour  les  ufa- 
ges  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Amérique  ,  que  les  cannes  k 
fucre  ne  produifent  prefque  plus  rien  fur 
ces  mêmes  terreins  où ,  à  la  première 
exploitation ,  elles  fe  rempliiioient  de 
miellat.  Ce  malheur  eil  arrivé  à  quelques 
colonies  Angloifes  des  ifles ,  oii  Vkumus 
n'étant  pas  profond,  il  s'efl  d'autant 
plutôt  épuifé  de  fes  engrais  naturels  que 
le  feu  des  défrichements  y  avoit  répan- 
dus. Rien  n'eil  moins  connu  jufqu'à  pré^ 
fent  que  l'origine  du  fel  fucreux,  qui 
paroît  être  reparti  fur  toute  la  furfacedu 
Globe  ;  au  point  qu'on  peut  afliirer  que 
ce  n'eft  qu'un  acide  déguifé  par  l'adion 
du  foleil  fur  de  certains  végétaux  :  pres- 
que tous  nos  pommiers  à  fruits  'aigres  , 
tranfplantés  en  Efpagne  ,  y  donnent , 
dès  la  féconde  année ,  des  pommes  dou- 
ces: cela  arrive  aufTi  dans  beaucoup  de 
provinces  d'Ita4ie:  cependant  d^ns  ces 
mêmes  pays ,  les  Citronniers  confervent 
leur  acide  Qa)  :  la  cauie  en  eft  peut-être 


{a)  Prefque  tous  les  fruits  &  même  beaucoup 
de  racines  contiennenc  plus  ou  moins  de  fucre  : 
les  raifins  en  contiennent  beaucoup  j  mais  on  ne 
conçoit  pas  comment  un  des  plus  célèbres  Chy- 
miftes  d'Angleterre  a  pu  foutenir  que  ce  fucre 
faifoic  la  bafe  du  vin.  Plus  un  fruit  eft  aigre  avaai 
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dans  répaifl'eur  de   l'écorce,  &  danj 
l'huile  de  Técorce  ,  qui  empêche  que 


fa  maturité,  plus  il  devient  ordinairement doui 
•près  la  maturité  naturelle,  ou  artificielle  :  je 
ne  dis  pas  qu'il  n'y  ait  des  exceptions  à  cette 
règle  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre.  Quand 
onn'auroit  jamais  fait  que  cette  feule  oblerva- 
tion,  on  auroit  dé  a  aflez  fait  pour  pouvoir 
dire  que  lefucre  n'eft  qu'un  véritable  acide  vé- 
gétal ,  môle  d'une  certaine  quantité  d'huile , 
&  dcguifé  par  Fanion  de  la  chaleur.  Quand  le 
fucrc  ert  exprimé  des  cannes  ,  il  faut  promptc- 
ment  le  cuire ,  fans  auoi  il  fe  change  de  lui-mê- 
me en  vinaigre  ;  après  que  le  fucre  liquide  ,  que 
les  Portugais  du  Bréfil  nomment  Caldo  ,  a  reçu 
une  certaine  cuilFon  ,  on  peut  encore  le  changer 
en  vinaigre  ,  en  y  verfaut  une  goutte  d'acide  : 
après  que  le  fucre  ell  fait  ,  après  qu'il  eft  raf- 
finé &  cryftallifé  ,  on  peut  encore  le  changer  en 
vinaigre  par  une  certaine  opération  chymique , 
dansîaquelle  on  le  dépouille  ,  par  l'antimoine, 
de  fa  partie  huileufe.  Or  comme  il  n'v  a  abfo- 
lument  aucune  différence  entre  le  lucre  des 
cannes  &  celui  qu'on  peut  tirer  des  raifins  ,  de 
tant  de  fruits  ,  de  tant  de  racines ,  de  tant  de 
fèves  d'arbres  ,  comme  les  érables  8c  les  bou- 
leaux ;  on  voit  que  ce  qu'on  nomme  fucre , 
n'eft  que  le  véritable  acide  végétal  ;  ainfi  la  dif- 
ficulté  tombe  fur  l'origine  de  cet  acide ,  bien 
plus  que  fur  celle  du  Tel  fucreux  ,  qui  n'en  eft 
qu'une  modification  manifeftement  produite  par 
raaionde  la  chaleur  :  aulTi  un  tonneau  de  vi- 
naigre ,  qu'on  tranfporte  d'Amfterdam  à  Cadix 
n'y  conferve-t  il  pas   l'aigreur   qu'il  avoit  en 


VJ/^  I  I  A  *n  /^  .^ 
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raaion  delà  chaleur  ne convcrtiiTe  Ta- 

cide. 

Un  phénomène  aulTi  furprenant  que 
ceux  que  je  viens  de  rapporter  fur  la  de- 
génération  des  végcraux,c'e{l  qu'on  are- 
marqué  dans  tous  les  porcs  de  mer,  que 
les  navires  conftruits  avec  du  bois  de 
chêne ,  crû  dans  le  Nord  de  l'Amérique  , 
ne  durent  pas  la  moitié  du  temps  que 
dure  un  navire  bâti  avec  duboisdeche- 
necrû  enEuDpe.  On  leroit  fort  charme, 
enAngleterre,de  pouvoir  découvrir  quel- 
que lecret,  pour  garantir  des  vers  le 
bois  de  conili  udion  qu'on  tire  du  Cana- 
da :  un  conilrudeura  propoCé  dele  laif- 
fer  macérer  dans  de  valles  réleryoirs  ; 
mais  ce  procédé  paroît  long  &  coûteux. 
Pour  ce  qui  eft  de  communiquer  au  bois 


cette  aigreur  dans  le  rnême  degré  qu'il  Tavoit 
avant  le  premier  tranfport. 

On  conçoit  maintenant  ,  pourquoi  dans  les 
pays  chauds,  les  fruits  font  ordinairement  (i 
lucres  ,  &  pourquoi  les  cannes  à  fucre  ,  quand 
même  elles  pourroient  croître  dans  nos  pays  , 
ne  s'y  rempliroient  pas  de  miellat  :  on  conçoit 
encore  que  ce  qui  fait  la  bafe  du  vin  ,  eft  Tacide 
tégétal ,  plus  cuit  dans  les  vins  doux  ,  &  moins 
cuit  dans  les  vins  verds-,  aufll  les  premiers  re- 
çoivent-ils  prefque  tous  ,  outre  Ta^iion  du  fo- 
leil  où  ils  croilfent .  une  cuiifon  artificielle  qui 
détruit  le  principe  de  la  fermentation,  qui  tend 
i  faire  reparoître  Tacide  végétal  fous  fa  forme 

crirnitiYê» 
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de  chêne  de  l'Amérique,  la  foliditéqu'a 
le  nôtre,  il  faut  y  renoncer;  il  croît  dans 
un  pays  trop  humide ,  &  outre  que  les 
vers  &  la  putréfadion  en  dévorent  en  un 
infiant  laubier  ,  le  cœur  ne  réfiile  pas 
comme  dans  nos  chênes ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  vers  à  craindre  que  ces  terribles 
infedesà  tarière ,  qu'on  nous  a  apportés 
des  mers  du  nouveau  Monde. 


CHAPITRE    XXIV. 

De  la  nature  du  commerce  que  V Europe  fait 
avec  V  Amérique, 

X\  E  point  trouver  dans  un  livre  ce 
qui  y  ell ,  &  y  trouver  ce  qui  n'y  eil 
pas ,  c'eft  encore  une  mauvaife  manière 
de  critiquer  un  livre. 

Dom  Pernety  s'imagine  qu'en  difant 
quelques  mots  au  hazard,  du  commerce 
que  les  Européens  font  en  Amérique ,  il 
a  fufiifamment  réfuté  les  Recherches  Phi- 
lofofkiquesi  mais  il  faut  beaucoup  mieux 
examiner  les  chofes  qu'il  ne  l'a  fait. 

C'eil  une  vérité  inconteftable ,  que,  fi 
les  Européens  avoient  laifïé  le  nouveau 
Monde  dans  cet  état  affreux ,  dans  cette 
défolation  où  ils  le  découvrirent ,  ils  n'y 
commerceroient  pas  aujourd'hui.  Mais 
comme  ils  firent  d'abord  venir  des  Ne- 
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grès  ôç  des  Colons  pour  y  défricher  les 
terres ,  ils  y  recueillent  maintenanc  le 
fruit  de  leur  travail ,  &  ce  n'eft:  qu'au- 
tant qu'ils  travaillent  qu  ils  recueillent  '• 
car ,  fi  TAngleterre  laiflbit  l'Albanie ,  la 
Caroline  ,  Ta  Penfilvanie ,  dans  la  même 
fituation  où  la  France  avoit  laiflelaLoui- 
iiane,  elle  en  retireroitprécifément  ce 
^,^e  la  France  retiroit  de  la  Louifiane  ; 
ceu-ardire  rien, 

Il  faut  de  plus  diflinguer ,  entre  les 
produdions  du  nouveau  continent ,  cel- 
les qui  ont  une  valeur  réelle  ,  d'avec  cel- 
les qui  n'ont  qu'une  énorryie  valeur  fic- 
tive. 

D'abord  les  mines  d'or  &  d'argent  ne 
prouvent  pas  que  l'Amérique  foit  un  ex- 
cellent pays  :  ceux  qui  travaillent  à  ces 
mines,  n'ont  pas  de  fouliers;  ils  n'onc 
pasdechemife.  Enfin  ces  richefles  font 
Il  mauvaifes  qu'elles  ont  appauvri  l'Ef- 
pagne  &  le  Portugal  ,  qui  les  regar- 
doient  conime  un  patrimoine. 

Le  Pérou  feroic  infiniment  plus  heu- 
reux, fi  au  lieu  de  contenir  des  veines 
de  métaux  ,  il  avoit  une  population  fuf- 
niante  ,  de  bonnes  terres  labourables , 
bien  arrofées,  &  fur-tout  des  grands  che- 
njins.  Mais  comment  les  Efpagnols ,  qui 
nont  pas  encore  fait  de  grands  chemins 
dans  leur  propre  pays  ,  &  chez  qui  le 
!  projet  d'établir  des  chariots  de  poiles 
#"  â  jamâs  pu  réuffir  i  comment ,  dis-je  , 
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ces  Efpagnols  pounoisnt-ils  fe  détermi- 
ner à  faire  de  grands  chemins  au  Pérou? 
Ils  aiment  mieux  fe  faire  hiiTer  au-def- 
fus  des  torrents  avec  des  cordes ,  que 
d'y  bâtir  des  ponts.  Tant  il  eft  vrai  que 
tout  Tor  &  Targent  du  Monde  ,  entre  les 
mains  d'un  peuple  indolent ,  ne  produit 
rien  i&que  le  travail  produiitout,  in- 
dépendamment de  l'or  &  de  l'argent,  (a) 
Parce  qu'on  pêche  des  perles  à  Panama 
&  à  la  Californie;  parce  qu'on  tire  de  la 
terre  des  faphirs  &  des  éméraudes  dans 
la  Nouvelle  Caflille,  cela  ne  prouve 
encore  rien  en  faveur  de  la  bonté  d'un 
pays.  Ces  richefles  font  comme  les  mi- 


fa)l\  n'y  a  que  fept  ou  huit  ans  qu'on  forma 
le  projet  d'établir  en  Efpagne  des  diligences  ou 
des  chariots  de  portes  ,  tant  pour  faciliter  la 
communication  entre  les  villes  du  Royaume.que 
pour  tranfporter  les  voyageurs  étrangers  ;  mais 
ce  projet  ayant  été  fait ,  8c  les  grands  chemins 
n'ayant  pas  été.  faits,  on  peut  croire  qu'il  a 
fallu  y  renoncer ,  &  continuer  à  voyager  com- 
me on  peut ,  &  à  tranfporter  les  raarchandifes 
fur  les  mules.  Quand  on  réfléchit  à  la  quantité 
d'or  &  d'argent  qui  a  circulé  en  Efpagne  ,  on 
ne  conçoit  pas  comment  ce  Royaume  manque 
encore,  dans  le  dix-huitieme  ficcle  ,  de  grands 
chemins  :  tandis  que  l'Allemagne  &  fur  tout 
la  Bohême ,  ou  l'on  s'eft  toujours  plaint  du 
défaut  d'argent  ,  a  de  très  -  beaux  chemins, 
dont  la  plupart  ont  été  faits  par  l'Empereur 
Charles  VI.  Travail  vaut  mieux  que  richêile. 
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nés  ;  elles  ne  valent  rien  ,  s'aviliffent  en 
Te  multipliant,  &  au  lieu  d'augmenter 
la  population ,  elles  la  diminuent  :  le 
luxe  qu'elles  entraînent,  efl  véritable- 
ment deltrudif ,  &  pour  ainfi  dire  ab- 
furde  :  auffi  voit-on  à  Mexico  des  hom- 
mes, qui  portent  à  leurs  fouliers  des 
boucles  de  diamants,  &  qui  vont  le  loir 
coucher  fur  la  paille.  Cefl  ainfi  qu'on 
trouve  à  Rome  des  Abbés  fuperbe- 
ment  habillés  en  foie,  &  qui  dînent 
dans  un  hôpital,  &  foupent  dans  un 
autre. 

J'ai  dit  que   ces  richeflfes  s'aviliflent 
en  fe  multipliant ,  &  cela  efl  fi  vrai , 
que  celui  qui  auroit  eu  en  1593  pour 
un  million  en  pierreries ,  fe  trouveroit  à 
peine  riche  aujourd'hui  de  quatre  cents 
mille  livres.  Le  Roi  de  Portugal  ayant, 
au  commencement  de  ce  fiecle ,  envoyé 
plufieurs  cailles  de  diamants  en  commif- 
îion  à  des  marchands  HoUandois,  ils  lui 
répondirent  que ,  pour  pouvoir  en  ven- 
dre une  moitié,  il  falloit  jetter  l'autre 
j moitié  à  la  mer,  ou  tellement  la  tenir 
fecrette  qu'il  n'en  fût  pas  parlé.  Il  y  avoir, 
en  1754,  pour  cinquante  millions  de 
pierreries   dans  les  boutiques  des  dia- 
jmantaires  de  Lisbonne,  &  c'étoit  laça- 
Ipitale  du  plus  pauvre  Royaume  de  l'Éu- 
jrope:  pour  juger    du  délabrement  où 
ks  chofes  y  étoient,  fuivant  la  maxime 
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du  Chevalier  Child  (a) ,  il  fufTit  de  dire, 
que  rintérêt  de  Targent  étoit  à  9  pour 
cent. 

De  ce  qu'on  recueille  de  la  Cochenil- 
le au  Mexique.,  il  s'enfuit,  que  dans  ce 
pays-là,  on  trouve  une  infinité  d'infec- 
tes, ou  de  petites  punaifes  rouges ,  qui 
étant  avivées  avec  de  forts  acides,  don- 
nent une  belle  teinture.  Cependant  on 
comprend   aifément ,  que  cette  Coche- 


li^fliij 
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Ça")  Cette  fameufe  maxime  du  Chevalier 
Jolias  Child  3  a  écé  rendue  en  ces  termes  par 
le  traduéleur  François  du  Traite  fur  U  Com. 
merct^ 

Pour  [avoir  Jî  un  fays  tfi  riche  ou  fauvrtt 
dans  quelU  vroporeion  il  ejl  de  l'un  ou  de  L\tu-  \ 
tre  3  quel  ejl  le  degré  de  fes  connoijfançes  (/ de\ 
fon  habileté  dans  le  commerce,  il  nefautptisl 
faire  d'autre  quejlion  que  celle-ci;  quel  ell;  le 
prix  de  Pintérêt  de  Pargent. 

Voyez  aufli  fur  cette  matière  un  Difcours  du] 
Chevalier  Bernard. 

Le  taux  de  l'intérêt  commun  ,  n'eft  dans  au- 
cun pays  du  Monde  plus  bas  qu*en  Hollande  jl 
en  Angleterre  il  eft  prefque  toujours  d'un  pouri 
cent  plus  haut.  Les  Angloisont  fait  des  progrèsl 
fi  rapides  ,  qu'en  1580  l'intérêt  était  che?eui| 
à  4?.  en  1600  à  8-  &(  ainfi  de  fuite  jufqu^à  4>  £n| 
Efpagne  l'intérêt  étoit  monté  à  10,  en  1500  :  enl 
1 5ÇO  l'or  de  l'Amérique  le  fit  tomber  à  y  &  enJ 
fuite  à  4.  Cela  n'eft  jamais  arrivé  que  dans  c« 
pays-là,  par  une  importation fubite  d'une  jmf| 
menfe  quantité  de  méti^i, 

nillel 
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niile  eà  une  richeireplus  réelle  n„p  Ip» 

arif.^^^'""^^  ^  perles";';  e1  "Ô  ! 
cupe  les  hommes ,  &  ne  les  détruit  point 

lon,  eft  pour  l'Amérique  plus  que  pour 
tout  autre  pays,  une  chofe  extrêmement 
Sn      '"''  ^  •*'^"  '^"'^  bfentT  la 

(iu^T;b^r*^"!!\ "°'j^"  "°"^^a"  Monde 
tuccetL  ''^  "^  démontre  pas  encore, 

]  «  que  1  Europe  eft  un  bon  pavs  uni- 
quement parce  qu'il  y  croît  de  Ta  Jàu- 

ci^rrurc4"o£.""'^'^"'^''l"^f°^^f°- 

"r  TftV       ^'■^"'l  S°ût  pour  le  Ta- 

r,r  „     -^«lenque ,  oii  on  le  cultive 
pour  ne  pas  occuper  à  une  telle  culture 

&  eXr""  '^^Prp-  -^-«'i^- 


I  .-^^«,^..L  ucienau  chez  elle  Teynlr.^^ 
Nn  de  cette  nia n^«     o    •  i     >      exploita- 

tartreux  d?ir.;  ^^^^^  '^f 
h[  plantation,  où  ils  font  dn  t  l!^^ 
teneur  à  celui  delà  VirZie  /'*'"'' 
kble  à  celui  delà  S„T'*''""' 
,^«!|nme  le  s^oût  du  Tabac  a  commen- 
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dire ,  que  l'Amérique  eft  une  heureufe 
contrée ,  parce  qu'il  y  naît  une  elpece 
de  Julquiame,  que  les  Sauvages  aiment 
à  la  fureur,  &  que  les  Européens  ont 
aimée  prefqu'autant  -^    Vis  Sauvages. 

Parce  qu'on  fait  ul-  cs-grand  com- 
merce de  pelleteries  &  de  bois  de  conU 
truaion,  dans  le  Nord  de  l'Amérique, 
il  s'enfuit,  que  le  Nord  de  l  Amérique 
relTemble  parfaitement  a  la  Sibérie  ,  ou 
Ton  fait  le  même  commerce,  &  m 
le  bois  de  conftruaion  &  les  pelleteries 
font  fupérieures  à  celles  du  nouveau 
Monde<  il  n'y  a  pas  de  comparaison  en- 
tre le  Martre  brun  de  Petzora  &  celui 
du  Canada. 

Quand  les  Caftors  peuplent  dans  un 
t>âys,  comme  ils  ont  peuple  dans  l  Ame< 
rique  feptentrionale  ,  c'^  une  preuve 
que  ce  pays-là  eft  un  immenfe  defert: 
car  ces  animaux  ne  peuvent  abfolument 
former  de  grands  affemblages  de  Caba- 
nes &  de  Républiques  que   la  ou  les 
hommes   manquent,  &  ou  la  Nature 
abandonnée  à  elle-même ,  eft  auffi  lau- 
vaqe  qu'elle  peut  l'être.  Voila  pourquoi 
il  n'y  a  peut-être  plus  dans  tout  1  ancien 
continent  une  feule  habitation  régulière 
de  Caftors  :  ceux  qu'on  voit  le  long  du 
Pont-Euxin ,  fur  le  Rhône  ,  fur  la  Lippe, 
iur  le  Rhin,  &  dans  tant  d autres  en- 
droits, font  tous  folitaires,  terriers,  ou 
-i»«n;c  rAriipmf>nr  en  petites  lamiues.  v« 
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bêles  font  fi  dangereufes,  dans  les  con- 
trées habitées ,  &  fur-tout  dans  celles  oii 
il  y  a  des  digues  &  des  gabionades  le  long 
des  rivières,  quonmet  toujours  leur  tête 
a  prix  &àuin  prix  plus   haur  que  celle 
au  loup:  il  y  a  des  provinces  en  Alle- 
magne oii  l'on  paie  jufqu'à  onze  écus  à 
celui  qui  tue  un  Caflor.  Quoique  cet 
animal  ne  pêche  pas  comme  la  loutre. 
Il  fait  de  fi  horribles  dégâts,  que  je  ne 
laurois  jamais  cru,  fi  je  ne  lavois  vu- 
Il  ruine   les  fau-ffayes  &  les  oferayes 
ronge  les  pilotis ,  &  perce  les  digues  iel 
plus  fortes  ;  fon  inilind  le  porte  tou- 
jours à  monder  les  terres  que  l'homme 
tache  de  preferver  de  l'inondation.  On 
conçoit  bien  après  cela,  qu'il  ne  fe  peut 
multiplier  que  dans  des  régions  délertes 
comme  l'Amérique,. cil  les  Sauvages  ne 
sinterelToient  pas  du  tout  à  la  culture 
de  la  terre,  ni  à  la  diredion  des  riviè- 
res dans  des  lits  fixes  Cû). 
.  On  fent  donc  que  les  pays,  ol'où  on 
tire  les  pelleteries,  fènt  dépeuplés  ;  par- 


-.  (  «  )  Je  ferai  oKetver  ici  en  pafTant  une  cho- 
ie aflez  finguliere  :  c'ell  que  le  Cujloreum  des 
Y^ofs^'E^rope  eft  î>eaucoup  meilleur,  &a 
plus  de  force  que  ceJ'al  des  Caftors  du  Canada. 
^urojpeumprajlantii^s  Camtéenfi  ,  dit  M.  Lin- 
naeus.  Cela  provie.nc  de  ce  que  nos  peupliers  8c 
nos  fâules^^nt  up.fuc  moins  aqueux  qu'en  Amé- 


ri(jue. 


aqueux  qu' 
O 
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fe  qu'on  ne  lauroit  tirer  des  pelleterie? 
'^'irc^ilT^'^-fucre  que  les  Euro, 
oéens  font  croître  en    Amérique ,  tor- 

rXr"ue'da„?trterres  fitu^s^n, 

tre  lis  Tropiques ,  ou  yo'^'f  !^  J/,  J'^^ 
piques;  les  Européens  «tant  maîtres  de 
L,U  le  nouveau  continent,  ils  y  cno m, 
rpnt  les  r^eiUeurs  terreins  pour  cette  cul- 

n  '  ft  rucT  niCafiers,onlesypor- 
^'!î"f  A!a  ie/  &  de  l'Arabie.  Or  pour 
ta  des  Canaries  <x  u 

«lu'on  pût  tirer^de  tout  ceci  «n^  P    ^^^ 

r  foi"'irfaXi?drmontrer  ,  que  U 
Sfi\e^Lredei;Arr^^^^^^ 

^"fd'êrrrS^SilerTurcsn'ayoien. 

8"  itiff-é  chez  eui  périr  l'agriculture , 
pas  lailte  cnez  ^"".^      ,      „  ^g  porte- 

^■^°"'  1  .'^focre  des  Indes  occidentales 
roit  pas  du  lucre  fi","";^-^  n'en  porte 

en  Turquie ,  non  P  "y^°hi«ois  en  fonç 
àlaChine:.-^arcequele9t.nmo 

eux-mêmes  d.excelle"^     ^       ^  ^ 
Qu'on  -eijamine  bienl*  namre  ^j 
commerce  que  yEuropefait  aveç,ie,no 
ve^i  Monde ,  &  on.«ouvera.     ^ ,  ^^ 


'!r:'re,;rpaTuu>uu«^'°«' 


^efne  le  ncceflaire  phyfique  ;  car  le  pror 
duit  de  la  pèche  de  Terre  Neuve  n'eft 
point  compté  au  nombre  des  produits 
du  nouvtau  continent. 

2.  Que  les  principaux  articles  d'exT 
portation  ^  comme  l'or,  l'argent,  les 
perles  ,  les  émeraudes ,  la  cochenille  , 
le  cacao,  le  tabac  &  les  pelleteries, 
ne  prouvent  abfolument  pas  que  le  pays 
d'où  on  les  tire,  Ibit  un  excellent  payf. 

3.  Que  tout  ce  qu'on  importe  en  Amé- 
rique ,  concerne  au  contraire  le  nécef- 
iaire  phyfique  ,  lé  vêtement,  &  les  be- 
ioins  qui  iuivent  immédiatement  les  pre- 
miers beibins ,  &  qu'on  pourroit  appel- 
1er  de  féconde  néceflité  :  on  y  porte  des 
farines,  des  falailbns,  du  beurre,  des 
huiles  Ça) ,  des  vins ,  des  eaux  de  vie , 
des  draps,  de  petites  étoffes  de  laine, 
des  chapeaux,  des  bas ,  des  foieries,  du 
papier,  des  meubles,  des  ulîenfiles 
de  fer,  du  verre  fouRé  &  coulé,  une 
immenfe  quantité  de  mercerie  &  de  can- 


(O  La  quantité  de  grains,  de  farines,  de 
viandes  falées  queTEurope  envoyoit  en  Améri, 
que,  étoit  bien  plus  grande  avant  que  les  Co- 
lonies Angloifesdu  Nord  ne  fuflent  fi  floriflan- 
tes  ;  à  force  de  culciver  leur  cerrein  ,  elles  font 
parvenues  au  point  de  faire  des  envois  de  den- 
rées dans  l'Amérique  méridionale.  Ceft-là  le 
premier  pas  vers  l'indépendance  des  métropo- 
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pétille ,  du  thé ,  des  épiceries  des  In- 
«les  orientales ,  des  toiles  blanches  & 
peintes,  des  cotonnades,  &,  jaiprcl- 
que  honte  de  le  dire ,  des  Nègres  ;  mais 
enfin  ces  Nègres  font  une  marchandile 
auiTi  néceffaire  à  l'Amérique  que  les  fa- 
hnes:  ce  pays  eft  fi  mauvais  quil  taut 
y  aller  vendre  des  hommes,  êc  J  raire 
à  la  nature  humaine  le  dernier  des  af- 
fronts. Cette  denrée  eft ,  comme  on  peut 
bien  le  croire,  celle  dont  le  débit  eltle 
plus  afluré  :  auffi  tout  le  commerce  in- 
terlope ou  de  contrebande   fe  fait   en 
portant  fecrétement  des  Africains  dans 
les  poffeffions  des  Portugais  &  des  Eipa- 
«nols,  qui  donnent  en  échange  des  arti- 
des  dont  îa  foftie  eft  prohibée.  Ces  Elpa- 
jrnols  &  ces  Portugais,  étant  a  la  tois 
Kès^ennemis  du  travail  ^c  tres-avides  du 
rain ,  n'ont  d'autre  induftrie  que  celle 
qui  confifte  à  multiplier  le  nombre  de 
leurs  efclaves.  On  dit  que  les  Quakers 
«le  la  Penlilvanie  viennent  de  donner  la 
liberté  à  tous  leurs  Nègres  ;  je  ne  lais  h 
cette  nouvelle  eft  vraie;  mais  je  fais  bien, 
que ,  fi  les  Efpagnols  etoient  iorces  a  les 
imiter,  u»  mourroienr  tous  de  tarni. 

On  apperçoit  maintenant  la  lource  de 
Terreur  où  le  critique  eft  tombé  par  rap- 
port au  commerce  :  il  n'a  pas  iu^  pour- 
quoi celui  qu'on  fait  avec  ^Amérique 
eft  fi  avantageux  :  tandis  que  celui  qu  on 
iait  avec  les  Indes  orientales ,  elt  U  de- 
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favorable.  C'eil  que  l'Amérique  man- 
que de  tout  ;  pendant  que  les  Indes  orien- 
tales ont  un  immenlb  Tuperflu  :  ainfi  on 
Conçoit ,  que  les  productions  du  terroir 
&  des  manufactures  Européennes,  qu'on 
reçoit  en  Amérique  par  nécelfité,  ne 
font  pas  reçues  aux  Indes  orientales.  De- 
là il  arrive  que  l'Europe  envoie,  dans  les 
leuls  établiflements  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole,  tous  les  ans  pour  cinquante  mil- 
lions de  productions  de  Ion  terroir  & 
de  les  manufactures ,  &  pour  une  fom- 
mc  encore  plus  confidérable  dans  les 
établiflements  du  Nord  de  l'Amérique  : 
tandis  qu'on  ne  peut  négocier  à  la  Chi- 
ne ,  au  Japon ,  aux  côtes  de  Coroman- 
del  &  du  Malabare,  qu'en  foldant  eiv 
argent  comptant  les  exportations  qu'on 
en  fait;  ce  qui  eit  une  opération  del- 
truCt»ve. 

Comme  il  faut  fouuiir  rAmériquédft 
tout ,  on  comprend  ,  qu'on  gagne  fur 
tout  ce  qu'on  lui  fournit,  &  qu'on  attire 
infenfiblement  £bn  or  &  fon  argent  C'»). 


(a)  La  quantité  d*or  &  d'argent  que  les  gal- 
lions  &  les  flotciles  apportent  de  T  Amérique  , 
diminue  d'année  en  année ,  8c  diminuera  de  plus 
en  plus ,  comme  on  peut  aiféitient  fe  le  figurer  ; 
de  forte  qu'à  cet  égard-là  le  commerce  des  Eu- 
ropéens en  Amérique  elt  aufli  ruineux  pour  elle 
que  celui  de  l' Afie  pour  l'Europe.  On  voit  fou- 
vent  à  Cadix  décharger  des  lingots  d'or  d'un 
valffeau  veau  du  Pérou ,  fur  un  autre  vaiifeau 

O  4 
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Si,  par  une  elpece  de  miracle,  l'A- 
mérique parvenoit  tout  à  coup  à  avoir 
des  manufadures,  des  terres  bien  culti- 
vées ,  des  cultivateurs  indigènes ,  de  bons 
befliai  k  ,  de  bons  vignobles ,  le  commer- 
ce qu*  .  fait  avec  elle  ,  tomberoit  à  peu 
près  de  trois  quarts.  La  diiette  des  ma- 
tières œuvrées,  de  beaucoup  de  produc- 
tions naturelles ,  &  fur-tout  d'une  popu- 
lation fulTifantc  ,  fait  de  l'Amérique  , 
politiquement  parlant,  le  pays  le  plus 
malheureux  du  monde;  car  par-là  il  cil 
entièrement  à  la  dilcrction  des  étrangers. 
Suppoions  que,  par  un  autre  miracle, 
on  ne  put  plus  trouver  la  route  du  nou- 
veau Mc.nde,  &que  tout  commerce  avec 
lui  ceffât  ;  alors  on  verroit  clairement  le- 
quel ell  le  meilleur  pays ,  ou  notre  con- 
tinent ou  Tautre.  D'abord  la  traire  des 
Nègres  étant  interrompue,  les  colons, 
faute  de  bras,  abandonneroient  leurs 
plantations  :  les  huit  millions  d'iifpagnoh 
&de  Portugais,  créoles  &' autres  qui 
font  en  Amérique ,  faute  de  recevoir  deî 
étoffes  d'Europe,  iroient  nuds  pendant 
les  premières  années:  leur  or  tomberoi: 
au-deflbus  de  la  troifieme  partie  de  J'i 
valeur  ::{tuelle ,  Ôc  la  moitié  mourroic  di 


)n 


qui  part  pour  Canton.  Cet  or  ne  fait  que  paf- 
1er  par  l'Europe ,  &  n'y  reviendra  jamais,  finon 
par  une  révolution  »  dont  il  n'y  a  pas  encore 
d'exemple. 
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hïm.  Tout  le  Bréfil ,  où  on  ne  fait   pas 
une  livre  de  lucre  fans  employer  la  main 
d'un  Africain,  reromberoit   dans   l'étac 
lauvagc  oii  Cabrai  le  trouva. 

Il  n'y  a  précifément  que  les  colonies 
Angloiies  de  Terre-ferme  ,  excepté  la 
Virgmie,  qui  pourroient  fe  ioutcnir; 
mais  le  défaut  de  certaines  manufadu- 
rcsles  incommoderoit  extrêmement  pen- 
dant les  premières  années.  Quant  aux 
illesquine  cultivent  qu'avec  des  Nègres 
cju'il  huit  fans  cefle  recruter;  onconçoic 
cequi  leur  arriveroit. 

L'Europe  au  contraire  refleroit  exac- 
tement dans  le  même  état  où  elle  fe  iéroic 
trouvée  avant  cette  révolution  ;  parce 
qu  elle  n  emploie  pas  au  travail  de  fes 
fabriques,  m  à  la  culture  de  fes  terres  des 
bras^etrangers ,  mais  fes  propres  bras.  Il 
relultedececi,  que  l'Amérique,  vu  le 
beloin  qu  elle  a  de  l'Europe  ,  ne  pour- 
roit  s'en  décacher  entièrement  :  la  poli- 
tique l'a  liée  par  tant  de  chaînes ,  &  la 
Nature  1  a  encore  liée  par  tant  de  chaî- 
nes, que  fon  entière  indépendance  eit 
une  choie  moralement  impoffible;  mais 
elle  ne  le  lera  plus  avec  le  temps. 

Quand,  après  cela,  on  veut  décou- 
vrir le  véritable  principe  de  la  foiblelTe 
du  nouveau  Monde,  on  le  trouve  dans 
la  dépopulation  ,  dans  le  befoin  qu'il  a 
de  Nègres,  dans  le  befoin  qu'ont  les  co- 
ionies  Angloilés  d'Allemands.  On  peut 
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mettre  en  fait  que  l'Angleterre  a  tiré  eiî 
différents  temps  ,  du  Palatinat  ,  de  la 
Souabe ,  de  la  Bavière ,  de:  Eledorats 
Eccléfiaftiques ,  plus  de  cinq  cents  mille 
hommes  pour  fes  étabiffementsd  Amé- 
rique. Mittelberger  étant  a  Philadel- 
phie, en  1750  ,  5^  ,5?  >  53  ,  affux'e  que, 

pendant  fon  féjour ,  il  arriva  dans  cette 
feule  ville  vingt-quatre  mille  hommes 
achetés  en  Allemagne  ,  pour  être  appli- 
qués à  la  culture  des  terres  en  Peniil- 

^^îlya  quelques  années  que  la  Bavière 
&  d'autres  Etats  ont  fait  des  loix  extrê- 
mement rigoureufes  pour  empêcher  ces 
émigrations,  &  il  paroit  que  l Angle- 
terre tâche  aujourd'hui,  de  recruter  en 
Suiffepour  fes  colonies  ;  mais  fiiaSuiUe 
ufe  de  la  même  précaution  que  la  Ba- 
vière ,  il  eft  difficile  de  favoir  ou  l  on 
pourra   trouver  des  colons  dont  on  a 
encore  ft  befoin  :  lorfque  M,  Elhot .  qui 
afuccédé  à  M.  de  Vaudreuil ,  dans  le 
Gouvernement  du  Canada,  etoit  en  Eu- 
rope ,  il   difoit    qu'il   falloir   tout  au 
moins  cent  mille  homines  pour  commen- 
cer  à  peupler  le  Canada  ,  &  la  Cour  de 
I^ondies  prit  alors  différentes  mefures 
pour  fe  procure»  cette  fomme  dem- 
grants,  fans  qu'on  puiffe  kvoir  fi  elle 

Y  a  réuflî  ou  non-    *  '    , 

'  r\^  ^  fmivpnt  agité  en  Angleter recet- 
te ^ueftion:  liès^colonies  de  l'Amènqui 
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n*ont-elUs  pas  occajionné  quelque  dêpopU' 
ht  Ion  dans  la   mère  -  patrie  ?  Ceux  qui 
foutenoient  raffirmative  ,  étoient  bien- 
tôt défabufés  par  les  calculs  mêmes  qu'on 
leur  mettoit  fous    les  yeux.  Mais  fi  Ton 
alloit  chercher  les  colons  en  Allemagne, 
il  efl  bien  aile  de  voir  que  la  métropo- 
le n'en  fouffroit  riemtandisque  l'Efpa- 
gne  &  le  Portugal  Te  font  dépeuplés  par 
leurs  colonies.  11  n'efl  pas  même  permis 
à  un  étranger  de  s'embarquer  pour  le 
Pérou  fur  un  vaifleau  Elpagnol  :  c'efl 
juflement  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
falloit  faire  :  mais  les  Puiflances  minie^- 
res,  font  toujours  jaloufes  &  défiantes. 
On  a  obfervé ,  dans  les  Recherches  Phi- 
Icfoyhiques ,  que  les  Nègres  efclaves  ne 
pleuplent  pas  beaucoup  en  Amérique  : 
puilqu'on  efl  fi  fouvent  contraint  à  les 
recruter  :  la  même  chofe  n'arrive  pas  dans 
la  même  proportion  aux  familles  Alle- 
mandes ,  conduites  au  nouveau  Monde  : 
mais  il  efl  certain  qu'elles  ne  propagent 
pas  en  raifon  de  leur  nombre ,  &  que  la 
deflruition  ou   la  mortalité   ell  parmi 
elles  plus  grande  qu'ailleurs ,  le  chan- 
gement de  climat ,  la  mifere  ,  enlèvent 
beaucoup    d'invidus  :   le   défefpoir  en 
enlevé ,  &,  comme  dit  Mi'ttelberger,  011 
n'y  fait  pas    grand  cas  de  la  vie  d'un 
homme;  parce  que  la  manière  qu'on  em- 
ploie pour  fe  les  procurer ,  les  avilit  aux 
yeux  de  ceux  à  quiiisfe  vendent. Les  pex- 
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fonnes,  qui  fe  croient  en  droit  depoii- 
voir  donner  des  avis  aux  émigrantsd  Al- 
lemagne,  leur  ont  Ibuvent  repréiente, 
&  même  démontré  jufqu'a  révidence, 
qu'on  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel 
les  a  fait  naître  ,  ils  feroient  plus  heureux, 
ou  moins  à  plaindre  ,  qu'en  allant  culti- 
ver la    terre  de   l'Amérique  ;  mais   on 
éblouit  ces  infortunés  par  des  promelles: 
ils  ouvrent  les  yeux  quand  il  ne  leur  nr.- 
porte  plus  de  voir:  ils  doivent  alors  le 
foumettre  à  leur  fort,  ou  furmonter  leur 
fort  par  le  défefpoir.  Cependant  s'il  y 
avoit  encore  dans  le  Saltzbourg  ,  des 
Evêques  aufli    intolérants  que  Firmian  , 
îe  ne  fais  pas  fi  après  tout,  il  ne  vaudroit 
pas  mieux  d'être  dans  la  Penfilvanie,que 
dans  le  Saltzbourg.  ^ 

.  On  conçoit  maintenant ,  qu  auUi  long- 
temps que  la  population  fera  fi  foible,  & 
principalement  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  ce  pays  refteradansla  dépen- 
dance de  l'Europe,  qui  elt  maîtrefledes 
côtes  de.  l'Atrique  ,  la  pépinière  des  cul- 
tivateurs. 
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CHAPITRE     XXV. 

% 

Vu  défaut  des  monnoies  che:^  les  peuples  de 
l'Amérique  avant  la  découverte, 

JLj' Auteur  des  Recherches  Philofophl- 
ques  a  dit,  qu'aucun  peuple  de  l'Améri- 
que n'étoit  véritablement  policé.  Qui 
croiroit  qu'une  pareille  propofition  eût 
exercé  la  critique  ?  Qui  croiroit  qu'une 
pareille  propofition  eût  pu  être  révo- 
quée feulement  en  doute  ?  CO^ 

„  Ariilipe  ,  ayant  fait  naufrage  ,  na- 
„gea  &  aboida  au  rivage  prochain  :  il 
„vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le  fable  des 
„  figures  de  Géométrie  :il  fe  fentitémU 
„ de  joie,  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  chez 
„  un  peuple  Grec  ,  &  non  chez  un  peu- 
„  pic  barbare. 

„  Soyez  feul ,  &  arrivez  par  quelqu'ac- 
„  cidcnt  chez  un  peuple  inconnu  ;  lî 
„vous  voyez  une  pièce  de  monnoie, 
„  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  un 
„  peuple  policé  „.  Efprit  des  Loix  ,  LiV' 
13.  C  16. 


{a)  On  p^ut  voir  dans  la  Differtation  de  Dom 
Pernety  aux  pag.  iro  &  fuivantes,  fes  argu- 
ments finguliers  ^u'il  emploie  contre  cette  pro- 
pofition.   ■ 
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Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  être  d'ac- 
cord avec  lui  -  même ,  auroit  dû  ou  ne 
pas  parler  du  tout  des  monnoies ,  ou 
prouver  que  les  Américains  en  connoil- 
Ibient  l'ufage.  Mais  il  convient  que  ces 
peuples  n'ont  jamais  eu,  &  qu'ils  neveu- 
lent  pas  encore  avoir  des  monnoies.  De 
tout  cela  ,  il  infère  qu'ils  ibnt  fupérieurs 
aux  Européens  ;  pendant  qu'il  falloit  in- 
férer qu'ils  ont  toujours  été  &  qu'ils  font 
encore  barbares. 

Pourquoi ,  voulez  -  vous ,  dit- il ,  que 
ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  monnoies , 
s*en  fervent.?  C'efl  juftement  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  befoin  ,  qu'ils  for  *  barba- 
res. Cela  efl  fi  clair  ,  que  je  n  .afiflerai 
pcxb  davantage  là-defTus.  Le  paffage  de 
M.  de  Montefquieu  dit  tout. 

Te/lis  mearum  centimanus  Gyas 
Seiitentiarum, 

Quand  on  fe  trompe  fur  un  fait  im- 
portant, on  tombe  dans  autant  d'erreurs 
que  ce  fait  a  de  conféquences.  Le  criti- 
que ,  après  avoir  dit  des  chofes  (i  peu 
réfléchies  fur  le  défaut  de  monnoie  ,  en 
conclut  que  les  Sauvages  de  l'Amérique 
méprifcnt  Tor  6c  l'argent,  par  le  même 
motif  que  beaucoup  de  Philolophes  l'ont 
méprifé  :  enluire  il  met  Socrate  &  Bias 
en  parallèle  avec  les  Caraïbes  &lesTo- 
pinamboux.  Mais,  encore  une  fois ,  c'eil 

fmif  mr\Çr\r-.!\rp»        r'p^    minÇfMnÀrp   In  tlllL^ 
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fubîime  fagefle  avec  la  dernière  flupw 

dite. 

L'or  &  l'argent  ne  font  pas  des  richef- 
fes  pour  les  peuples  qui  n'ont  pas  de 
monnoie  :  ils  méprifent  ce  dont  ils  ne» 
fauroient  jouir,  toui  comme  les  bêtes: 
mais  les  objets  dont  ils  peuvent  jouir  , 
foit  par  un  effet  de  leur  imagination , 
Ibitpar  uneft'et.de  leurs  beioins,  ils  les 
recherchent  avec  la  même  avidité ,  avec 
la  même  inquiétude  que  les  autres  hom- 
mes recherchent  des  richefles  d'une  au- 
tre nature. 

Le  vermillon  ,  le  minium ,  les  petits 
miroirs  ,  les  peignes,  les  cileàux  ,  la  ver- 
roterie,le5  petites  clochettes,  les  braffelets- 
k  les  colliers  de  ralTade  ,  tout  cela  entre 
dans  le  luxe  des  Sauvages  :  ce  ibnt-lk  les 
objets  de  leur  cupidité  :  c'eft  cela  qui 
fait  vendre  au  Caraïbe  fon  lit.  On  leur 
porte  de  telles  bagatelles  pour  de  gran- 
des fommes ,  &  une  partie  du  commer- 
ce de  Livourne,  confifte  en  la  feule  raf- 
fade  qu'on  débite  aux  Sauvages  dé  l'A- 
mérique ,  qui ,  pour  acquérir  cesrichef- 
fes ,  donnent  leurs  plusbelles  pelleteries. 
S'ils  payent  fi  cher  des  choies  qui  n'en- 
trent que  dans  leur  parure  barbare  ,  on 
peut  bien   s'imaginer  ce  qu'ils  donnent 
en  échange  contre  le  tabac,  l'eau  de  vie 
&  les  licjueurs  fpiritueufes,  pour  lefquel- 
les  ils  le  vendroient  eux-mêmes  ;  mais* 
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ceux,  qui   achètent  des   pelleteries,  ne 

veulent  pas  acheter  des  Sauvages. 

Si  ces  barbares  méprilbient  les  richef- 
fes  par    un  principe  de  Fhilofophie ,  com- 
me le  critique  le  dit ,  auroient-ils  jamais 
vendu  leur  pays   aux  Européens  ?  Les 
Chouanons    n'ont-ils  pas   indignement 
vendu  d'immenlbs  terreins  au  Quaker 
Guillaume  Pen  ?  qui  les  a  eus  à  li  bon 
marché  qu'il  n'a  jamais  ofé  dire  le  peu 
qu'il  avoit  donné.  Mais ,  m'objedera-t- 
on ,  ces  Sauvages  ont  eu  grande  raifon 
de  vendre  ce   qu'on  leur  auroit  pris  de 
force.  En  vérité  ,   c'eft    parler   comme 
Sépulveda  ,  dans  fon  abominable  livre 
I)e  juftis  bdlicaujîs  adverfus  Indos.D'â- 
bord  je  doute  que  Guillaume  Pen  eût 
jamais  pris  par  force  aux  Chouanons  une 
lieue  de  terrein  ;  mais   les  Américains 
font-ils  pour  cela  exculables  d'avoir  ven- 
du leur  patrie  ,  qu'ils  dévoient  plutôt  fe 
laifTer  ravir  mille  fois  que   vendre  une 
fois  ?  N'efl-ce  point  la  maxime  de  l'hom- 
me ,  de  mourir  pour  fa  patrie  .^  Eft-ce 
donc  une  chofe  bien  commune  démet* 
tre  fa  terre  natale  à  une  heureufe  enchè- 
re f  II  ne  faut  pas  être  pour  cela  barbare; 
mais  llupide  ,  &  fi  ilupide  qu'on  vend  le 
contrat   qu'on  fait ,  nul.^  On  a  beau  dire 
que  ces  Sauvages-là  avoient  de  grands 
terreins:  oui  Tans  doute;  mais  des  peuples 
chafleurs,  fuivant  un  calcul  fort  juile. 
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ont  précifément  belbin  de  huit  cents  an 
pcnts ,  là  où  un  peuple  cultivateur  a- 
belbin  d'un  demi  -  arpent  :  un  demi- 
arpent  labouré  rend  en  grains  ce  qu^ 
huit  cents  arpents  rendent  à  peine  en  gi- 
bier :  il  faut  donc  que  les  peuples  chaf- 
feurs  aient  de  grands  terreins ,  &  leS' 
peuples  palteurs  des  terreins  moins- 
grands  :  les  peuples  cultivateurs  peu- 
vent vivre  fur  le  plus  petit  terrein.Tout 
cela  eil  compenfé,  ou  plutôt  tout  cela  efl 
réglé  fur  la  mefure  du  travail,  (/i) 

La  Compagnie  Angloile  de  la  Baye' 
de  Hudibn  traite  ,  année  par  année  ,  dix- 
mille  peaux  de  Caftor  ,  que  les  Am^éri-' 
cains  chafléurs  viennent  apporter  à  feS' 
fadories ,  decenr  &  cinquante  lieues  de" 
loin;fj  ces  Américains  méprilbient  les- 
richefles  par  un  principe  de  Fhilojophtè  ,- 
comme  Dom  Pernety  le  prétend,  iis 
relleroient  dans  \^\x:s  cabanes  &  dans^ 
leurs  forêts.  Plus  on  commerce  avec  eux,* 
&plus  ils  réhauITentle  prix  de  leu^'  mar-- 
chandilé:  il  a  été  un  temps  où  ils  don- 
noient  une  peau  de  Caftor  pour  un  mi- 
roir ,   &  adueilement  ils  veulent  pour 


(a)  Les  Américains  chaffeurs  après  avoir  ven- 
du tant  de  terrein  ,  &  perdu  encore  tant  de  ter-*' 
rein,  dévoient  naturel!cmer.t  devenir  cultiva- 
teurs ,  &  ils  ne  le  font  pas  devenus  pour  leur 
malheur. 
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une  peau  douze  miroirs,  ou  quatre  bou- 
teilles d'eau  de  vie. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  des  voyageurs 
ignorants  comme  Struys  ,  &  qui  favent 
à  peine  lire  &  écrire  ,  prodiguent  dans 
leurs  relations  ,  le  titre  de  Philofophe  aux 
Sauvages  de  l'Amérique.  Tai  lu  une  de 
tes  mauvaifes  relations ,  où  le  compila- 
teur ,  pour  prouver  que  ces  barbares  ont 
une  bonne  Fhilofophie ,  cite  en  témoigna- 
ge riroquois  qu'on  amena  en  France  en 
i 666.  Il  n'admira  pas  Verfailles;  mais 
il  admire   beaucoup   la  boutique  d  un 
rôtilfeur  à  Paris  :  il  y  tomba  fur  les  vian- 
des avec  une  avidité  incroyable ,  &  on 
iie  put   jamais  le  tixer   de  cette  bouti- 
que. Le  compilateur  en  conclut,  que  cet 
Iroquois  étoit  Philofophe  :  il  eilimoit^  dit- 
il  ,  les  chofes  utiles ,  &  non  ks  choies 
inutiles.  A  cela  je  réponds  qu'un  Loup 
du  Canada ,  en  eût  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l^Amérique  ne  loiit 
îii  méchants  ,  ni  vertueux  ;  mais  je  nç 
faurois  jamais  m'imaginer  que  ceux  qui 
en  font  des  Fhllofophes,  le  foi^nt  eux- 
mêmes. 


*^j 
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CHAPITRE    XXV  t 

De  VHofpîtalité  chi^  Us  Sauvages, 

I  tvEgle  générale  :  les  peuples  brigands^ 
&  les  peuples  fauvages  exercent  Thof-^ 
pitalité.  Le  critique  penfe  que  cela  effc 
au  nombre  de  leurs  vertus;  mais  cela 
n'efl  qu'au  nombre  de  leurs  befoins.  Les 
peuples  errants  ne  travaillent  point,  & 
parce  qu'ils  ne  travaillent  point,  ils  n'ont 
pas  de  monnoie.  Or  comme  ils  voyagent 
fans'avoir  de  monnoie,tl  faut  bien  qu'ils  Te 
logent  les  un;»'  les  autres,  ou  plutôt  ils  fel" 
prêtent  mutuellement  très-peu  de  chofe^ 
ce  qu'ils  donnent  n'eft  prefque  d'aucu- 
ne valeur,  &  ce  qu'on  leur  rend,  n'eft 
prefque  d'aucun  prix. 

C'eft  ainfi  que  les  Moines  mendiants  ^ 
qui  font  cenfés  ne  rien  pofféder ,  exer- 
cent continuellement  l'hofpitalité  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  l'Europe  : 
leur  ardeur  à  faire  des  quêtes  eft  fi  gran- 
de, ou  la  charité  à  donner  efl  fi  immo- 
dérée ,  qu'on  leur  donne  toujours  infini- 
ment plus  qu'ils  ne  peuvent  confommer  ; 
de  forte  que  tout  leur  iUperflu ,  qui  con- 
fille  en  des  chofes  comeftibles  qui  ne 
fe  confervent  point  ,  eft  didribué  aux 
pauvres  de  rendroii;,ou  aux  gueux  étran- 
gers qui  vont  loger  dans  ie  couvent.  La^ 
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l^arefTe  de  ces  Moines  entrecientta  paref- 
i'e  des  pauvres  qui  ne  font  pas  Moines; 
les  uns  ne  travaillent  po/nt,  pc-^rce  qu'ils 
mendient  :  les  autres  ne  travailîcntpoint, 
parce  qu'ils  mangent  le  relie  des  men- 
diants. Cefl-là  le  mil  du  mal:  c'cll  in- 
troduire chez  les  nations  civitilées  les 
beloins  &  les'relTources  des  peuples  Tau- 
vages ,  &  encore  ceux  des  peuples  bri- 
gands. En  Afîe  ou  il  y  a  une  infinité  de 
Pèlerins,  une  infinité  de  DerviclreS,  de 
ï'akirs  ^  de  Moines  gyrovagues,  on  re- 
commande fans  cefle  rhofpitalité:  auffi 
fi  y  trouve-t-on  pas  de^  auberges  ;  mais 
des  caraven feras  où  ?1  n'y  a  rien.  C'elf 
l^ar  la  même  raifon  qu'en  Efpagne  on 
*ie  trouve  pas  des  auberges  ;  mais  des 
hôpitau'x  prefqu'auiri  vuides  que  iesca- 
ravenferas  de  l'Afie.  Tant  il  eil  vrai  que 
l'horpitaliré,  d'un  li  grand  beibin  chc7 
les  Sauvages,  n'efl  qu'uii  manque  de 
police  ailleurs. 

Les  Mifîîonnaires ,  qui  ont  fréquenté 
les  Américains  du  Nord,  nous  ont  don- 
iie  une  bonne  idée  de  ce  que  c'efl  que 
rhofpitalité  parmi  ces  gens-la  :  un  vo  a- 
geur  y  entrera  le  fôir  dans  une  caban", 
&  perfonne  ne  s'en  inquiétera,  on  ne  lui 
demandera  pas  même  d'oii  il  vient,  ni 
oii  il  va:  s'il  veut  s'approcher  du  feu, 
il  faut  qu'il  aille  s'y  ai] eoir  entre  les  Sau- 
vages ,  ôc  leurs  chiens ,  couchés  pêle-mê- 
le par  terre:  perfonne  ne  fe  levé  pouir 
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jliu  faire  place.  Quand  la  ragamite  6c  le$ 
viandes  lont  cuites ,  on  les  iert  :  chacun 
ny.  prendre  ce  cju'il  veut  &  mange  à 
part ,  fuacuiqm  mtnfa  (a)  :  le  voyageur  y 
cherche  la  portion  tout  comme   un  au- 
tre ,  fans  qu'on   s'en  informe  :  après  le 
louper,  on  le  recouche  encore  autour  du 
ieu  ,  &  on  y  pafle  la  nuit.  Si  l'étranger 
relie  un  jour  ou  deux ,  on  ne  s'en  in- 
quiète pas  encore  ;  mais  dès  qu  on  s  ap- 
perçoit  qu'il  féjourne  plus  long-temps , 
on  1  econduit,  &  on  lui  montre  une  au- 
tre cabane.  Ceci  eil  bien  dans  les  mœurs» 
L  un  peuple  errant,  où  Ton  iuppofeque 
iiiolpitaliténe  doit  pas  s'étendre  au-delà 
m  temps  dont  des  voyageurs  ontbelbin 
pour  fe  repoiér  :  cette  hospitalité  n'efl 
liionc  pas    celle  que  les  Romains  exerT 
Içoicnt  à  l'égard  de  leurs  amis.  Chez  les 
Ipeupies  civililés,  les  affaires  pour  lefr 
Iquelles  on  voyage,  exigent  fouvent  un 
jlong  léjour  ;  chez  les  Sauvages ,  on  n'a 
Ipoint  d'affaires  qui  exigent  un  long  lé- 
Ijour  :  un  Huron  qui  efl  à  la  chafle ,  ôç 
pn  Tartare  qui  eif  en  courfe,  ne  s'arrê- 
pnc  gueres  au-delà  d'une  nuit  &  d'uij 
iJour  dans  le  même  endroit. 
I  Les   Milfionnaires  ne  fauroient  afTez 
[nous  dépeindre  les  incommodités  qu'on 
fouffre  en  logeant  chez  le^  Sauvages  : 
'[eurs  mets  font  bondir  le  cœur:  leurs 

J  (-z)  C'eft  rexprelTioii  de  Tacice  <U  moribus  Gcri 
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hmie^  font  coujnurs  remplies  cl*une  fu- 
mée inlupportable  :  les  chiens  y  loulent 
les  gens  qui  couchent  à  terre  :  ceux  qui 
n'ont    pas  encore   fommeil,  chantent, 
prennent  du  tabac ,  ou  Te  font  entr'eux 
des  contes  ennuyeux  julqu  à  ce  qu  ils  s  en- 
dorment W.  Quand  il  lùrvient  quelque 
alarme    pendant  la   nuit,  ils  délogent 
<ous  dans  le  plus  profond  lilence,ians 
avertir  le  voyageur,  fans  même  l'éveil- 
]cr  ;  le  matin  il  efl  bien  étonne  de  ne  pas 
trouver  une  ame  dans  tout  le  hameau. 
Chez  les  Sauvages  du  Nord  de  l'Amé- 
rique ,  qui  font  continuellement  en  guer- 
re avec  leurs   voifins ,   ces   alarmes  lel 
donnent  fouvent  :  car  parmi  eux  il  eft 
prefque  toujours  queltionde  fe  furpren- 
dre  les  uns  les  autres  avant  la  poime 
du  Jour;  &  ceux  qui  fe  laiflent  lurprenJ 
"dre,  ne  réfiftent  jamais,  quelque  grand 

"OÔM.  Adanfon  dit ,  que  les  Nègres  du  Sé- 
négal fe  font  aufli  le  loir,  dans  leurs  huttes, 
des  contes  jufqu'à  ce  qu^ils  s'endorment  tou$^ 
vers  minuit  ou  deux  heures.  On  croit  que  le» 
Maures  ont  apporté  cet  ufaf^e  en  Efpagne,  &J 
que  c'eft  là  l'origine  de  ce  que  les  EfpagnQlJl 
Somment  des  Nouvelles  ,  qui  font  de  véritav 
tles  contes  à  dormir  debout:  auffi  voit-on  dansl 
leurs  Romans  que  la  narration  de  ces  «<?/^v^/iji| 
eft  ordinairement  interrompue  à  l'approche  dej 
minuit ,  8c  recommencée  le  lendemam,  Corainq 
tout  ceci  eft  dans  les  mœurs  d'un  peuple  parelj 
ieux  que  le^tr&vail  n'endort  pas .  tgut  ceci  doiï 

«iiirt  Ar-o  ^<i«c  loe  mr»Mir«  i\p%  ^9.UVa&[eSi 
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<iuc  foie  leur  nombre,  &  quelque  petit 
iiue  foit  celui  des  a  (Vaillants.  Parmi  le$ 
Tarcares  on  n'eft  pas  Tujet,  dit-on  ,  à  de 
tels  inconvénients;  car ,  quand  il  y  a  quel- 
çiue  choie  à  craindre  de  la  part  de  l'en- 
rcmi ,  ils  mettent  leurs  hôtes  fur  leurs 
chevaux ,  &  les  emportent  avec  eux. 

Comme  les  peuples  lauvages  ne  peu- 
vent Jejourner  fort  avant  dans  les  terres 
où  il  n'y  a  point  (^  rivières;  &  comme 
ils  doiyent  néanmoins  traverler  fouvent 
ces  déferts ,  ils  fuppléent  à  l'hofpitalité 
par  les  poudres  nutritives  :  nos  anciens 
Sauvages  de  l'Europe  connoiflbient  auiîi 
très-bien  l'art  de  préparer  ces  poudres; 
ainfi  qu'on  le  voit  par  un  partage  de 
l'abréviateur  de  DionCalTius,  lorfqu'il 
parle  des  Bretons:  ils  préparent ,  dit-il, 
une  certaine  nourriture  Ji  propre  à  foutenir 
ks  forces j  qu  après  en ^avoir  pris  en  quan^ 
titè  égale  a  celle  d'une,  fève,  ils  nejentent 
flus  de  faim  ,  ni  de  foif(ji), 

J'avois  d'abord  cru  qu'il  étoit  impof^ 
fible  aujourd'hui  de  favoir  de  quoi  cette 
poudre  des  anciens  Bretons  étoit  compo- 
lee;  mais  je  l'ai  découvert  dansla5co- 
iia  illujlrata  de  Sibbaldus,  qui  nous  ap- 
prend qu'on  \d.  (siïïoït  à\x  K aremy le  y  c{\xi 
eft  une  efpece  de  truffe  noire  &  ronde, 
dont  les  EcofTois  modernes  fe  fervent  en- 


(û)  Voyez  Jean  XiphUin ,  de  la  tri^du^lffU 
iu  Fréfîdent  Coufîn,  p.  ao8. 
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corc  aujourd'hui  pour  le  même  ufage. 
Or  il  me  paroît  que  le  KaremyU  des 
EcolVois  n  efl  que  le  Lathyrus  radicc  tu- 
bcrofây  e fcuUntâ  y  à: oix  l'on  tire  un  ali- 
ment  extrêmement  compade ,  &  que 
#      Sibbaldus  a  pu  prendre  pour  une  efpe- 
ce  de  truffe  :  je  ne  doute  nullement  que 
la  poudre  nutritive  qu'on    en  pourroit 
faire ,  ne  l'emportât  fur  toutes  celles  donc 
la  compofition  ell  connue  jufqu'à  pré- 
lent. 

Tant  il  eft  vrai  que  les  Sauvages  ont 
.eu  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
pays,  les  mêmes  beioins  &  les  mêmes 
relTources. 


CHAPITRE    XXVII. 

Du  défaut  des  mots  numériques  cJui  les 
américains. 

j  /F.  critique  a  beaucoup  diCsrté  furies 
mots  numériques  Qa)  :  il  tâche  de  prouver, 
que  le  détaut  de  ces  mots  n'ell  pas, dans 
les  Américains,  un  effet  de  leurftupidi- 
té ,  comme  l'auteur  le  dit  :  il  prétend  ci> 
iuite  que  ces  peuples  font  de  grands 
comptes  en  fe  fervant  de  leurs  doigts, 


'    (a)  D^nsfa  DilTgrwâoo  depuis U  p.  ii5  JLif' 
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de  caillôUx ,  de  noix  ,  ou  de  cordons. . 
Mais  comment  ell-il  po(îîble  qu'il  n'ait 
pas  mieux  faifi  le  point  de  ma  difficulté  f 
qui  lé  réduit  à  ceci. 

Les  Américaine  ne  favent  compter  juC- 
qu  a  vingt  fans  employer  continuelle- 
ment des  (ignés  matériels  ou  repréfen- 
tatifs  pour  iiippléer  aux  idées  des  va- 
kurs.  ' 

Les  peuples  de  notre  continent  comp- 
tent des  millions  fans  employer  des  li- 
gnes matériels. 

Otez  à  un  Américain  fes  inftruments^ 
&  il  ne  faura  plus  compter  au  delà  de 
n-ois  :  il  n'aura  aucune  idée  de  la  valeur 
de  mille,  hormis  qu'on  ne  la  lui  mon- 
tre par  des  objets  fenfibles  jufqu  à  U 
millième  unité  ;  afin  d'exciter  en  lui  au- 
tant d'idées  qu'on  lui  fait,  éprouver  de 
1  lenfations. 

Le  critique  s'imagine  que  la  difficulté 
ne  concerne  que  le  défaut  de  mots;  mais 
elle  concerne  bien  plus  le  défait  de 
conceptions;  &  cela  ell  fi  clair,  que,  ft 
ces  barbares  avoient  eu  des  notions  pi  é^ 
eifes  des  valeurs  numérales,  ils  auroienç 
inventé  les  termes  pour  les  exprimer  , 
auffi  bien  que  nous.  Or  comme  ils  n'ont 
pas  inventé  ces  termes ,  il  s'enfuit  qu^ils 
n'ont  pas  eu  les  notions  requifes  pou£ 
cela.  C'éfl  une  véritable  flupidité. 
I    Le  critique. s'iii>agine  encore  que  nou^ 


Tome  m 
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r°","    comme  les  Sauvages-  Oui ,  fi 

lion,  «'"'"?'  -uoi  on  feroit  réduit  à 
des  termes;  fans  quoi  on        ^^^,^,^^ 

employer  <^ans  ce«.^  l^^^^  "S  ^^^^  3 
&  alors  f  «/ î^^^^l'°"^àb  comme  nous 
'S\Sre^-'-^é 'ur  eux  .  il  te 

jivons  cette  ^"i^^,  &  ne  pas  dil- 

.vouer  que  nous    ™^^ 

Vîn^t'  &^^^^^^^^^  comptons  f.ns  ^ff 
î"-?n -.m  n'employons  nos  notes  dA-^ 
*^^l'';^^rue    oTquand  nous  calculons; 

■Siiv\?ns  éc-are  nos  mots  numériques  tou;| 
comme  nous  les  prononçons.  .1 
"nous  voyons  parunpafl^ge  de  Vnrm\ 

'^  dt  i^uelques  autres,  H"^  *v»  **^-'-- 


avoient 
décuple 
de  notr 
preuve 
ployer  1 
ricains , 
l'ancien 
fî-tôt  p( 
riques  f 
n'a  jarr 
ont  été 
tent  doi 
un  des 
noiffion 
Shajlah 


(a)  P. 

million. 

Joque  p^ 

l'Indien  1 

mot  un  t 

Il  eft 

Tant  l'an 

Hindous 

mencacca 

•me  le  Sct 

Fantiquii 

qu'ils  41* 

Grecs  ^ 

300  ont 

Tout  ce' 

dote,  ne 

'foi-t  céld 

n'avf)it  \ 
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avoient  déjà  obfervé  que  la  progreHioii 
décuple  que  toutes  les  nadoi^s  policées 
de  notre  continent  ont  adoptée,  eilune 
preuve  que  Ton' a  commencé  par' em- 
ployer les  doigts,comme  le  font  les  Amé- 
ricains, qui  en  font  reftés  là;  ôç  dans 
l'ancien  Monde,  rArithmérique  a  été 
fi- tôt  perfedionnce ,  ^  les  mots  numé- 
riques font  il  anciens,  qu'aucun  Auteur 
n'a  jamais  fu  ni  quand,  ni  par  qui  ils 
ont  été  primitivement  inventés  ;  ils  ejiii- 
tent  donc  de  temps  immémorial.  Dans 
un  des  plus  anciens  livres  ^ue  nous  con- 
hoiffions,  &  qui  efl  indubitablement  le 
Shajlah  {a)^  on  trouve  déjà  des  mots  nu^ 


(a)  Faut ,  mille ,  Lac  cent  mille ,  Dix  laas 
million.  Faç,r  far  Paar  mille  de  mille  Sutue 
Joque  période  de  jx  lues  ;  de  force  que  dan« 
l'Indien  moderne  on  peut  exprimer  en  un  feul 
mot  un  terme  de  3  ,   loo  ,  000  an^. 

U  etl  furprenant  que  des  Savanes ,  en  fai- 
fant  l'analyfe.d'un  fragment  de  r/f//î<>/rd  dts 
Hindous  pat  M.  -  Alex,  Do  v  ,  aient  non-  feule- 
ment attaqué  I!ahtiquitédeGe  ^ue  M.Dovy  nom- 
•me  le  Schajler;  m^vi  qu'ils aientencoreaccaqué 
l'antiquité  des  Indiens  en  général;  en  foutejianc 
qu'ils  n'ont  reçu  leur  Philofophie  que  des 
Grecs .,  &  qme  leur  légiilateur  n'a  vécu  que 
300  outoutau  plus  1000  ans  avant  notre.  ére# 
Tout  cela  eft  vrai  ,  difçnt  ils  y  puifqu'Héro- 
dote. ne  parle  pa:s:d'eux  cdmaie  d'un  peuple 
'fort  célcfbre,  ni  même  fort:  connu.  Héïod^ te 

n'&Vf)ic   vnvaop  f>n    AfiA    rfcUP  iiiffio'à  RaJ*>v3tf»rt»-  • 
.  -j-;i "":-    -i—  i-r-i 3-^j--«^sb  t 
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/  •       «    ..«,.«.^c  îiM-c^elà  du  terme  de 
ménques,  poites  aa-aeia  au 

,i«i//,o;i   dans  la  progreflion  décuple. 


•'f'  ■ 


■  »infi  il  n'anu  coimoître  à  fond  les  Indiens:  il  »>» 
.  ainli  11  n  anu  ™"'' „, ..  .„.ii  ,„  avo  t  oui  dite. 

contenté  de  rapporter  ce  qu  '-»»'.  , 

rtr  romme  Hérodote  ne  parle  pas  au  roui  ira 
?h,noT  il  s'enfuit .  félon  ces  favantsla  ,  que 
UsChnôisnefont  pas  fort  anciens    e  dis  que 

■  de  pareilles  conféquences  font  ablurdes. 

Quant  à  la  Phifofoph.e  des  Grecs ,  les    n 

■  aiens  n'en  ont  entendu  parler  pour  l»  P'^™^^= 
fois  que  du  temps  de  Pythagore  j  c  eft  Pr»»" 
ioreaui  a  adopté  les  fentiments  des  Indiens , 
i  noï  es  IndLs  ceux  de  Pythagore-  Au« 
Clément  d'Alexandrie  P™"ve  - 1  -  .1  bi^nque 
îoute  la  Philofophie  Grecque  venoit  de  1  Onen  . 
On  voit  dans  Strabon  &  dans  PUne.  que  du 
umpTd'Alexandre,  le.  Gymnofophiftes  fe  e- 
St  déjà  fur  un  pied .  8c  «*g»rf°f« '^  ^^. 
leil  au  bout  de  leur  nez.  comme  ils  tont  en- 
coJe  aujourd'hui.  Or  ils  n'ont  certainement  pas 
aDDriscesfpéculations-ladesGrecs. 

^Çjuant  L  légillateur  des  Indiens ,  on  voit 

claSnt  que  les  favancs  dont  je  viens  de  Par- 

î^     ont  cUfondu  Boudha  ou  Sommonacodom 

avec  Bramah.  Boudha  vivoit  vers  l'an   leoo 

avant  no«e  ère;  mais  il  n'a  été  qu'un  cortup- 

teur  de  r«ci»ne  doarine .  8c  non  un  fond^ 

,eur.  Il  eft  étonnant  qu'on  ne  ceffe  «"  E"J°t« 

de  difputer  aux  Orientaux  le^'f^'q^'t^- "^  »^ 

taquet  l'authenticité  de  leursjivres.  Des  que 

Tehend.  furent  apportés  en  ^^^o^^l^^^ 

JM.  Brucker  les 'attaqua  comme  des  l'vres j» 

rrryphes.  fans  les  avoir  amais  vus.  Au  rette. 

•  ulîzends   font  bien  plus  moderne»  que  U 


S^aft^. 
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pendant  que  les  Américains  n'ont  pas 
encore  des  mots  numériques,  portés  au, 
delà  du  terme  de  rro/j,  dans  la  pluparc 
des  provinces,  comme  cela  a  été  véri- 
fié par  les  recherches  de  M.  de  la  Con- 
damine ,  qu'or»  a  cru ,  à  ce  que  dit  Dorn 
Pernety ,  trop  légèrement  :  mais  a-t-il 
donc  lui-même  fait  des  recherches  qui 
foient  plus  fûtes?  Non  fans  doute;  u 
n'en  a  fait  aucune ,  &  il  parle  de  tout 
ceci  comme  il  a  parlé  des  nionnoies, 
làns  connoître  feulement  le  point  de  la, 
difficiilté.  ^ 

On  a  prétendu  que  la  progreflîon  dé- 
cuple, quoique  généralement  fuivie, 
n'efl  cependant  pas  celle  qu'il  falloir  fui- 
vre  ;  parce  qu'elle  ne  renferme  que  deUx. 
divifions  ;  tandis  que  la  progrelfion  pai^ 
douzaine  contient  quatre  diviiions  par  2v 
3 ,  4 ,  6.  Il  efl  fur  que  cela  eût  facilité  de 
certaines  opérations  de  calcul  ;  mais  l'a- 
vantage en  lui-même  n'eft  pas  aflez 
grand  ,  pour  que  jamais  aucun  peuple 
ait  été  tenté  de  changer  pour  cela  fa  pro- 
greffion  ;  ce  qui  ^eroit  même ,  à  ce  que 
je  crois ,  impofl;  *e. 

Le  critique ,  foit  par  inadvertance  , 
ibit  par  quelque  motif  particulier ,  aflu- 
re  que  l'Auteur  des  Recherches  Philofophl" 
ques,  a  dit,  que  les  Américains,  pour 
exprimer  le  nombre  vingt ,  fe  fervent  des 
doigts  des  mairù  &  des  pieds.  Il  n'y  a  pas 
un  uiât  ac  tout  cC'iâ.  u.a.n$  iSS  j.\.ëciisrcitss 


* 
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Fhllofofhiques  :  rAuteur  ayant  fait,  avant 
que  de  eommencisr  ion  livre,  quelques  re- 
cherches fur  Tétat  de  l'arithmétique  chez 
dilTérentes  nations  fauvages ,  n'en  a  pas 
découvert  une  feule ,  qui  eût  la  progref- 
fîcn  par  vingtaine  :  il  n'y  a  pas  non  plus, 
dans  le  Mond^?  entier ,  un  peuple  policé 
qui  (e  ferve  de  cette  progreiîion-lài 
preuve  manifeile  que    Ton  n'a  jamais 
èHiployé  les  doigts  des  pied^  :  car  en  ce 
cas ,  au  lieu  d'avoir  la  pïogreflion  par 
dizaine',  on auroit par-tout  adopté  celle 
par  vingtaine:  fi  dans  une  ifle  fort  éloi- 
gnée du  continent ,  il  eût  exiité  une  race 
d'hommes  fexdigitaircs ,  ces  hommes-lk 
aïiroient  séà^ptié ,  dans  leurs  ealculs ,  h 
progipeflioir  par  dmtzaine.        ' 
-  Le  critique  fe  trompe  encore ,  lorfîiu  a 
parle  des  tailles  du  bâton  fend"  :  il  n  ell 
pas  vrai  que  ces  inltruments  foient  em- 
ployés   en    Europe   uniquement    pour 
compter.  On  les  emploie  ,  afin  que  l'a- 
cheteur ,  qui  prend  beaucoaip  d'articles 
qu'il  ne  paie  pas  fur  le  champ  ,  foit  cer- 
tain de  k  bonne  foi  du  vendeur  ;  car  ils 
ont  chacun  une  moitié  de  cette  efpece 
de  regiftre  de  bois  :   on  ne  peut  mar- 
quer le  figne  de  la  dette ,  ou  faire  des 
entaillures ,  que  quand  les  deux  parties 
du  bâton  font  exadetrient  jointes  :finon, 
le  vendeur  frauduleux  pourrou avoir  lur 
la  mouié  de  la  taille  pluS  d'articles  q'ie 

laCiivlwWia     WV     V    V**    J«A«r>r».r-a^,-    - X 
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venir  cette  fraude ,  qu'on  fe  fert  de  ces 
inflruments,  qui  ont  plus  de  force  que  les 
écritures,  ou  ils  ont  la  même  force  que 
les  chiffres  entrelacés  y  ou  les  parafes 
coupées  par  Je  milieu ,  &  qu'on  rejoint 
enfuite  pour  voir  fi  les  traits  fe  rappor- 
tent avec  jufleffe  ,  comme  on  le  pratique 
dans  quelques  Monts  de  piété ,  ou  dans 
quelques  Lombards  d'Italie ,  &  comni-e 
les  Algériens  le  pratiquent  auffi  à  l'é- 
gard des  paffe-ports  des  navires  d'un 
pavillon  avec  lequel  ils  ne  ihnt  pas  ea 
guerre  :  le  pafle-port  de  la  Hollande  avec 
Alger  a  long-temps  été  unvaiflfeauayec 
tous  fes  agrêts  Ôc  tous  fes  cordages:  on 
coupoit  cette  efpece  d'edampe  par  le 
milieu  :  le  corfaire  en  avoit  une  moitié^ 
&  le  marchand  l'autre  :  à  l'exhibition , 
on  ne  faifoit  que  joindre  les  parties 
coupées,  pour  Voir  û  les  cordages  & 
les  agrêts ,  qui  tenoient  lieu  de  chiffre  , 
fe  réuniffoient.  Les  Algériens  ne  fâchant 
pas  lire  les  écritures  Européennes  ,  & 
les  Européens  ne  fâchant  lire  les  écri- 
tures d'Alger,  on  a  employé  la  méthode 
dont  je  viens  de  parler;  ôc  cette  métho- 
de ,  eft ,  ainfi  que  celle  du  bâton  fendu  , 
tout  ce  qu'on  pouvoit  imaginer  de  plus 
fort  contre  la  fraude. 

Le  critique  a  donc  eu  tort  de  citer 
ces  inflruments  comme  des  inllruments 
de  calcul:  je  ne  iaismêihe  comment  l'i- 
dée a  pu  lui  en  venir  ;  &  pour  rendre 

P    4 
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riiiadvertance  complette ,  il  ajoute  qu'a- 
vec ces  tailles  on  pourroit  pouffer  le 
calcul  à  des  millions;  comme  s'il  étoït 
furprenant  de  voir  faire  un  million  de 
crans  dans  des  bâtons  ?  Quand  il  s'agit 
de  faire  le  compte  ,  il  faut  bien  que  le 
vendeur  &  Tacheteur  fe  fervent  en- 
tr'eux  des  mots  numériques  :  l'un  poui 
énoncer  le  total  de  la  dette,  &  l'autre 
pour  énoncer  le  total  du  paiement. 

Je  laiffe  après  cek  à  juger  à  tout  hom- 
me raifonnable,  fi  le  befoin ,  où  font  les 
Américains,  de  fe  fervir  de  fignes  ma- 
tériels ou  repréfentatffs  pour  fuppleer 
aU  défaut  des  mots  numériques ,  n  eft  pas 
^ne  grande  preuve  de  leur  llupidité. 


CHAPITRE    XXVIII. 

pt  Vétat  des  arts  chei  Us  Péruviens,  au 
temps  de  la  découverte  de  leur  pays. 

C^Ette  manière  ^e  critiquer  ne  me 
paroît  pas  être  bonne,  là  où  l'on  fupp ri- 
me les  preuves  dont  l'Auteur  le  lert ,  & 
où  on  le  combat  enfuite ,  comme  s  il  n  a- 
voit  pas  cité  des  preuves. 

L'auteur  a  dit  que  ,  fous  les  Incas  ,  il 
n'yavoit  pas  de  villes  dans  le  Pérou, 
hormis  Cufco  ;  &il  cite  Zarate  dont  voi- 
ci encore  une  fois  les  termes. 
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lln'yavoitf  fous  leslncas  ,  dans  tout  le 
Pérou,  aucun  lieu  habité  parles  Indiens, 
qui  eût  forme  de  vilU  :  Cufco  étoitla  feur 
U(al 

Mais ,  dit  le  critique ,  vous  ne  deviez 
pas  citer  ici  Zarate  ;  vous  deviezciter  le 
P.  Feuillée ,  qui  aiFure  qu'il  y  a  eu, dans 
ce  pays,  une  ville  plus  grande  que 
Paris ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds  :  qu'il  faut  pré- 
férer un  Auteur  contemporain ,  qui ,  par 
fon  emploi ,  étoit  obligé  de  connoître 
toutes  les  habitations  du  Pérou  ;  puii^ 
qu'il  y  devoit  lever  le  tribut ,  à  un  voya- 
geur tel  que  le  P.  Feuillée  ,  venu  à  peu 
près  deux  cents  ans  après  Zarate.  Je  ré- 
ponds encore ,  qu'il  efl  difficile  d'ajou- 
ter foi  à  l'exiflence  des  grandes  villes 
dont  on  ignore  le  nom ,  &  qui  ne  Ibnt 
inarquées  fur  aucune  carte  que  nous 
ayons  de  ce  pays-là.  Le  P.  Feuillée  a-t-il 
donc  vu  cette  ville  longue  de  cinq  lieues 
entre  Callo  &  Lima  ?  Non  fans  doute, 
Zarate ,  qui  auroit  dû  la  voir,  ne  l'a  pas 
vue  :  Garcilaffo ,  qui  auroit  dû  la  con- 
noître ne  l'a  pa^s^^nnue ,  &  cepen- 
dant il  étoipné  au  Pérou  ;c'efl;  comme  fî 
un  Normai-id  n'avoit  jamais  ouf  parler 
de  Rouen  ;  J)on  Juan ,  qui  auroit  dû  en 
voir  les  ruines ,  ne  les  a  point  vues.  Si  k 
tout  cela  on  a  joute ,  qu*  Acofla  n'a  pas 
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connu  cette  vUle  plus  grande  que  Park 
entre  Lin.^  à.  C«Uao  ,  alors  on  com- 
prendra au  moins  que  T Auteur  dt^s/ie- 
cherdus  Fhllofophique.s  a  eu  de  tb  cs  rai- 
fbnsp6ur  n'en  rien  dire-. 

Le  P.  ï'euillée    étoit  un  fort  honnête 
iomme  qui  cultive^ *  do^  kiences  utiles  ; 
mais  W  avoit  confervé  un  grand  relie  à^ 
cet  cfpritde  petiteffc  &  de-crédulité,  que 
les  jeuiies  gens  puifent  dans  kis  ordre? 
Mionalliques  ,  oiv  il  faut  tout  facrifier  à 
ibn  falut,  jufqu'à  une  partie  même  de 
faraifon.Iln'ya  qu'à  voir  ce  que  le  P» 
reuiUée  dit  des  Céfaréms ,   &  de  tant 
d'aunes  chofes ,  pour  fie  convaincre  de 
ia  fiKilicé  a  croire  ,.  êcde  fa  négligence 
à  orominer  tout  ce  qui  n'a  voit  pas  un 
rapport  dired  avedl'hiiloire  naturelle. 
-,  Quand  le  critique  parle  des  arts  des 
Péruviens ,  il  ne  conçoit  pas  qu'il  eft  im- 
poiîible  de  fe  fermier  là-deflTus  des  ii3  -es 
claires,  qu*en  parlant  toujours  dans  un 
icns  relaciE 

Si  l'on  compare  les  Péruviens  aux  Iro- 
euois ,  alors  oh  trouvera  fans  doute  qu'ils 
etoient  à  de  eertaius  égards  bien  fupé^ 
Hieurs  aux  Iroquois  ;  mais  ft  onles com- 
pare aux  peuples  de  l'Europe  du  fcizie- 
me  (iecle  ,  alors  on  trouvera  qu'ils  n'a- 
■yoienr  ni  induilrie  ,,  ni  arts,  ni  fciences. 
ils  ne  fàvoient  ni  lire  ,  ni  écrire  ;  ils  n'a- 
voient  pas  découvert  l'art  de  travailler 
ie  feri  mais  dit  le  fïitiçLue  ,  iU  iinf 
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avaient  point,  comment  l^auroient-ils  donc 
travaillée  Acela  je  réponds,qu'il  faut  être 
peu  verle  dans  l'hiftoire  du  Pérou  ^pouc 
faire  de  telles  ob jcdions  ;  voyons  donc 
fi  les  Péruviens  manquoient  de  fer  ,  ou 
s'ils  manquoient  de  l'art  de  le  forger. 
Voici  les  termes  de  GarciîalTo. 

„Les  Indiens  du  Pérou  n'avoient  point 
„  de  connoiflance  dans  les  Arts ,  &  fe 
„trouvoient  privés  de  plufieurs  chofes 
„  néceflaircs  à  la  vie  :  ils  avoient  beau- 
„  coup  de  forges  où  l'on  travailloit  fans 
„ceflé  ,  cependant  ils  mettoient  mal  en 
„  œuvre  les  métaux.  Quantaufer  ,ils  en 
„  avoient  plufieurs  mines;  mais  ils  ne  fa- 
„  voient  pas  en  faire  ufage  ;au  lieu  d'en 
„  faire  des  outils,  ils  en  formoient  des 
„  pierres  fort  dures.  „  (^) 

Ils  avoient  donc  du  fer  ;  mais  ils 
éroicnt  fi  éloignés  d'être  parvenus  à  le 
rendre  malléable  ,  qu'ils  ignoroient  juf- 
qu  ail  moyen  de  le  purger  de  fes  fcopies, 
cnl'écumantdans  des  fourneaux  de  fon- 
te ;  car  ces  pierres ,  qu'ils  en  formoient , 
étoient  des  mafîes  de  fer  impur  ,  &  qui 
ne  pouvoient  pas  leur  être  d'un  plus 
grand  ufage  que  1  s  cailloux  ordinai- 
res. ' 

Si  l'on  obferve  ,  d'après  le  Douleur 
Krafit,  que  les  HortentoîS-,  fans  Ibrtir  de 
la  viefauvage,  favoient  forger  le  fer,' 
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on  fera  d'autant  plus  étonné  que  les  Pé^ 
ruviens  réunis  en  une  efpecede  Ibciété, 
n'aient  pas  eu  a  fiez  de  pénétration  pour 
découvrir  une  chofe  fi  facile  à  trouver; 
car  toutes  les  nations  de  notre  ancien 
continent,  ayant  une  fois  trouvé  les  mi- 
nes de  fer  ,  ont  d'abord  eu  rinduftricdc 
le  forger;  &  la  recherche  ou  la  décou- 
verte des  mines  a  dû  leur  coûter  beau- 
coup plus  de  temps,  que  l'art  de  travail- 
1er  le  métal. 

Quand  j'obfcrve  que  les  Péruviens 
avoient  commencé  par  employer  premiè- 
rement l'or ,  que  de  l'or  ilsétoicnt  par- 
venus à  fondre  l'argent ,  que  de  l'argent 
ils  étoient  parvenus  à  fondre  le  cuivre, 
&  que  du  cuivre  ils  étoient  parvenus  à 
connoître  le  fer  fans  pouvoir  le  fondre  ; 
alors  il  me  femble  que ,  fi  la  progreflion 
de  la  Métallurgie  a  été  la  même  dans 
notre  continent ,  il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet -art, 
iàns  lequel  les  hommes  ne  font  rien ,  l'o- 
rigine de  la  tradition  fur  les  quatre  âges 
du  Monde ,  de  forte  que  le  fiecle  ou  l'âge 
d'or  n'a  été  que  ce  temps  où  on  ne  con- 
noiflbit  encore  d'autre  métal  que  l'or ,  ou 
qu'on  ne  favoit  encore  travailler  d'autre 
métal  que  l'or.  Quand  les  Poètes  font 
furvenus  ,  &  qu'ils  ont  expliqué  allégorie 
quementles  progrès  de  la  Métallurgie  , 
il  n'étoit  plus  polTible  d'y  .rien  comprenpr 
dre.  Cependant  il  n'y  a  p^s  de  doute  que 
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prefque  tous  les  peuples  n'aient  connu 
le  cuivre  avant  le  fer,  &  l'or  avant  le 
cuivre  :  non  leulement  l'or ,  étant  le  plus 
facile  des  vrais  métaux  à  fondre  ,  a  dû 
être  employé  le  premier  ;  mais  c'eft  en- 
core le  premier  dont  les  hommes  auront 
connu  l'exiflcnce  par  les  paillettes  qu'ils 
en  auront  vues  dans  tant  de  rivières, 
dans  tant  de  fleuves  qui  en  charient.  Je 
fais  bien ,  que  ceux  qui  fuivent  le  fenti- 
ment  du  Poète  Lucrèce  ,  attribuent  la 
découverte  des  métaux  aux  volcans,  aux 
incendies  fortuits ,  qui  ont  mis  par  ha- 
zard  en  fufion  des  ftlons  ou  des  veines 
métalliques  ;  mais  cela  me  paroît  être 
une  pure  imagination  :  car  qu'on  aie 
commencé  par  ramafier  les  paillettes  des 
rivières  avant  que  d'ouvrir  des  minps, 
c'efl  un  fait  indubitable  ,  &  attefté  dans 
le  langage  des  Poètes  même,  par  laToi- 
fon  d'or. 

Quand  les  hommes  n'ont  encore  eu 
d'autre  métal  que  l'or  ,  il  n'eftpas  poffi- 
ble  qu'ils  aient  été  quelque  chofede  plus 
que  Sauvages  :  auiîi  toutes  les  peintures, 
que  les  Poètes  ont  faites  de  leur  âge  d'or, 
ne  font  dans  le  fond  que  des  defcriptions 
de  la  vie  fauvage,  c'ell-à-dire ,  du  pire 
de  tous  les  états  où  l'efpece  humaine 
puiffe  être  réduite  ;  mais  comme  ces 
Poètes  n'avoicnr  jamais  vu  de  vrais  Sau- 
vages ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  foient 
tombés,  en  décrivant  leur  iiecle  d'ex. 
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dans  des  contra  dirions  puériles ,  comme 
Ovide  ,  qui  commence  par  dire  que  tes 
hommes  vivoient  alors  de  glands  de 
chêne ,  de  mûres  de  ronces  ,  de  cornouil- 
ks  ,  de  fraifes  &  d'arboufes ,  &  enfuite 
il  ajoute  ,  comme  s'il  avoit  oublié  ce 
qu'il  venoit  de  dire ,  qu'alors  les  terres 
incultes  fe  couvroient  d'elles-mêmes  de 
moiflbns  abondantes ,  &que  des  fleuves 
de  nedar  &  de  lait  couloient  par-tout. 
£t  cependant  on  broutoit  des  glands ,  ce 
qui  ell  vrai  à  la  lettre  ;  car ,  Tans  le  fer 
ou  le  cuivre  ,  on  ne  peut  guère ,  dans 
les  pays  du  Nord  ,  cultiver  les  terres. 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges  des  métaux 
aient  été  les  mêmes  pour  tous  les  peu- 
ples :  cela  efl  abfolument  abfurde  ,  &  on 
a  vu  par  la  découverte  de  l'Amérique  , 
que  les  Péruviens  étoient  à  peine  entrés 
dans  leur  fiecle  de  cuivre. 

Les  Chinois  ,  connoilTant  déjà  le  fer 
&la  caftine  du  temps  d'Yao,  éroient 
dans  leur  âge  de  fer,  lorfquede  certains 
peuples  d'Occident  n'étoient  peut-être 
encore  que  dans  leur  fiecle  d'or.Hérodote 
a  dure  que  de  Ton  temps  il  y  avoit  une 
immenlé  quantité  d'or  dans  ce  pays 
qu'il  appelle  le  Nord  de  l'Europe  (rt)  : 
ce  qui  leroit  étonnant ,  fi  Hérodote  avoit 
été  bien  inllruit:  mais  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'il  entendoit  parler  de  l'Efpagne 
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^u'il  ne  connoiflbit  pas ,  ou  que  de  cer- 
tains fleuves  du  Nord  de  l'Europe  cha- 
fioient  alors  plus  de  paillettes  d'or  qu'au- 
jourd'hui :  cependant  le  Rhin  en  charie 
encore  beaucoup ,  &  on  vient  d'y  établir 
depuis  peu  de  petites  pêcheries  qui,  ea 
ïaifon  du  petit  nombre  d'ouvriers  qu'oit 
7  occupe  ,  ne  laiffent  pas.  de  rendre  i 
mais  c'eiLunemauvaife  occupation. 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette 
longue  digrelTion,  Je  reviens  aux  Péru- 
tiens.Si  le  fer  feul  leur  eût  manqué,  & 
que  l'eiprit  &  Tinfelligence  ne  leureuf- 
fent  pas  manqué ,  ils  le  feroienr  élevés  y 
indépendamment  de  ce  fecours,  à  un  cer- 
tain point  dans  les  fciences,  mais  leur  peu* 
de  progrès  dans  les  fciences  ell  attelle' 
par  le  défaut  des  mots  nécelTaires  pour 
exprimer  les  nations  morales  6c  méta- 
phyfiques  :  ainfique  leur  peu  de  progrès 
dans  la  légiflation  &  la  police  ,  eftattef-» 
té  par  le  défaut  de  la  monnoie. 

Si ,  après  tout  cela,  on  ccnfidere  l'é- 
tat des  arts  &  des  fciences  chez  les  peu- 
ples de  TEurope  Ôc  de  l'Afie  au  feizie- 
me  liecle ,  on  verra  que  les  Péruviens 
étoient  en  routes  choies  très-inférieurs 
aux  nations  policées  de  notre  continent. 
Tel  eli"  le  phénomène  qui  a  tant  furpris* 
l'Auteur  des  Recherches  Philofo^hiques ,&i 
qu'il  a  tâché  d'expliquer  dans  Ion  li- 
vre. 
.  Mais  ^  dit-oc ,  il  a  fupprimé  des  faits 
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favorables  aux  Péruviens  (^d).  Je  réponds 
que  cela  n'eft  pas  vrai ,  &  d'ailleurs 
quand  il  auroit  dit  tout  ce  qu'il  fa  voit, 
quand  il  auroit  compilé  tout  ce  que  les 
Hifloriens  du  Pérou  ont  dit  de  vrai  &  de 
faux  ,  il  en  rélulteroit  toujours  que  les 
Péruviens  ne  favoient  ni  lire  ,  ni  écrire , 
qu'ils  ne  connoiflbient  pas  Tart  de  for- 
ger le  fer,  qu'ils  n'a  voient  pas^de  mots, 
dans  leur  langue,  pour  exprimer  Vefpace, 
la. durée ,  la  matière,  êcc,  ôc  qu'ils  ne  fa- 
voient compter  fans  employer  des  fignes 
matériels  ou  repréfentatifs ,  pour  fup- 
pléer  aux  termes  numériques  qui  leur 
manquoicnt.  Cependant  ils  habitoient 
une  partie  de  notre  Globe ,  ils  reflém- 
bloient  parfaitement  aux  habitants  de 
notre  hémifphere  ,  par  la  figure  ex- 
térieure, à  la  barbe  près,  &  ils  étoient 
néanmoins  infiniment  plus  ftupides,  in- 

(  fl  )  Je  ne  conçois  rien  aux  imputations  du 
critique  :  il  veut  abfolument  que  l'Auteur  ait 
fupprimé  des  faits  pour  rabaifTer  d'autant  mieux 
les  Péruviens  ,  tandis  que  cet  auteur  a  reven- 
diqué à  ce  peuple  le  fecret  de  durcir  le  cuiv»e, 
que  le  Comte  de  Caylus  lui  a  difputé  ,  en  afTu- 
rant  pofitivement  qu'un  tel  fecret  ne  pouvoic 
avoir  été  en  ufage  parmi  une  nation  aulli  abru- 
tie que  les  Péruviens.  Ou  le  critique  n'a  pas 
compris  cela  ,  ou  il  ne  l'a  pas  lu  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  attaqué  :  il  n'y  a  abfolument  pas  de  mi- 
lieu. Que  feroit-ce  donc  fi  l'Auteur  avoit  adopté 
le  fentiment  du  Comte  de  Caylus  ?  Alors^l  eût 
xéduit  l'indulhie  des  Féruviças  à  ricA  du  couc» 
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finiment  moins  induftrieux,  infiniment 
moins  inventifs  ^  que  les  habitants  de  no- 
tre hémifphere,qui  favoient tout  ce  que 
les  Péruviens  ignoroient ,  &  qui  favoient 
encore  mieux  queux ,  ces chofes  mêmes 
qu'ils  favoient. 

Je  dis  qu'on  ne  peut  mettre  en  paral- 
lèle ces  deux  efpeces  d'hommes ,  puil- 
que  tout  l'avantage  efl  d'un  côté ,  com- 
me l'événement  ne  l'a  malheureusement 
que  trop  démontré.  On  ne  vit  jamais 
tant  de  force  contre  tant  defoibîe(re,ni 
tant  de  courage  contre  tant  de  pufillani- 
mité.  En  vain  le  critique  fe  tourmente-t- 
il  à  objeder  fans  ceffe  que  les  Américains 
dévoient  fuccomber,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  nos  épées ,  nos  fufils ,  nos  ca- 
nons ,  nos  vaifTeaux  de  guerre  ,  nos  for- 
tifications ,  nos  méchaniques.  Oui  fans 
doute  ,  c'eft  précifément  parce  qu'ils 
étoient  très  -  inférieurs  aux  Européens. 
Ainfi  on  revient ,  par  lin  cercle  vicieux 
ou  une  pétition  de  principe,  au  point 
d'où  on  efl  parti  ;  &la  difficulté  confifle 
toujours  à  fa  voir  ,  pourquoi  les  peuples 
de  notre  continent  avoient  tant  d'induf- 
trie,  pendant  que  les  Américains  en 
avoient  fi  peu  ou  prefque  pas  du  tout.  Or 
comme  la  difficulté  ell  toujours  la  mê- 
me ,  la  folution  eil  auffi  la  même  :  les 
Américains  étant  une  race  d'hommes 
dégénérée  de  l'eipece  humaine ,  ce  qui 
étoit  poifible  aux  Européens ,  étoit  im- 
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poflîble  pour  eu».  Si  les  Caraïbes  étoient 
venus ,  dans  leurs  canots ,  anaquer  l'Ef- 
pagne  ,  comme  les  Efpagnols  ont  été 
atcatquer  l'Amérique  ,  ces  Caraïbes  euf- 
fent  été  exterminés  jufqu'au  dernier, 
avant  que  d'avoir  vu  les  clochers  de 
Sévi  lie. 

Quand  oii  lit  attentivement  les  écri- 
vains Efpagnols ,  on  voit  qu'ils  ont  très^ 
bien  compris ,  que  le  plus  mémorable , 
le  plus  grand  événement  de  Fhiftoire, 
étoit  la  découverte  du  nouveau  Monde; 
mais  quand  enfuite  ils  ont  réfléchi  à  la 
Ibibleffe  où  l'Efpagne  fe  trouvoit  rédui- 
te ,  dans  ce  temps  même  qu'elle  entre- 
prit &  exécuta  les  immenfes  conquêtes 
en  Amérique ,  lemerveilleux  les  a  telle- 
ment étonnés,  qu'ils  ont  été  chercher 
des  caufes  fumaturelles  :  ils  femblem 
»*avoir  plus  admis  la  puifTance  des  hom- 
jnes ,  mais  la  volonté  immédiate  d'un 
Etre  g^ui  gouverne  les  hommes.  S'il  nô 
s'agiflbitque  de  la  deflrudtion  de  quel- 
ques Monarchies ,  ils  n'en  feroient  pas 
furpris  ,  dilent-ils  ;  mais  quie  quelques 
Européens  aient  conquis  &coniervé  juf- 
qu'au jourd'hui  fous  leur  joug  une  moitié 
du  Monde ,  cela  n'ell  pas  ,  lelon  eux  , 
dans  l'ordre  des  événements  que  nous 
connoiffons  depuis  que  l'hiftoire  eft 
écrite  ,  ou  que  la  tradition  a  commencé. 

Oui  fans  doute ,  cet  événement-lk  ne 
pouvoit  arriver  qu'une  feule  fois ,  &  en 
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ce  fens ,  il  n'efl  pas  dans^rordre  de  ceux 
que  nous  connoiflbns  :  car  quelle  épo- 
que y  a-t-il  dans  les  annales  de  notre 
Monde  ,  qu^on  puilTe  oppofer  ou  compa- 
rer feulement  à  la  découverte  du  nou- 
veau continent  ?  Mais  d'un  autre  côté 
il  ne  faut  pas  tellement  faire  influer  la 
Divinité  dans  les  a<Sions  des  hommes  y 
que  les  hommes  feroient  innocents ,  &  la 
Divinité  coupable  :  comme  lice  n*étoit 
pas  une  abfurdité  impie  eu  croire  que  le 
Ciel  eût  infpiré  Pizarre  ,  ©u  que  Dieiîi 
eût  conduit  Fernand  Cortez  fur  le  trône 
enfanglanté  de  Montezuma ,  par  une 
fuite  de  crimes  fans  exemple.  Cefl  enco- 
re une  autre  abfuidité  deLîie  pas  s'éton- 
ner de  la  deàruA.ion  de  quelques  Monar- 
chies ,  &  de  tant  s'étonner  de  la  deftruc  * 
tien  d'une  moitié  du  Monde. 

Il  fait  obferver  que  les  peuples  de 
l'AllemLgnç  ont  pris  le  moins  de  part , 
ou  abfoluoîenr  aucune ,  à  la  découverte 
du  nouveau  Monde  :  &  cependant  ils 
font  parvenus  aujourd'hui  au  plus  beau 
fiecle  dont  leur  hiiloire  faffe  mentioa 
depuis  Tkuifionôc'Man:  les  arts  &  les 
fciences  y  fleurifl'ent  à  l'envi  i tandis  que 
tout  l'or  &  l'argent  du  Pérou ,  du  Me- 
xique, du  Bréfil ,  n'ont  ^  Hit  fleurir  les 
arts  &  les  (ciences  en  l!'îp:!*^ne&  en  Por- 
tugalice  qu'on  doit  beaucoup  attribuer 
à  la  mauvaife  conduite  de  Philippe  Uû 
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Cet  homme  dépenfa  d'une  manière  in- 
concevable ,  des  richeffes  inconcevables  : 
il  pouvoit  tout  créer  chez  lui ,  &  il  dé- 
truifit  tout  :  Tarmement  de  la  flotte  qu'il 
perdit ,  s  voit  plus  coûté  que  la  fonda-  ^ 
tion  de  toutes  les  Académies  des  fciences 
aduellement  fubfiflantes  en  Europe;  s'il 
n'avoit  pas  fait  élever  un  bâtiment ,  qui 
n'eft  que  grand  &  maffif ,  il  ne  feroit 
reflé  en  Elpagne  aucunes  traces  des  tré- 
ibrs  qu'il  difllpa ,  fans  jamais  avoir  eu 
la  réputation  d'être  généreux.  Après  fa 
mort  ^  la  foiblefie  de  l'Efpagne  alla  en 
augmentant  juiqu'en  1681  :  cette  année- 
là  ,  dit  Madame  d'Aunoi  dans  fes  Mé- 
moires, le  Souverain  du  Mexique  &  du 
Pérou ,  ne  put  plus  payer  fes  domelti- 
quesrla  livrée  de  l'écurie,  ayant  atten- 
du fes  gages  pendant  deux  ans ,  déferra 
le  palais  de  Madrid  ;  &  il  n'y  refla  pas 
même  un  feul  palfrenier  pour  panferlôfi 
chevaux  :  la  table  des  Gentilshommes , 
qui  ell  la  feule  que  le  Roi  Catholique 
entretienne  ,  manqua  abfolument  :  la 
Keine  n'avoitni  argent  pour  payer  fes 
domelliques,  ni  pour  faire  des  aumônes; 
ce  qui ,  dans  un  pays  fi  pauvre ,  efl  d'un 
auffr  grand  befoin  que  l'hofpitalité  parmi 
les  Sauvages  :  on  ne  pouvoit  compter  fur 
cinq  millions  de  livres  tournois  pour 
tout  revenu  annuel.  Il  ne  relloit  dans 
cette  déireife,  que  de  faire  un  Auto-da- 
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fé  ,  &  on  en  fit  un  ,  en  1682  ,  dont  les 
I  Juifs  d'Efpagne  fe  fouviennent  encore 
I  aujourd'hui. 

Voilà  en  peu  de  mots  rhiftoire  des 
richefles  entre  les  mains  d'un  peuple  in- 
dolent &  dévot, 


CHAPITRE    XXIX, 

Des  ruines  (TAtun  -  Cannar  &  de  la  forte- 
reffe  de  Çufco, 

j\.  Entendre  parler  Dom  Pernety ,  il 
femble  que  V Auteur  dQS  Rtcherches  Pkir 
lofophlçues  n'a  été  occupé  pendant  neuf 
ans,  qu'à  traveftir  la  vérité  dans  les  moin- 
dres chofes ,  ainli  que  dans  les  plus 
grandes:  comme  s'il  lui  eût  importé  beaur 
coup  de  fixer  le  jugement  du  ledeur  fur 
les  ruines  d'Atun  -  Cannar.  Cependant 
on  lui  fait  un  grand  crime  ,  pour  n'avoir 
pas  prodigué  des  éloges  à  ces  mafiir 
m. 

Je  n'ai  point  le  temps  de  parler  des 
mines  d'Atun-Cannar ,  &  tout  ce  que  j'en 
pourrois  dire  feroit  inutile;  car  quand 
on  veut  juger  d'un  bâtiment  qu'on  ne 
lauroit  voir, il  faut  en  confulterle  plan  ; 
ainfi  je  fupplie  le  ledeur  de  jetter  un 
coup  d'œil  fur  le  plan  de  ces  décombreS|, 
flue  M.  de  1^  Condstmine  a  îm'wiwt 
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dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Ber* 
/zVi.  On  verra  que  les  Moines  du  Pérou, 
trop  pareiTeux  pour  aller  chercher  ail- 
leurs des  pierres ,  ont  beaucoup  défiguré 
ces  Incas  Fircas  ,  ou  ces  monuments  des 
anciens  Péruviens  :  ils  ont  même  bâti , 
dans  celui  d'Atun-Cannar ,  une  efpece 
d'auberge  ou  de  ferme  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  puifle  reconnoître 
encore  l'ancienne  ftrudure,  $ç  très-bien 
s'appercevoir  que  les  Péruviens  n'ont  pas 
£U  affez  d'efprit  pour  imaginer  des  fenê- 
tres. Si  l'on  i^'eft  pas  encore  content  du 
plan  de  M.  de  la  Condamine  ,  on  pour- 
ra confulter  celui  de  Don  Juan ,  gravé 
en  Hollande. 

Garcilaffo ,  après  avoir  parlé  long- 
temps de  la  fortereffe  de  Cufco,  que  Pi- 
zarre  prit  fans  tirer  un  coup  de  fufil, 
finit  par  ces  termes ,  qui  décideront,  non 
pas  de  ce  qu'il  faut  cxoitp  de  cette  tor- 
terelTe  ;  mais  de  celui  qui  l'a  décrite. 

Quant  à  moi ,  dit-il^  je  mets  cet  ouvra§t\ 
MU  n;ing  de  tout  ce  que  l'on  a  eélébré  iam 
a  antiquité  :  car  l'exécution  en  paraît  im-A 
pojjible ,  même  avec  tousdes  inftrumcnts  &  | 
toutes  les  mfichines  connues  en  Europe  :  au^i\ 
plufimrs  perfonnes  cnt  cru  qu'il  n*avoU  e<n 
fait  que  par  enchantement ,  àcaufi  de  Ufnu 
miliarité  que  les  Indiens  avoknt  avec  Un 
pâmons  f  ^je  ne  fuis  pas  fort. éloigne  de  ci\ 
/entiment,  i^^^XJi;  ;.  ly  .•- ^^ 
î.  jjlime-paroît  après  côla ,  cj_ue  l'^ute^jï 
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des  Recherches  Philosophiques  a  eu  des  rai- 
fons  pour  fe  défier  de  tous  les  Hiftoriens 
qui  écrivent  de  cette  maniere-lk  ;  car 
cette  manière  d'écrire  pourroit  perdre  un 
homme  dans  Telprit  de  tous  fes  ledeurs. 
L'Hiftorien  le  plus  véridique  &  le  plus 
raifonnable  que  ^'ai  confulté,  dit  que, 
dans  cette  forterefle  de  Cufco,  oti  voyoit 
des  pierres  dont  les  plus  grofl'es  pou* 
voient  pefer  depuis  25  juiqu'à  30-000  li- 
vres. Or  la  manière  qu'emploient  les  Pé- 
ruviens pour  tranfporter  ces  pierres ,  étoit 
fi  peu  merveilleufe,  que  je  m'étonne 
qu'on  y  ait  fait  intervenir  les  Fées ,  ou 
les  Démons ,  qu'il  fiiuc  réferver  pour  de 
plus  grands  exploits,  fuivant  les  maxi- 
mes de  la  Poétique. 

Née  Dtus  interjî:,nljtiignus  viniice  noiuf 
InciderU, 

1 .  Comme  les  Péruviens  n'avoient  pa$ 
de  bons  inftruments  pour  découper  le$ 
rochers  en  éclats  ou  en  quarreaux,  iU 
k  voyoient  très-fouvent  dans  la  nécel- 
fité  de  fe  fervir  de  pierres  beaucoup  plus 
grofîes  qu'elles  ne  doivent  rètre. 

2.  Quand  ils  vouloient  tranfporter  de 
femblablesmaffes,  ils  y  attachoient  êios 
cordes ,  &  une  foule  d'hommes  fe  met- 
toit  à  tirer ,  à  pouffer ,  à  rouler  le  far- 
deau. En  vérité,  fi  l'on  admire  une  telle 
manœuvre,  je  ne  fais  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable :  l'induilrie  conftile  à  feireavec 
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peu  de  bras ,  ce  que  beaucoup  de  bras 
pourroient  taire  ians  l'indulhie.  On  nous 
parle  d'une  pierre  tirée  par  vingt  mille 
Péruviens ,  qui  eurent  i\  peu  d'elprit  ôc 
encore  fi  peud'adrefl'e  ,  qu'ils  firent  pen- 
cher cette  maffe  l'ur  le  côté;  dès  quelle 
eut  penché,  ils  ne  purent  la  retenir,  ni 
la  rétablir  dans  Ion  équilibre  ;  au  point 
qu'ils  la  laiflerent  rouler  dans  une  val- 
lée, où  elleécraia,  dit-on,  trois  mille 
hommes;  &  on  ne  put  jamais  depuis  la 
conduire  à  fa  deilination. 

On  conçoit  qu'il  y  a  encore,  dans  ce 
récit,  une  exagération  puérile  ;  car  en- 
fin trois  mille  hom.mes  écralés  fous  une 
pierre ,  &  vingt  mille  hommes  attachés 
à  cette  pierre  ne  ine  paroiffent  pas  des 
çbofes  bien  communes:  hormis  qu'on  ne 
iuppofe  que  les  Péruviens  s'étouffèrent  à 
force  de  s'embarrafler  les  uns  les  autres, 
pour  avoir  employé  trop  de  monde  au 
tranfport  d'un  gros  caillou,  que  quelques 
Européens  auroient  çharié  fur  des  rou- 
leaux avec  des  cabeflans.  Ainfi  la  Cu- 
pidité de  ces  Indiens  efl  bien  remarqua- 
ble   en  ce  qu'ils  n  avoient  abfolumem 
inventé  aucune  machine  pour  faciliter 
le  tranfport  des  pierres  :  tandis  que, dans 
ïîotre  continent ,  on  faifoit  vog'jer  fur  la 
Médirexranée  le  plus  ^rand  des  obélii- 
.ques  qu'il  y  eût  en   Egypte  {a)  ,  &  qui 

.    Cfi^  Ceft  celui  de  S.  Jean  de  Uïran  :  TEmpe- 
-  "  pefoit, 


-edere  virtuti 
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pcfoit ,  à  (  ''que  dic  Kirker ,  un  million, 
trois  cents  d  3  v  mille  quatre-vingr-quator- 
ze  livres.  On  aflure  qu'on  va  tranlporter 
à  Pétersbourg,  pour  le  piédeflal  de  la 
Hatue  de  Pierre  I,  une  pierre  qui  pefe 
deux  nillions,  crois  enrs  mille  livres: 
fi  cela  cft  vrai ,  je  crois  que  c'eft  la  plus 
groflTe  qu'on  ait  employée  en  Europe  :  car 
Perrault  dit  qu'une  des  plus  grofles  qu'il 
ait  fait  élever ,  eft  celle  de  la  façade  du 
Louvre,  &  qui  ne  pefe  pas  deux  millions 
à  beaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n'a  voient  pa$ 
h  moindre  idée  des  méchaniques,  ils 
jgnofoient  encoure'  l'art   de  faire  de  la 
chaux,  &  de  cuire  les  briques  au  feu 
j  comme  GarcilaflTo  en  convient  lui-même! 
Ce  défaut  de  la  chaux  les  obligeoit  de* 
le  fervir  de  gros  cailloux  que  leur  poids 
ferroit  les  uns  dans  les  autres.  On  peut  ' 
bien  croire  que  n'ayant  point  de  poulies   ' 
ils  n'élevoient  pas  leurs  bâtiments  fôff^ 
haut,  &  c^eil  parce  qu'ils  ne  les  éle- 
voient  pas  fort  haut,  qu'ilsont  réfiiléaux:  ■ 
tremblements  de  terre  qui  ont  renverfé 

I  EL 


reur  Confiance  Ta  voit  fait  venir  à  Romccomrae 
on  le  fait ,  par  Marcelliri  ,  &  par  l'infcripcioa 
JrouvéefurcecObélifque. 

yit  Dominus  MuniiConftantius.omnia frétas 
Cderevirtud^terris  incediràjujjît 

Hcui  partem  exiguam  montU^  Pontoque  tum 

menu,  '  ■■         i,     -rr 

Tome  IIU  Ck 
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les  maifons  des  Efpagnols  :  la  terre  y  efl: 
d'ans  une  agitation  prefque  continuelle, 
&  les  moindres  fecouffes  fuffifent  pour 
bfifer  les  vitres .  ce  qui  a  fait^  grand  tore 
aux  verreries  de  Venife  d'où  les  Efpa- 
gnols tiroient  leur  verre  fouflé  pour  les 
vitrages  du  Pérou,  où  aùjourdhui  on 
né  veut  plus  de  vitrages.  La  belle  Ar- 
chiteaure  eft  dans  ce  pays-là  impoflîble; 
niais  cela  n'empêcheroitpas  qu'on  ne  put 
y  bâtir  des  ponts. 


CHAPITRE    XXX. 


Des  ponts  de  cordes  qu'on  voit  dans  U 

Pérou.  .        . 

Je  n'avôis.pas  prévu,  que,,  pour  prou- 
ver l'induflrie  $c  l'efprit  inventif  des  Pé- 
ruviens ,  on  eût  cité  pour  exemplele  PQnt 
de  cordes,  ou  de  lianes,  qui  fut  fait  fur 
la  rivière  d*Apurimac,fous  leregnède 
Mayta-Capac  quatrième  desincas. 

Avouez,  dit  gravement  Dom  Pernety, 
que  ce  peuple  a  eu  beaucoup  d'induurie, 
&  qu'il  fourr  oit  même  -nous  diffuttr  Va- 
vantagefur  bien  des^hofes  (a)  ijuifquil  a 
fait  unpont  de  cordes  fumne  rivière.  Quand 
on  pafle  fur  ce  pont ,  on  manque  à  cha- 

__/ r '■ — r^-~^**~^ 

„^^mm ■  ■ 
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que  pas  d;être  englouti,  &  Thomme  le 
plus  intrépide  y  tremble  :  donc  un  pont 

bien  fuperieur  a  un  pont  de  pierres:  donc 
les  Péruviens  ont  eu  deFinduArie.  Il  nV 

toute  1  Amérique  au  temps  de  k  décou- 
verte: donc  les  Américains  écoient  dà 
grands  Architedes,  comparables  au  Bra- 
mante a  Michel- Ange ,  à  Bernin  &  à 
Perrault,  qui  à  la  vérité,  a'ont  jamais 
fait  de  ponts  de  cordes;  mais  c'eft qu'ils 
manquoient  de  cet  efprit  d'invention  qui 
caraderife  les  Sauvages  du  nouveau 
Monde  ;  donc  les  cabanes  font  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre  :  on  ne  peut  entrer 
dans  celles  des  Chiquites ,  qu'eu  fe  cou- 
c4iant  furie  ventre,  &  en  marchant  à 
quatre  pattes  :  il  eil  vrai  que,  pour  en- 
trer dans  les  huttes  des  Caraïbes,  on  vCjl 
beloin  que  de  fe  courber  un  peu  ;  caries 
Caraïbes  furpaflTent  les  Chiquites ,  (tncat 
quilsiont  leurs  portes  un  peu  plus  gran- 
des, iSc  cependant  ils  ne  les  font  pas  en- 
core auiïi  grandes  ^ju'elles  devraient  l'ê- 
tre, pour  qu'on  y  pût  paffer  commo- 
demeni^ 

Pour  revenir  à  ce  monument  de  l'ar- 
çhiteaure  des  Péruviens ,  il  faut  favoir. 
qu  il  leur  etoit  abfolument  impolTible  de 
batir  un  pont  de  pierres ,  parce  qu'ails 
ignoroient  l'art  de  faire  des  voûtes;  & 
^ua^d ils  auroienr  connu  cet  art,  le  dé- 
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faut  de  la  chaux  le  leur  eût  rendu  pref--^ 
qu'impraticable.  Cependant  ,    comme 
leur  pays  eft  tout  entrecoupe  de  torrents 
qui  roulent  par  des  routes  fi  tortueufes, 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  qu  on  doit  pafler 
en  ligne  droite  vingt-une  fois,  tel  que 
celui  de  Chuchunga,  ils  furent  forces  a 
inventer  quelque  moyen  pour  pafler  ces 
rivières,  qu'on  troiwoit  a  chaque  pas  de- 
vant foi   &  qu'il  falloit  traverfer  encore 
après  les  avoir  traverfees  deja  tant  de 
fois.  Or  voici  par  quelle  gradation  de 
découvertes,  les  Péruviens  parvmrent 
enfin  à  faire  une  efpece  de  pontde  cor- 
des, monument  éternel  de  leur  ftupidite 
&  de  leurs  efforts.  On  commença  par 
pafTer  les.  rivières  à  la  nage,  &  ceux 
qui  ne  favoieiit  pas  nager,  fe  faifoient 
attacher  au  dos  des  nageurs,  en  tenant 
dans  leurs  mains  des  paquets  de  roleaux  ; 
de  ces  rofeaux ,  on  parvint  aux  calebai- 
fes  évuidées:  on  en  attachoit  plulieurs 
enfemble  :  celui  qui  vouloit  pafler  1  eau , 
devoit  s'y  alTeoir,  &  un  nageur  entrai- 
noit  la  machine  :  de  ces  calebafles  flot- 
tantes, on  parvint  à  faire  de  petits  ra- 
deaux de  joncs:  des  radeaux ,  on auroit 
dû  naturellement  parvenir  à  la  décou- 
verte des  batfeaux  ou  des  canots;  mais 
cela  n'arriva  pas  au  Pérou ,  par  une  fa. 
talité  que  GarcilaiTo  attribue  au  detauç 
du  bois:  des  radeaux,  on  parvint  a  éten- 
dre d'une  rive  à  l'autre  une  longue  cor^ 
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^  filée  d'écorces  d'arbres,   ou  de  ces 

ofiers  qu'on  nomme  des  Lianes  ;  à  cette 

corde  bien  tendue .  &  bien  attachée ,  on 

iiilpendit  un  grand  panier ,  qu  on  tailbic 

glifler  le  long  de  la  corde ,  en  le  tiranc 

k  droite  ou  à  gauche.    Ceux  qui  vou- 

loient  pafler  la  rivière,  femettoienc  au 

nombre   de  trois    dans  ce  panier  :  les 

£(pagnols  fe  font  encore  aujourd'hui  fuf- 

•pendre  de  la  forte  à  des  cordes,  pour 

traveriér  quelques  torrents  du  Pérou,  oh 

toiîte  autre  nanon  que  les  Erpagnols  fe- 

roit  bâtir  des  ponts. 

•    Comme  cette  manœuvre  de  la  corbeil- 
le gliffante,  efl  d'une  fi  grande  lente  r, 
qu'une  armée  de   vingt  iriilîe  hommes 
emploieroit  une  année  à  paffer  une  ri* 
yiere ,  l'Incas  Mayta-Capac  conçut  l'idée 
de  joindre  plufieurs  cordes  enfemble  j 
de  forte  qu'en  y  mettant  des   claies  eii 
trayerfe,  un  homme  paurroit  y  marcher 
droit.  Or  c'efl  cette  pitoyable  nlachine 
quon  voit  aujourd'hui  fur  l'Apurimac  : 
non  qu'elle  ait  fubfîfté  depuis  Mayta  | 
jufqu'à  nos^  jours;  mais  elle  fe  trouve 
dans  le  même  endroit  où  ce  Prince  la 
fit  faire,  &on  Ta  peut-être  réparée  de- 
puis, plus  de  mille  fois.  Telle  eft  la  pa- 
relie  des  Efpagnols,   ils  aiment  mieux 
taire  toujours  un  petit  ouvrage ,  que  d'ea 
commencer  un  grand  qui  dureroit  des 
liecles.  On  comprend  que  la  feule  pe- 
fanteur  des  cordes,  courbées  vers  le  mi- 
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lie-u  de  k  rivière  y  fait  relTemblcr  Cctifce 
machine  beaucoup  plus  aune  balançoire 
cju  à  un  pont  :  on  comprend  encore  que 
la  feule  pefanteur  des  cordes  les  ufe  en 
très-peu  de  temps.  &  pour  peu  qu'une 
des  makrefles  cordes  ioit  fur  le  pomt  de 
fe  caffer,  il  faut  démonter  la  machine, 
&  remettre  de  nouveaux  cables  aux  join- 
tures des  claies ,  qui  font  au  nombre  de 
cinq  ;  de  forte  que  fi  trop  de  pepfonnes 
vouloicm  pafl'er  à  la  fois,  lepontpour^ 
toit  fc  lompre  en  cinq  endroits  ;  caries 
claies  ne  cèdent  pas  ;  mab  bien  les  afr 
taches^:  ïe  plus  grand  danger  eft  tou- 
jours vers  le  milieu  &  aux  deux  côtés. 
Aucune  efpece.de  voiture  ne  jpeat  y 

parter. 

Le  critique ,  avant  que  de  donner  une 
defcnption  très-fuperficielle  de  cette  ba- 
lançoire de  UApurimac ,  s'exprime  de  la 
forte  :  j£  m  Jais  m  fffetft  nous  cferions  en- 
treprendre défaire  un  pom  tel  que  celui-la. 
Non  fans  doute ,  les  Européens  n'entre^ 
prendront  pas  de  faite  des  ponts  de  cor- 
des y  auffi  long-tîemps  qu'ils  fauront  en 
faire  de  pierres  &  de  bois.  En  vente , 
je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  ju- 
ger des  chofes.d'une manière  fi  bizarre, 
&  s'éloigner  fi  fort  des  notioni  com- 
munes.. 
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CHAPITRE     XX  XL' 

De  lapeinturt  àes  Afèxîàalfis,  desôuVtagis 
dés  Caraïbes  ,  &€* 

L.. 
E  ciritique,  grand  exagérâteuf  dés 

prétendues  merveilles  du  nouveau  Moit- 
ié, affure  que  lés  Mexicains  font  de 
très-beaux  tableaux,  qUe  les  daraïbes 
font  de  jolis  paniert  de  jonc ,  &  que  ie^ 
Sauvages  du  Chili  brodent  d'une  ma- 
nière admirable.  De  tout  cela,  il  con- 
clut que  ces  Mexicains  ont  égalé  le  Ti- 
tien, Rubefls,  oa  tout  âil  moins  Paul 
Vétonefe;  que  ces  Caraïbes  égalent  nos 
plus  habiles  artiflés^  itqué  cesSauvage^ 
du  Chili  fottt  comparables  à  tous  no$ 
brodeurs^  &  Air-toutau  célèbre  t'rumeau^ 
qui  ne  s'attendôit  pas  à  être  mis  en  pâ-^ 
Xallelé  avec  ces  ChilienîT.       '^  ' 

On  peut  voir  dès  éch^ntillotts  de  U 
prétendue  peiftture  des  Mexicains ,  dans 
\  Hiftoire  générale  désf^oyagés,  oùdn  le$ 
trouvera  gtavés  efl  taiille  douée:  fi  rori 
veut  les  voir  gravés  efi  boi^,  il  feutcon- 
iulrer  la  grande  colleâiori  de  Tèvenot ,  irû 
folio ,  ÔC  ne  pas  difputer  fur  des  chofc^ 
qu  on  peut  réfoudre  par  la  feule  infpec-: 
tien.  L'Auteuf  des  Recherthes  FhilofophU  . 
ques  Fa  dit ,  &  je  le  répète  :  les  Meid^ 
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cains,  loin  d'avoir  jamais  fu  peinjrc^ 
nom  pas  même  connu  les  premiers  dé- 
ments de  deflîn.  Tous  les  Américains  & 
tous  les  Créoles  cnfemble  ne  fofit  wjs  en 
état  de  faire  un  tableau  digne  detre 
placé  dans  la  moindre  collvdion  d  un 
particulier:  le  nouveau  Monde  cil  une 
terre  ingrate  pour  les  beaux  arts,  &  ce 
jn'eil  certainement  pas  là  qu'il  faut  cher- 
cher des  chefs-d'œuvre.  Cependant  je  ne 
nie  pas  au  critique  que  les  Caraïbes  ne 
fâchent  faire  des  paniers  de  joncs ,  & 
tirer  la  pulpe  dçs  courges ,  pour  s  en  Ijprr 
vir  en  guife  de  bouteilles  ;  je  ne  nie  point 
fluc  des  curieux  né  puiffem  avoir ,  dans 
leurs  cabinets ,  de  petits  vafes  travail: 
lés  par  les  anciens  Péruviens ,  &  qu  on 
acheté  des  Moines  de  Cufco,  qui  pa^ 
fent  toute  leur  vie,  dit  Dom  Ju^n,  9 
fouiller  d^ns  les  tombeaux  des  Incas, 
Mais  les  cabinets  des  curieux  çeqlermeni 
àuflî  des  pierres  à  peine  taillées ,  &  qu  on 
nomme  idoles  de  la  Upponje  :  on  voit 
par  la  relation  de  M.  Regnard ,  quu  rap- 
porta quelques  unes  de  ces  pierres  en 
France  :  les  cabinets  de  quelques  curieux 
renferment  aufli  des  marmoufets  Je  terra 
cuite,  faits  par  les  Tungules,  &de  pe- 
tits chauderons  de  pierre  ollaire  faits  par 
fearoënlapdpis.Er]^n  ^p^hQmme  peut 
laffembler  toutes  les  cUhofites  qu  il  juge 
a  propos;  mais  il  ne  s'enfuit  point  que 
'  '    Péruviens  eullenc  quelque  idée  des 


i'!j 
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Maux  arts,  parce  qu'ils  Ce  fervoienc  de 
gobelets  à  deux  anies  pour  boire  la  chi- 
cx  Ca),  On  recherche  les  monuments  des 
lieuples  grofTiers  pour  les  faire  contraf-* 
rer  avec  les  monuments  des  peuples  in«^ 
duftrieux ,  &  cet  amuiement  elt  déj.i  une 
cfpece  d'étude ,  d'où  il  peut  réfulter  quel- 
que  utilité. 

Le  critique  aflurc  encore ,  que  lesSau** 
vages  du  Nord  de  l'Américjue,  font  de 
très-bonnes  cartes  géographiques  &  to- 
pographiques ;  quoique  lés  longitudes  & 
les  latitudes  y  manquent,  dit^l,  elles 
n'en  font  pas  moins  exades ,  ni  moine 
fidelles  ;  parce  que  les  diftances  y  font 
ponduellement  marquées  par  journées', 
îl  a  copié  tout  cela  dans  la  Hohtan ,  fans 
examiner  le  moins  du  mohde  fi  un  pa- 
reil récit  mérite  quelque  croyance.  Lei 
Voyageurs,  &  les  Mi(îîonnaires  qui  ont 
vécu  long  -  temps  avec  les  Sauvées, 
nW  jamais  pu  tirer  d'eux  d'autres  éclairs 
ciliements  fur  la  fituatioiï  de  l'intérieur 
du  pays ,  que  ce  qu*ils  éri  difoiant  dé 
bouche:  d'ailleurs  ils  ne  favent  point 
aitez  defliner  pour  faire  des  cartes,  ni 
rien  de  pareil.  Totic  leur  favoir  en  ce 
genre  fe  borne  à  graver,  d'une  maniéré 
"extrêmement  grolfiere ,  fur  des  écbrcefà 
td'arbtds,  des  efpeces  de  figures  de  caé 

*"^'^*— '^™*— '  '  '  ■  '  m 

(a  )  Voyez  la  planche XTl du  Voyage  au 
fétgu  de  Dçft  Juaa. 

Q5 


b^ 
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tor ,  de  tortue ,  de  renard ,  ôcc.Ces  eii^- 
blêmes  fervent  à  diilingaer  les.  hordes  : 
j!ai  vu  des  perfonnes  qui  s*étonnoient. 
beawroup  de  ce  que  les  Américains  du 
Kjordeufl'ent  de  ces  efpeces  d'armoiries;, 
mais  cela  u'eft  pas  du  tout  étonnant  : 
car  il  faut  bien  que  des  tribus  continuel- 
lement en  g\*erre  ,  fe  reconnoiffent  à.  de 
certains  fignes ,  comme  en  ont  aulTi  les 
Amiaks  Tartares ,  &  les  Glangs  Arabes. 
Il  n'y.  a  pas  de  doute  que  les  armoiries 
européennes,  n'aient  pris  leur  origine 
en  Allemagne ,,  où  les  moeurs  êç  les  ufa- 
«es  avoient  tant  d'analogie  avec  ceux  des 
peuples  de  rAmérique  leptentrionale,  & 
"Se  la  Scycbie  :  les  premiers  Francs ,  qui 
fiénétterent  dans  les  Gaules  >  avoieni 
fans' leurs  armoiries  des  abeilles;  mais 
JtcmiTie  ils  ne  deflinoiem  gueres  mieux 
qvieles  Hurons,  les  Gaulois  prirent  ces 
abeilles  mal  faites  pour  des  crapauds  ; 
<&  pour,  qu  on  ne.  les  prît  plus  pour  des 
Wpauds ,  on  en  lit  des  fleurs  de  lis ,  fans 
cependant  beaucoup  changer  la  forme 
4'aheille ,  qu'on  Y  reconnoit  encore  bien 
fenfiblement.  l\  étoit  naturel  que  des 
Jart&res ,  qui  fojçtoient  de  leurs  forêts 
je.Qmme   un  eflaim ,  &  qui  ^vjoientuti 
;Che£  ou  un  Roi ,  priffent  pour  leurem- 
blêi^e  des  abeilles  :  cette^  allujiçn  de.Y0if 
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CH  APITRE   XXXIL 


L 


Dt^Apdaèhitês\ 


E  critique  accufe  1* Auteur  des  Reefier^ 
^es  Philofo^hiques,  d'avoir  ignoré  que 
les  Apalachitesavoiem  formé  dans  leur» 
montagnes  un  Empire  comparable  à 
ceux  d'Arabaiiba  &  de  Montezuma.Oui 
fans  doute,  Tauteur  Ta  ignoié  ,  &  tous' 
ceux  qui  ont  lu  rhiftoire  du  nouveau 
Monde  „  favent  qUe  leé  Péruviens  &  les 

Îlexicains  étôient  les  deux  feuls  peuples 
e  TAmérique  ,.  qui  fuflent  policés ,  en' 
comparaifon  de  cet  état  de  barbarie  & 
d  abrutiflement  où  végétoit  le  refle  des 
todiens  Occidentaux.  Cefl  un  fait  fi  in- 
conteftable,.  qu'il  n'a  jamais  fouflfèrt  ôo 
«efouffrira  jamais;  aucune  atteinte  de  la 
parc  des  écrivains  inftruits.  ..  .  ^.,  ;.  j^  . . 
Le  critic^ue  efl  bien  éloigna  d^avôii? 
approfondi,  les  chofes  :  il  ne  cite  aucun- 
Auteur  ,.&tandis  qu'il  pou  voit  confulter 
iiinfcot,Laëc&  tant  d'autres^  hillorretts 
tefpedables  ,  ij^  ne  fait  que*  compiler 
Gefar  Rochefort ,  le  plus  inexjrd  ^  le 
tnoinsr  eft'imé  de  t^us  les  Voyageurs  qui 
aient  écrit  au.  fiecle  pafTé  {a). 


»)  Soif  Uifitiit  ii»mreUt  &  JUwUH/t 
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Ce  Céfar  Rochefort^ayoic ,  d ^  (on  çàr 
t&,Cftmpi\&é^nimèTï  artribiiée  à  utt 
certain  BriAock ,  homme  obfcur ,  hom- 
me abfobimcnc.  inconnu  danflKlâ  Rc^u- 
blique  des  lettres.  On  a  inléié  dans  les 
premières  éditions  du  Moréri,  un  extraie 
de  Rochefort  ;  mais  on  Ta  fait  avec  plu» 
de  "ména^g^ement  &  moins  de  crédulité 
que  le  critique ,  qui  en- remplit  plufieurs 
pages  de  fa  diflertation  :  cependant  il 
ne  fait  point  fi  cette  prétendue  Monar- 
chie des  Apalàchites   fublille  encore; 
ou  fi  elle  a  été  détruite  ;  ce  qui  n'eu  pas 
Surprenant  :  car  nfayaiit  d^aunres  reia- 
tions  que  celle  de  Rocheforr^ïl   n'en 
pouvoic  rien  fa  voir  du  tout.  La  yéricéeltV 
que  cette  prétendue 'Monarchie  n'a  ja-»> 
mais  exiile;  /en  appelle  ici  au  témoi- 
gnage de  tous  les  favants  ;  j'en  appeMe* 
ici  au   témoignage    des   Anglôis,  qip 
connoifient  aujourd'hui  les  deux  ■Florin- 
des  ^dont  ils  ont  publié  des  relations  eit' 
1^66  (a):  ils  connoiflént  encore  depuis 


^/2n7/«/ de  Tédition  de  Paris  i^^o  ,  eft  refiu 
plie  d'exagérations  $c  de  récits  romanefque»; 
ce  qui  n'eft  pas  éconnant  quàod  oit  fait  que 
Eochefort  n*avotc  jamais  étudié  :  il  i^e  (avoifi 
m  Utin  ,  ni  grec  «  6c  en  parlant  de  rHtftoir^ 
Kacurelle  s  il  démontré  q^i'il  W  coixnoiflbit  ot 
les  plantes,  ai  les  j^pimauk.      '  '      .. 

(tf)  Voyez  ^  Concijeaceount  ofNonh  Amtt 
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tfès-lorg-tcmps  la  Géorgie  &  la  Caroli- 
ne ,  où  lis  onc  fondé  dès  Tan  1662  cette 
colonie  fi  célèbre  parles  loix  qu'a  daigné 
lui  dider  ie.  PhilofopheXocke.  Or  les 
Anglois  de  ces  établiffements  commer- 
cent avec  les  Apalachices ,  qui  font  & 
qui  ont  toujours  été  de  vrais  Sauvages; 
auiii  ne  peut-on  cirer  d'eux  que  des  pel- 
leteries &  de  la  réfine  de  Laèqa,  peu 
connue  en  Europe,  &  qui  découle  par 
incifion  d'un  arbre  réfino-gommeux.  Ces 
barirares  *des  Apalaches  n'avoient ,  à 
l'arrivée  des  Anglois ,  aucune  idée  des 
I^oids ,  ni  des  mefures ,  non  plus  que  les 
Gherakis  &  les  Creeks  auxquels  ils  re(^ 
femblent  parfaitement  r  ils  portent  com- 
me, eux  des  Xf^ampons,  des  bra(îetets  de 
coquilles ,  ils  fono  comme  euxdiûribué* 
en  petites  hordes  ,  foumifes  à  un  Chef, 
qiie  les  anciennes  relations  nomment  jPa- 
r^^uj^isi  mais  il  y  a  bien  de  irappareiice 
que  ce  mot  ell  aulEcorrompu  que  ceiiic 
à^Sa^amos  &  de  Satigamos ,  qu'on  doiv-  ' 
ne  ordinairement  aux  Capitaines  des 
Sauvaçes  d*uNord,  q,ui  fe  nomment ,  eni 
leur  propre  langue ,  Sachems, 

Quoique  les  Apalachites  aient  entre 
leurs  montagnes  quelques  vallées  très-* 
propres  à  être  cultivées ,  ils  préfèrent 
•ellemenc  la  chs^ATe  k  l^agriculture ,  qu'on» 

Mfiir»umi  tftétidUoiiBrtnÇoife  de  cet  ouvram 
çn  Hollande,  '^*  ^ 
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cft  obligé  de  leur  porter  des  grains  ré-- 
coltés  dans  la  Caroline  :  on  leur  porte 
aulTi  de  petits  miroirs  ,  du  vermillon» 
farder,  des  peignes  ;  &  de  cette  menue 
mercerie ,  avec  laquelle  on  obtient  tout 
des  Sauvages,  Ces  peuples  fe  fervent  ^ 
dans  leurs  maladies,  de  Tinfuiàon  des 
feuilles  de  la  Cafline ,  ou  Cacma  Florl- 
dianorum  des  Botaniiîes ,  &  qui  paroit 
être  une  efpece  du  fureau  ;  au  point  qiMï 
ie  doute  que  ce  foit  réellement  un  meil- 
leur fudorifique  que  notre  fui«au  cimi- 
mun.  (<i> 

Les  Apalachites  ont  toujours  habité 
dans  des  cabanes  faites  comme  des  fours^ 
ils  environnent  quelquefois  ces  cabanes 
d'une  palilfade  ^  &  cela  s^appelle  un  vil- 
lage ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  dans 


(tf)  M.  Luvfvdig  y  àxatiesDefinkionts  gefn*" 
fum  Fàancarum  rH°.  160,  range  la  Cainne'y 
qu^oo  appelle  aaili  Thé  des  Apalachcs  ,  par •• 
mi  les  Mouopétales  végulieres ,  8e  M,  Linnsus^^ 
dans  fa  XII.  ED.  N".  3^8  ,  en  fait  une  fleur 
Fentapétale.  Quoi  qu'il  en  foit,  c'eft  une  efpece 
de  fureau.  On  s'en  eft  fervien  Europe,  mail 
feS'  vertus  rront  guère  répondu  à  tout  ce  qu^éa 
ontécriiLaët  &  Ximenes.  LesAngloiydel'A- 
nériqjiie  l'^i  préfèrent  le  Thé  de  la  €hine  :  ils 
•nt  même  tenté  de  tranfplanter  des  Théyers 
dans  leurs  colonies  9  mais  on  affure  qu'ils  n'ont 
|as  pris^  ôc  ils  font  obiigjéi  de  faifÇ  YClOf  IcU» 
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toute  cette  partie  de  rAmérique,avantla 
fondation  de  .Charlestown  ,  comme  oa 
peut  âifén[ient  s'en  convaincre  en  conful- 
tant  les  plus  anciennes  cartes  ;  car  les  dif- 
^rents  établilTements^  que  lesEfpagnols 
firent  dans  la  Floride  quelque  temps 
après  la  naalheureule  expédition  de  Sot- 
ta  ,  n'ont  été  dans  leur  origine  qu«  des 
hameaux.  Celui  de  St,  Marc  deTApala- 
che  fut  détruit  en  1704  ^par  les  Anglois 
de  la  Caroline,  qui  accompagnés  des 
Sauvages  Àlibamons ,  vinrent  battre  & 
défaire  les  Efpagnols  &  ceux  d'entre  ks 
Indiens  qui  tenoient  leur  partL 

On  a  dit  que  les  Apalachites  alloient 
tous  les  ans  eu  procefîioa  vifiter  unei 
caverne  du  mont  OLa^rmi,  où  ils  s^étoient 
cachés  pendant  lui  déluge ,  furvenu  paç 
le  débordement  du  la<:  Théomi  :  01» 
ajoute  que  ,  dans  cette  grotte,,  ils  don^. 
«pier-  la  liberté  à  quelques  oifeaux  , 
comi  l'on  fait  dans  l'églife  de  Notre'* 
Damt  à  Paris  „  q^iiand  les  Rois  de  Fran? 
ce  y  entrent.  Mais  tout  cela  paroît  êtra 
un  tifiiii  de  fables ,  ar.xquell«s  la  relation- 
de  ce  Briilock ,  tanf  compilée  par  Ro- 
Ghefort,  a, apparemment  donné  lieu.lç' 
crois  bien  que  les  Apalachites  avoient  ^ 
ainfiquc:  tous  les  Sauvages  du  nouveau 
Monde  ,, quelque*  t-radition  fur  les  anr 
ciennes  viciifitudes  phyfiques  ;  mais  les 
«aux  d'un  lac  ne  peuvent  occafionner  um 


i 
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confervât  le  foi^venir  par  une  Hydro-f 
phorie. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'hifloi- 
te  de  cette  nation  :  car  tout  le  refte  re(^ 
lêmble  à  ce  qu'on  a  conté  du  Royaume 
de  Quivira ,  de  TEldorado  ,  de  la  ville 
de  Manoa  ,  du  lac  d'or  de  Parimé  ,  de 
l'Empire  des  Sevarambes,&  fur- tout  d« 
la  République  des  Auiftraliens  imaginée 
par  cet  eAnuyeux  romancier,  connu  fous 
le  nom  de  Jacques  Sadeur ,  qui  bâtit 
chez  les  Auilraliens  ,  un  temple  tout 
de  cryflal ,  &  prefqu'aufli  magnifique 
que  celui  que  Dom  Pernety  place  che^ 
les  Apàlachites  ;  que  Linicot  appelle 
des  barbares  fans  mœurs  comme  làns  re- 
ligion Ca)  ;  &  qui ,  au  lieu  de  prêtres, 
avoient  des  forciers  que  les  relation^ 
nomment  indidlindemeht  Juvas ,  Jouas 
&Joanas. 

J'obferverai  ici  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
facile  à  exagérer ,  que  la  defcription 
d'un  temple  ;ce  fujet  eft  pour  Ite  vulgai* 
fe  des  faifeurs  de  relations ,  ce  que  la 
defcription  d'une  tempête  eft  pour  les 
Poètes.  Que  n'a  pas  dit  Garcilaiîb  du 
tiimple  de  Guta<:hiqui  dans  la  Floride  ? 
Et  cependant  tout  cela  a  été  démenti  par 
%in  Portugais  ^  témoin  oculaire.  Que 
liront  î>as  dit  Tomi  &  le  Page  de  ce  tem^ 


(  tf  )  TtaûMon  ii  Linftnu  Cof,  h  ^ap 
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pIq  déjà  Louifianeoii  longî^rdoitlefeu 
facré  ?Et  cependant  on  fait ,  à  n'en  point 
douter,  que  tout  cela  efl  fabuleux,  de  Ta- 
veu  même  de  M.  du  Mont.  Ce  prétendu 
temple  de  la  Louifjane,étoit  une  caba- 
ne ,  Ôc  comme  les  Sauvages  alloient 
quelquefois  y  fumer  du  tabac ,  on  avoic 
cru  qu'ils  y  gardoient  le  feu  facré;& 
malheureufement  cette  méprife  a  été 
conCgnéedans  un  livre  que  je  ne  nomme 
j)as  par  refped. 

Si  Dom  Pernety  avoit  daigné  réflcr 
chir  ».  que  les  Àpalachites  manquoiein: 
4  l'Udruments  de  fer  ^  il  eât  peut-êtrç 
compris  qu'il  leur  étoit  impoffible  de 
çreufer  dans  le  rcc  Cà) ,  un  appanement 
long  de  deux  cents  pieds ,  &  large  k 
proportion,  qui  recevoit  le  jour  par  uii 
fr  ■  ^ J*/,^^^^  cQmme  le  Pantheo». 
*^"j  ^ip^  fabrique  étoit  non-feulemenç 
aii-deifus  des  efforts  de  ces  Sauv,ages,  ^ 
mais  elle  eût  même  été  impraticable  aux 
Péxuvieps,  quoiq^'i^^  co^muifent  Je  fècrec 
'ie  donner  un  certain  degré  de  dujreté  au 


cuivrft.r 
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(tf  )  Ce  font  là  les  termes  du  critique  à  la  pag» 
".  Tànc  il  èft  vrai  qu'en  coro pilant  des  rela-, 
lions  fufpeélest,  il  faut  examiner  au  moins  fi  ce 
qtie  ces  rektions  difent  eft  polTiWe  ou  impoflî- 
Dle  ,  vrai  ou  faux  ,  probable  ou  non  ,  abfur^^ 
de  ou  fenfé  ,  naturel  ou  furnaturel.  Or  creufer 
d^ns  le  roc  fans  inôruoients  de  fer  ,  cela  eft  fur- 
naturel. 


i 


Il  faut  obferver  que  toutes  les  grottes  < 
toutes  les  excavations ,  qu'on  a  trouvées 
dans  les  montagnes  de  TAmérique,  telles 
que  celles  qu'on  nomme  trous  des  Géants, 
dans  la  chaîne  des jUpalackes  ôcàes  Monts 
bleus  y  font  des  ouvrages  ou  des  jeux 
de  la  Nature,  &  non  des  monuments  de 
l'induflrie  humaine.  M.  Bertrand,  en 
ayant  bien  confidéré  la  flrudure ,  a  en- 
voyé à  la  Société  Royale  de  Londres,  uli 
favant  Mémoire ,  dans  lequel  il  explique 
de  la  manière  la  plus  claire ,  l'origine 
de  ces  cavernes  qu'on  voit  dans  les  ro- 
chers de  l'Amérique.  Or  il  eft,  félon 
moi,  beaucoup  plus  prudent  d'ajouter 
foi  à  ce  que  dit  un  Naturalise  tel  quô 
M.  Bertrand  ^  que  de  compiler  aveuglé- 
ment la  relation  d'un  Romancier  tel  que 
Briilock  ,  qui  en  bâtiflant  fon  tem- 
ple ,  n'avoit  pas  penfé  au  défaut  du  fer  ; 
mais  c'eil  une  bagatelle  dans  un  ro« 
man. 

Je  ne  conçois  pas  ^mment  le  critiqué 
a  été  aflfez  peu  inflf uit ,  pour  affurer  que 
Jean  Ribaud ,  en  débarquant  fur  lès  cô- 
tes de  ce  pays  qu'on  appelloit  alorî  la 
Floride  feptentrionale.  y  trouva  des  Apa- 
lachites  policés  &  reunis  en  une  Monar- 
chie. Cette  affertion  renferme  deux  er- 
reurs palpables. 

I.  Ribaud  &  fes  compagnons  reflè- 
tent fur  les  côtes  ^n'oferent  même  s'ea 


Pl/-kt  errtaf 
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2,  Ces  côtes  n*ctoient  pas  peuplées,  Se 
on  ne  vit  jamais  un  pays  plus  fauvage  ; 
au  point  qu*on  ne  put  y  amaflqr  aflfez  de 
vivres  pour  en  charger  un  feul  navire, 
qui  reporta  la  colonie  Françoife,  aflÊh- 
mée,  en  Europe. 

L'expédition  de  René  la  Lsfudoniëre 
fut  auffi  extrêmement  malheureufe  :  la 
difette  perfécuta  conftamment  les  Fran- 
çois ,  errants  fur  les  côtes  depuis  la  ri- 
vière May  jufqu'au  Port-Royal.  Ribaud 
avoit  bâti  ion  fortin  fur  la  plage  fepten- 
trionale  :  on  crut  mieux  faire  que  lui  ^ 
en  bâtiifant  dans  la  partie  du  Sud  ;  mais 
tout  cela  fut  inutile:  les  François,  abat- 
tus par  la  famine ,  ne  purent  réfifter  k 
une  poignée  d'Efpagnols<jui  vint  les  ex-^ 
terniiner.  Après  les  tentatives  de  la  Lau- 
doniere  &  de  Dominique  Gourgues,  la 
France  ne  voulut  abfolumeiw  plus  ejiten- 
dre  parler  de  ce  pays ,  ni  équiper  une 
feule  barque  pour  s'en  mettre  en  poffef- 
fion  ;  ce  qui  lui  eût  été  très-facile ,  vu. 
le  peu  de  force  que  l'Efpagne  y  entrete-v 
Doit:  d'ailleurs  la  France  ne  reconnoii^ 
foit  alors  aucun  traité  de  paix  ,  autunt 
alliance  y  aucune  amitié ,  aucune  fo^ejfion 
légitime  d'aucune  Fuiffance ,  au-delà  du; 
premier  Méridien,  que  les  Géographes 
Efpagnols  faifoient  paffer  pour  la  plus, 
Occidentale  des  Açpres ,  ap?  iremment 
pour  le  faire  comci4ei  dans  ia  ligne  de 
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iémarcatiori  d'Alexandre   VI  C  «  )• 

Quand  au  milieu  du  dix  -  feptiemc 
jîecle  ,  lef  Angloisfurvinrent  dans  cette 
Tpnrtie  de  la  Floride,  ils  furent  bien  éloi- 
gnés dV  découvrir  cette  prétendue  Mo- 
narchie ,  imaginée  par  Briflock ,  ou  par 
Kochefort .  Ce  pays  étoic  dans  le  plus 
grand  délabrement  :  les  Efpagnols 
n'yavpient  rien  défriché,  &  Tavoiem 
laifle  à  peu  près  en  cet  état  où  Ton  a  trou- 
vé ,  après  le  Traité  de  Fontainebleau ,  la 
Péninfule  de  la  Floride  &  même  la  Flo- 
ride Françoife,  où  les  Anglois n*ont  pu 
compter  huit  mille  habitants  ;  &  tout 
étoit  rempli  de  gibier  ,  comme  dans  un 
yays  neuf  :  la  quantité  des  Serpents  &  des 
têtes  venimcul'es    égaloit   celle  <iu'oQ 


.  (a)  Les  Eipagnols  avoienc  encore  des  r^irocs 
particulières  pour  placer  le  premier  Méridien 
aux  Açores  >  au  lieu  de  le  placer  aux  Cana- 
ries ,  &  ils  faifoieat  accroii-e  que  la  bouffble  ne 
éëdiné  pas  fous  le  Méridien  des  Açores ,  ce 
qui  eft  abfolunienc  faux  :  car  elle  décline  par 
tout.  Au  refte  ^  on  continua  en  France  à 
adopter  la  pofttion  du  premier  Méridien  à  la 
mode  des  Efpagnols ,  jufqu^au  régne  de  Louis 
XIII.  Ce  fut  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  fît 
porter  TEdit ,  par  lequel  il  eft  férieufement  dé- 
fendu à  tout  Géograpne  ^  faifeur  de  cartes  ,  Se 
graveur  ,  de  placer  le  premier  Méridien  aux 
Açores  ;   &  il  feroit  difficile  de   trouver  des 

Mappemondes  Françoiiesoù  cela  ne  foit  ob-i 
i'crvé. 


DES  Recherches  Philos,  ^c.  3J1 
voie  dans  quelques  cantons  de  la  Géor- 
gie, où  l'on  n*a  encore  pu  étendre  la 
culture. 

Lé  critique  n'avoit  qu'à  combiner  les 
dates ,  pour  s'appercevoir  qu'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  une  grande  Monarchie  dans 
cette  région  en  1653  ,  pullqu'en  16^2, 
époque  de  l'arrivée  de  k  colonie  An- 
gloilç,  on  n'y  vit  que  quelques  Sauvages 
qui  vivoient  de  la  chafle. 

Je  me  fuis  apperçu  que  le  critique 
cite,  à  chaque  inftant,les  Differtations 
de  Gueudevjlle ,  ce  Moine  défroqué, 
qui  compiloit  en  Hollande ,  pour  gagner 
ia  vie  f  quelques  relations  de  voyages. 
On  conçoit  que,  quand  on  veut  connoître 
l'hilloire  de  l'Amérique  ,  il  faut  recou- 
rir aux  Originaux  ;  ^  non  pas  citer 
Gueudeville,dont  Vyltlas  hiftoriçus  nç 
peut  pas  même  fervir  aujourd'hui,  6ç 
iur-tout  pour  l'Amérique  ,  dont  nous 
ayons  des  cartes  bien  plusexades,  pu- 
bhées  par  MM.  de  l'Ifle ,  '  Danville  , 
Green&  tant  d'autres.  Je  parlerai  enco-»- 
re  ailleurs  du  iftauvais  choix  des  Auteurs 
cités  par  Z>o/»  Per/icry. 


^•i 
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CHAPITRE    XXXIIfc 


o, 


Des  Patagons, 


_  'n  accufe  TAuteur  des  Recherches 
Flûlofophiques  ,  d'avoir;  fait  tous    fes 
efforts  pour  détruire  Texiftence  des  pré- 
teijdus  Géants  de  la  Magellanique.  A 
cela  je  réponds ,  que ,  quand  on  entre- 
prend de  détruire  unechofe,  il  faut  être 
au  moins    perfuadé,  que  cette  chofe 
exiûe ,  &  TAuteur  n'a  jamais  été ,  &  n'eft 
pas  encore  aujourd'hui  perfuadé  deTe- 
xiftence  des  Géants:  il  a  même  plus  de 
motifs,  qu'il  n'en  avoit  en  1767,  pour 
n'y  pas  croire.  Il  efl  très-libre  à  un  cha- 
'  cun  d'en  penfer  ce  qu'il  veut  ;  mais  ceux, 
qui  ont  lu  l'hiftoire  des  Toupi   de  la 
Grèce  moderne ,  des  Brucolaques  &  des 
Timpanites  de  l'ifle  de  Santorino,  &  fur- 
toutThifloire  des  JTampire^ ,  font  un  peu 
plus  réfervés  dans  leur  crédulité  que  les 
autres  hommes.  N'a-t-on  pasvudesper- 
fonnes  refpedàbtes^  par  leur  caradere, 
&  des  milliers  de  témoins  venir  à  Vien- 
VQ,  jurer  fur  leur  dfirriruitiûn    éternelle ^ 
qu'ils  avoient  vu  des  Jf^ampires, 

Si  bientôt  on  n'amené  pas  des  Géants 
de  la  Magellanique  en  Europe,  le  peu- 
ple même  n'y  croira  plus  ;  nec  pueri  cri' 
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dent  i  &  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans ,  on 
5?  Parlera  auffi  peu  qu'on  parle  aujour- 
a  nui  des  J^ampires ,  qui  ont  intrigué, 
alarme ,  effrayé  une  grande  partie  de 

I  Europe  ,  &  cétoient  des  Farfadets, 
ou  tout  au  plus  des  Chauve-fou  ris.  Auflt 
les  Naturalifles  donnent-ils  aujourd'hui 
Je  nom  de  Wampire  à  la  Chauve-fouris 
Aiiatjque. 

Le  critique  qui  n'a  point  vu  de  ce$ 
Géants,  n'efl  pas  peu  embarraffé,  lorf- 
quil  veut  démontrer  leur  exiftence  par 
de  vains  raifonnements.  L'embarras  oh 

II  seit  trouvé,  provient  de  ce  qu'il  n^a 
jamais  pu  répondre  à  l'objeaion  fui- 
vante. 

5*4  y,  ^^^^^  ""S  J'^ce  gigantefque  au 
Sud  de  l'Amérique ,  on  en  auroir  mon- 
tfc  des  individus  morts  ou  vivants  en 
Europe. 

Le  critique  fe  fâche  contre  celui  qui  a 
fait  1  objeaion  ,  &  contre  Tobjeàion 
même. 

On  affure ,  que  le  Père  Delrio  fe  mit 
un  jour  h  fort  en  colère  contre  un  hom- 
me qui  avoit  nié  Texiftence  des  Démons , 
qu'on  fut  obligé  de  le  faigner  de  peur 
d  accident.  Il  faut  difcuter  ces  fortes  de 
chofes  avec  modération ,  ôç  ne  pas  imi- 
ter  le  Démonographe  Delrio. 

D'abord  le  critique  rapporte  que  M. 
Guyot ,  qui  n'écoit  ni  Anatomifte ,  ni 
Naturaliilç^  qoi^is  un  çrès-iiabile  Marin, 
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ayant  trouvé  fur  un  rivage  de  rAmérî-' 
que  les  os  d'un  Géant  haut  au  moins  de 
douie  à  treize  pieds  ,  les  mit  fort  propre- 
ment dans  une  caifl'e  M  '»  «^ais  aulîeu 
de  rapporter  cette  caiffeen  Europe,  il 
la  jetta  dans  la  mer,  pour  calmer  la 
tempête  qui  s'éleva:  un  Evêque  Efpa- 
gnol ,  qui  fe  trouvoit  prélent,  afl'ura, 
qu'on  fa  voit  par  expérience  qu'il  s'élevoit 
toujours  des  tempêtes, quand  on  mettoit 
des  os  de  Géant  dans  une  caifle,  &  qu'a- 
lors il  n'y  avoit  d'autre  remède  que  de 
précipiter  ces  dépouilles  au  fond  de 
l'Océan.  Là-defl'us  l'Evêque  Efpagnul 
mourut,  &  on  le  jetta  lui  -  même  dans 

eau. 
Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  tou- 
tes fes  circonflances ,  il  prouveroit  moins 
que  rien:  car  ces  os  avoient  apparèni- 
ment  appartenu  à  quelque  quadrupède , 
à  quelque  Cheval,  ou  à  quelque  Taureati. 
Le  Matin  Guyot,  n'étant  pas  anatoniifte,  ' 
a  pu  fans  doute  fe  tromper  fi  grofllére- 
ment;  puifque  Turner  qui  étoit  Chirur- 
gien ,  ramafla ,  dans  le  Bréfîl ,  quelques 
odements  qu'il  prit  pour  les  débris  d'un 
fqueletïe  humain  ,  gigantefque  :  mais 
lorfqu'on  les  examina  bien  attentivement 
en  Angleterre,  on  fe  convainquit ,  qu'ils 
avoient  appartenu  à  un  quadrupède. 

.   Je  demande  après  cela  à  tout  homme 


-(<z  )  DJifcrtatiôn  du  cfiîi(^uê.  p. 
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judicieux  fi  le  conte  de  M.  Guyot,  r9jh 
porte  par  Dom  Pernety,  prouveroic 
queloue  choie  /quand  même  il  ne  feroic 
pas  faux  dans  toutes  fes  circonflances. 

Combien  de  perfonnes  n'ont  pas  cru 
avec  Mariani ,  Valguarnera  &  Fazelli , 
qu  il  y  eut  autrefois  des  Géants  en  Sicile, 
ou  on  a  déterré  des  fquelettes d'une  gran- 
deur étonnante  ?  Celui  qu'on  trouva  , 
en  151 6,  près  de  Mazara,  avoit  vingt 
aunes  de  long;  mais  malgré  ces  contes 
de  Valguarnera  &  de  Fazelli,  tous  les 
iavants  font  aujourd'hui  d'accord  que  les 
os  qu'on  découvre  en  Sicile ,  &  dont  l'i- 
magination a  fabriqué  des  fquelettes  hu- 
mains, font  des  reftes  de  .grands  imi- 
maux  terreftres  ou  marins. 

Quant  on  lit  l'hiftoire ,  on  trouve  d^s 
traditions  fur  l'exillence  d'une  prétendue 
race  gigantefque ,  dans  prefque  tous  Us 
pays  du  Monde ,  &  même,  dit  M.Ber- 
trand ,  parmi  les  Sauvages  du  Canada. 
Que  n|a>t-on  pas  dit  des  Géants  de  la 
TheUahe,  de  l'ille  de  Crète ,  &  fur-tout 
de  ceux  de  laPalefline.  qui  étoienttous 
fexdigitaires,.à  ce  qu'affurele  favant  M. 
Huet ,  qui  n'a  jamais  rêvé? 

L'Auteur  des  Recherches  Phllofophiques 
après  être  entré  dans  de  longues  difcuf- 
fions  fur  les  grands  os  fofîîles  qu'on  ren- 
contre prefque  par-tout  encreufant,  au- 
roic  pu  faire  une  réflexion  qu'il  n'a  point 

faite  :  il  ne  déronvr^»  nac     /4ii--n      Vrxv't 
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cine  de  cette  antique  tradition  fur  Ve- 
iiftence  des  Géants,  fi  univerfellement 
adoptée.  Cependant  n'eft-i   pas  naturel 
d'attribuer  cette  tradition  a  la  découver- 
te même  des  grands  os  folTiles?  qui  etoient 
aufli  connus  aux  anciens  .l^ji  "<>"'' ^?,"?; 
me  on  peut  le  voir  par  le  Chap.  XVUi 
du  j6.  Livre  de  Pline,  ou  il  traite  de 
l'ivoire  foffile  ,  &  de  cequ^l  aPPe|  «  l« 
pierres  offeufes ,  lapides  offi,.  Or  1  igno- 
rance de  l'Anatomie ,  jointe  au  penchant 
pour  le  merveilleux  qui  accompagne 
toujours  l'ignorance ,  a  porte  les  hom- 
mes à  attriguet  ces  dépouilles  plutôt  a 
des  corps  humains,  qu  aux, carcafl^s  de 
quadrupèdes  &  des  cétacees.  Il  falloit 
3onc  néceffairement  que  cette  tradition 
lur  les  Géants ,  le  répandit  par-tout  ou 
onexhumoit  par  hazard  de  «s  relique 
d'animaux ,  dont  notre  Globe  contient 
peut-être  dé  grands  dépôts  a  desp  ofoiv 
Seurs  où  les  hommes  ne  creuferont  vra - 
femblablement  jamais,  en  effet  on  ne  voie 
pas  qu'ils  sient  jamais  creufe  fort  avant 
au  point  qu'on  peut  affurer  quil  ny  a 
nulle  part  au  Monde  une  exçav  r  ton  pro- 
fonde de  jooo  toifes ,  faite  de  main 
4'liojnmes. 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Ves  animaux  rares  amenés,  en  diff4rtmi 
iemjps  ,  en  Europe, 

Un  a  amené  en  Europe,  en  différents 
temps,  des  Nègres  blancs, des Eskimaux 
avec  leurs  barques,  des Orangs-Outangs 
une  femme  de  la  côte  de  Melinde ,  des 
Diables  de  Tavoyen,  ou  des  Lézards 
ecailleux,  les  plus  jolis  animaux  qu'on 
puiHe  voir.  On  amena  ,  du  temps  de 
Montaigne,  trois  Floridiens  à  Rouen, 
dont  il  parle  beaucoup  dans  fes  Effais. 
a  1  article  des  Cannibales.  On  a  conduit 
en  Europe  deux  Siamois  oUvâtxes,  qui 
ie  diloient  être  AmbafTadeurs  ;  mais  qui 
çtoient  certainement  les  plus  grands  vo- 
leurs qui  Ibient  jamais  venus  de  l'Afie 
en  Europe  ;  ou  on  a  encore  vu  un  Algon- 
quin ,  cinq  ou  fix  Rhinocéros  &  plufieurs 
Chinois ,  dont  l'un  fut  mis ,  comme  oa 
iait ,  à  la  Baflille ,  &  dont  quelques  au- 
tres ont  travaillé ,  à  la  Bibliothèque  du 
Vatican,  ia  la  traduaion  de  certains  li- 
vres pour  lesMiiTions.  On  a  encore  ame- 
né en  Europe   un  Malabare  à  longues 
oreilles ,   une  Négrefîe  prétendue  her- 
Jnaphrodue,  &  plulieurs  Eléphants ,  dont 
le  dernier  ell  mort  à  U  ménagerie  dç 
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Verfailles.  On  amenoic  .du  temps  des 
Romains,  des  Hippopoumes ;  mais  ils 
font  devenus  fi  rares  fur  le  Nil,  quon 
n'en  montre  plus  que  fcfrt  rafement  en 
Europe,  où  l'on  a  fait  voir  desSinges- 
Belzébuts,  des  Cafoafs,  plufteurs  Autru- 
ches ,  un  Brérilien  ihUbulé ,  deux  Groen- 
landois,  qui,  à  ce  que  dit  Crantz,  ont 
voyagé  pour  des  affaires  inconnues.  On 
nous  a  amené  des  Crapauds  de  Surinam , 
qui  accouchent  par  le  dos ,  des  Parelieux 
ou  des  Aïs  ,  des  Opoflums ,  des  Four- 
milliers  empaillés ,  une  fille  Patagone  , 
qui  n'étoit  pas  haute  de  quatre  pieds , 
des  Anes  ràyéi  du  Cap ,  des  Caméléons , 
des  Crocodiles,  des  Serpents  àfonnettes  , 
des  Serpents  épineux,  6c  enfin  unHotten- 
tot  qui  étoit  Monorchis ,  &  qui  ne  s'en 
maria  pas  moins  à  Amfterdam. 

On  attend,  depuis  deux  cents  cinquan- 
te ans,  des  Géants  Aq  l'Amérique,  & 
perfonne  n'en  amené  :  plus  on  les  at- 
tend inïpatiemment,  &  plus  on  s'opi- 
niâtre  à  n'en  pas  amener.  De  forte  que 
leur  exiflence ,  qui  étoit  douteufe  en 
1 540 ,  étoit  encore  plus  douteufe  en  1 640, 
ac  encore  plus  dOutetife  en  1767.  On  voit 
tibnc,  comme  je  Taidit,  que  le  merveil- 
leux le:  détruit:  li;i-même  de  jour  en  jour, 
d'année  en  année. 

'  Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  parmi 
les  hommes,  parmi  les  animaux,  parmi 
les  productions -du  rogne  végétai  o^  mi- 
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«éral,  a  été  apporté  des  extrémités  de  la 
Terre  pour  être  montré  en  Europe  aux, 
Princes,  auxcum.ux,  au  public ,  peut- 
gn  concevoir  que,  s'it  y,  avôit  d^s  hom-, 
mes  d  une  très-^,rand€  taj.Ue>  en  ^m^rirr 
que,  on  n'en  eut  pas  coiïdjuit  quelque^^ 
u^ns dans  l'ancien  Monde?  non pouc  con^v 
isanicre  les  incrédules,  m^is  pour  ga- 
gner 1  argent  du  public ,  toujours  porté, 
a  payer,  lorfqu'onluLoi&e  des  çuriofc 
tes  dignes  d'être  vues.    -     - 

Gâianus  étoic  un  homme  de  fort  grai^^ 
de  taille ,  &  peut-être  de  la  plus  grandçr 
qui  au  paru  de  long-temps:  or  l'efpece 
de   fortune  qv*a  fit  en  iè  montrant, 
peut  nous  donner  une  idée  de  l'em- 
prefîement  avec   lequel  on  iroit  voir' 
un  Géant  de  l'Amérique:  on  peut,  dis- 
je,  juger  de  cet  empreffement,  fi  l'on 
le  rappelle  ce  qui  arriva  en  Angleterre, 
lors  de  1  arrivée  de  la  frégate  UJ4ort: 
l.e  bruit  fe  répandit  tout  à  coup  dans 
Londres,  que  ce  bâtiment ,  qu'on  fuppCK 
loit  revenir  des  Terres  Magella niques, 
avoir  a  fon  bord  un  Géant  Patagon  :  auf- 
li-tot  le  grand  chemin,  qui  conduit  a 
llimouth,  fut  couvert  d'une  foule  de' 
curieux  qui,  dans  leur  impatierxe,  pré- 
tendoient  aller  au  devant  de  ce  Monflre 
du  nouveau  Monde  ;  mais .  comme  les 
gens  fenlés  s'y  étoient  attendus  ,    on 
avoit  trompé  le  public.  &  lp«5curipiiv 
retournèrent  chez  eux ,  fans  rien  voir'^ 
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&  furent   hués  bravement   par  la  po^ 

^li'on  m'objedoit  qt.'il  eft  impdr.ble 
de  prendre  de  ces  énormes  Patagons  , 
«on  plus  que  des  fpeares  &  des  reve- 
nants qui  l  fe  kiffentauffi  jamais  pren- 
dre.  je  répondrois  que ,  fuivant  Pigafet- 
ta!  on  en  ehGhaîna  jufqu'à  trms  quon 
cond^ifit  abord  davaiffeau;Va  Viaoïre, 
Ta  en  mourut  deux    &  le  troifieme 
Réchappa.  On  voit  par-là  que  ceux  qm 
admet^ntl'exiftencede  ces  Géants   ad- 
inettent  auffi  qu'on  peut  en  prendre.  Il 
^vr^quelefmcere  Pigafetta  ajoute, 
«"il  fall«  employer  julqu'à  neuf  hom- 
mes bien  forts ,  &  bien  détermines ,  pour 
rtrraffer  un  feul  de  ces  Patagons  :  en- 
core Lifa-t-il  les  plus  groffes  chame 
dont  on  les  garrotta  ;  q^an-i  .<^"  V;  ^^ 
leils  récits ,  on  croit  lire  1  hiitoire  de  1 1 
Cïocole ,  ou  de  Pantagruel.  . 

En  fu^pofant  que  la  difficulté  de  laifi 
«n  prétendu  Patagon  coloffal,  fut  auffi 
réelle  qu'elle  l'eft  peu.  on  comprend 
bien  q,?il  refteroit  la  reffource  d'appor- 
ter leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foin 
démener  auffi  peu  des  individus  morts 
oue  des  individus  vivants;  tandis  que 
?rEtkfmaux  du  détroit  de  Davis,.fu- 
llnt  montrés  en  Europe  .  k  première 
Innée  qu'on  découvrit  le  détroit  de  Da- 
?."  V:A.  ^n,ua  ooint  de  leurexiften- 
c;^;  p^lcTqii'on  nélaiffa  aucun  moyen 
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à  perfonne  d'en  douter  :  voilà,  dit-on i 
ces  Nains  du  Septentrion  :  on  peut  me- 
furer,  à  une  ligne  près,  leur  hauteur, 
&  examiner  attentivement  leur  colifli- 
tution. 

La  caufe  qui  dégrade  la  taille  ordi- 
naire de  rhomme  fous  le  foixante-neu- 
vieme  degré  de  latitude  Nord ,  eft  une 
caufe  fenfible  &  palpable  ;  de  forte  que 
nous  connoifîbns  &  le  phénomène ,  &  ce 
qui  produit  le  phénomène  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  ainfi  par  rapport  aux  prétendus 
Géants  de  l'Amérique  :  ils  nous  font  abfo- 
lument  inconnus,  &  la  caufe  de  leur 
Gxiftence  nous  efl  auffi  abfolument  in- 
connue. Quel  Naturalifte  pourroit  ren- 
dre raifon  de  ce  que  four>  le  cinquantiè- 
me   degré  de  latitude  Nord  ,  on    ne 
trouve  que    des   hommes   de  la  taille 
ordinaire ,  &  que  fous  le  cinquantième 
degré  de  latitude  Sud  on  rencontre  à  la 
fois  des  hommes  de  la  taille  ordinaire  & 
des  Géants?  comme DomPernety& Pi- 
gafetta  le  difent. 

Un  fait,  qu'on  pourroit  fi  aifément 
prouver,  s'il  étoitvrai,  qu'on  a  fi  mal 
prouvé ,  fera  toujours  à  mes  yeux  revê- 
tu des  caraderes  de  la  fable,  quoiqu'en 
difent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jufqu'à  l'é- 
vidence, que  l'Auteur  des  Recherches  Phi- 
lofophiques  s'eft  trompé,  on  avouera  au 
moins  que  les  raifons,  qui  l'ont  induit 
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«n  erreur ,  ifétoient  pas mauvaifes :  fiait 
«ontrake,  on  ne  démontreras  qu'il s'eft 
trompé ,  alors  ofi  avouera  encore  que 
les-  raifons,  qui  lui  ont  fait  rejetter  cette 
fable ,  n'étoient  pas  mauvaifes. 

Tout  ce  que  le  critique  a  écrit  en  fa- 
veur desGéants  de  l'Amérique, eft  abfo- 
kment  inutile:  car  on  ne  peut  répondre 
aux  objeaions  de  TAuteur  qu'en  ame- 
Bant  des  Géants  même  en  Europe  ;  ma^ 
£  deux  fiecles  &  demi  n'ont  pas  fuffi 
four  cela ,  il  ne  faut  plus  y  pènfer. 

Loin  que  la  Diflertation  du  critique 
m'ait  convaincu  de  la  réalité  de  ces  énor- 
MTes  mortels ,  elle  m'auroit  ôté  jufqu'au 
dernier  doute,  fi  j'en  avois  eu  quelques- 
uns  fur  leur  extftcnce  ;  enfin  elle  m  eut 
j»cndu  plus  incrédule  que  jamais ,  fi  j'é- 
tois  du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru 
qu'on  trouvoit  ,  au  Sud  du  nouveau 
Monde,  des  hommes  hauts  de  douze  à 
treize  pied«. 
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CH  AP  IT  RE     XXXV. 

Qbfervations  fur  les  prétendus  Géants  de  la 
Mage  llani  que. 

%c  Uand  M.  le  Préfident  de  Mauper- 
tuis  a  voulu  connoître  la  véritable  taille 
des  Lappons ,  il  les  a  mefurés.  Quand 
feu  M.  TAbbé  de  la  Caille  a  voulu  con- 
noître ^  la  véritable  taille  des  Hott;exv- 
tots ,  il  les,  a  mejfurés.  Mais  les  pxét^', 
^us.  Çéants  de  ta  jNiagellanique  n*9nt 
jamais  été  mefurés  par  ces  Voyageurs 
mêmes ,  qui  àtteiîent  leur  exiflencé.  Or 
jbfc  dire  que  cela  eft  inoui.  '    r 

Le  cjitique ,  toujours  porté  à  noircif 
r Auteur  àe^  Recherches  Philofopkiçues' 
pkr  les  imputations  les  plus  odie>i^es  ' 
I^cufe  d'ayc||r  {klfifié  la  relaûp^V^de  J^i-- 
i^,  de,  d'à vQÎr  fait  déjtarq^Mer'Bi^Jca?, 
àaçs,.  un  endroit  où»  il  ne  dél^rqua* 
pointj(;^ay,  Mai&:q4a'iipiporve^t-i)l  à  Fexifr 


Cf^  )  ^'4^«f^r  des  :Fkchrch£s  Vhih<tfofthi^ 
qms  die  expreflTément  ^^àm  unenoteà  la  pa|^. 
3^*'  ï«,l*fv^qMri^.'iP'4  pas  connu  la  latitude  de 
l'endçQit  j3^  ftïpqi  a  cru  voii  des  Géanisv  S'il 

9iyMCN.CQflAttr,â]u4lamâCLt.la.  latitude  &  lalûïifite 
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*ence  de  ces  ptéteudus  Géants  qu'on  le9 
ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego ,  ou  fur 
le  bord  feptentripnal  du^étroit?  puif- 
que  l'Auteur  convient,  que  Bitôn  dit 
avoir  vu  des  hommes  hauts  de  neuf 
pieds;  mais  je  nie  queBiron  dife  qu'il 
les  a  mefurés. 

Quand  un  Géant  efl  trouvé ,  la  chofe 
du  monde  la  plus  facile  efl  de  le  mefu- 
rer.  ') 

IL 

Qui  croiroit  que  les  différents  Voya- 
geurs, qui  parlent  des  Patagons,  va- 
rient entr'eux  de  quatre-vingt  -  quatre 
l>ouces ,  fur  leur  taille  ?  Cependant  cela 
cil  auflî  vrai  que  cela  eft  inoui.     ' 

(a)  Selon  la  Giraudais,  ils  font  hauti 


tuiâe  de  cet  endroit ,  il  Peut  indiqué  par  le 

ftioyén  ;dé  fes  cartes^  à  une  minute  près,  Or 

le  critique  n^indique  pas  lui-m^me  la  pofîcion 

«le  cet  endroit ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  lue.  Pn 

a  publié  jufqu'à  trois  relations  du  voyagé  de 

Biron ,  qui  ont  toutes  été  inconnues  à  Dom  Pér- 

iiety  ,  &  parce  quMles  lui  ont  été  inconnues, 

il  dit  qu'on  les  a  falfiâées.  Il  y  a  plus  de  cent 

^cinquante  /auteurs  qu'il étoic abfolumentné- 

cèffaire  de  confulter  fur  l'Amérique,  qui  lui 

ont  été  inconnus, 8c  après  cela  il  ii'eil  pas  écon- 

Bant  qu'il  ait  eu  recours  à  l'Atlas  hiftorique  du 

compilateur  Gueudeville.  -    -'l  "  *  -  v 

(  <z  )  Le  31  Mai  ii66  /a^niftèâche  dans 

la  baye  Boucaut  avec  trois  hommes  <h  fén  éfui- 

'  j^i  ^  M^  df  la  Giraudm^  ^it  m  gfàn^  iiQnf^hft 
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d'environ   —        .,--        —        6  pieds. 
Selon  Pigafetta  ,        —         8 
Selon  Biron ,     —        —        p 

Selon  Aris,      —       10 

Selon  Jantzon, —        — '     n 
C^)  Selon  Dom  Pernety ,  ils 
font  au  moins  hauts  de   1 2  à 
13  pieds,  ce  qui  donne  pour 
la  hauteur  moyenne  i2i» 

Selon  Argenfok,  13 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu'à  1 2  pouces 
par  pied ,  ces  Voyageurs  varient   en- 


ie  Sauvages  ,  //  y  tn  avait  jufau'à  -j  â  t  cents, 
y  compris  les  femmes  G»  les  enfants ,  tous  d'une 
très'granie  taille  ,  flufieurs  d'environ  fix  pieds. 
Relax,  de  la  Giraudais, 

_  (û)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de;Dom 
Pernety  d'après  le  fquelette  dont  il  parle  à  la 
page  83  de  fa  Diflertation.  Car  s'il  s'eft  Imagi- 
né, qu'on  a   réellement  trouvé  en  Amérique 
un  homme  mprt  dont  la  taille  étoit  haute  au 
moins  de  IX  à  15  piecls  ,  il  s'eft   fans  doute 
auffi  imaginé,  qu'on  rencontre  en  Amérique  dés 
hommes  vivants  de  cette  hauteur-là.  Tout  ceei 
eft  fort  conféquent  :  là  ou  les  corps  morts  ont 
-Uftaturegigantefque,  il  faut  bien  qu^il  y  aie 
des  Géants  i  mais  fi  malheureufement  ce  fque- 
lette avoit  appartenu  à  un  Cheval ,  alors  tout 
ceci  ne  feroit  plus  fi  conféquent.  Je  dirai  dans 
la  fuite ,  qu'en  ne  fupuofant  ce  fquelette  que  de 
douze  ipieds  &  demi  de  haut ,  il  fe  trouvèroit 
qu'il  avoit  appartenu  à  un  individu  qui  étoit 
Jlus^  ç^Mt-J^éant,  Ainfi  il  y  a  dans  la  narration 
»v  ïjQuk  pvfûQty  un  double  merveilleux  ,  êi  iJ^ 
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tr'eux  de  ^4  pouœs ,  ce  qui  fait  déj( 
beaucoup  plus  que  la  taille  d*un  hom- 
me ordinaire.  Or ,  pour  trouver  lequel 
de  tous  ces  Voyageurs  mérite  le  plus  de 
croyance  ,  il  faut  bien  fuppofer,  que  c^eft 
ou  la  Giraudais ,  ou  Argenfola. 

III. 

De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  vu  des 
Géants  en  Amérique  ,  aucun  n'a  fu  dire 
s'ils  ont  de  la  barbe ,  ou  (i  à  l'inftar  des 
,  autres  Américains  ;  il  ont  le  menton  na- 
turellement ras.  Au  refte  je  ne  fuis  pas 
étonné  que,  perfonne  n'ayant  penfé  à 
mefurer  ces  prétendus  Monftres ,  per- 
sonne n'ait  aufli  penfé  à  les  obferver. 

IV. 

Parmi  les  Voyageurs  qui  ont  attefté 
l'exifteiïce  de  cette  efpiece  d'hommes 
coioffale ,  on  ne  tifouve  malheureufe- 
ment  aucun  Philo  fophe  ,  aucun  Natu- 
ralifle  ,  aucun  Médecin.  Il  s'agit  d'un 
jfàit  d'Hiitoire  Naturelle .,  ^c  ce  tait  n'eft 
rapporté  que  par  des^  Auteurs  de  relations 
^ui  n'a  voient  pas  étudié  cette  fcience  ;  car 
enfin  Pigafetta ,  le  commis  Aris ,  le  îo- 
manci^r  Argenfola  ,  ne  font  pas  des  Buf- 
fon ,  des  d'Aubenton ,  des  HanSjSloane. 
M.  le  Comniodor  Biron  lui  -  rnême  n'a 
iamais  afpiré  à  la  réputation  d'être  ^4" 
4omifie^  non  plus  que  M.  Guyot. 


.f 
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'  Le  Voyageur  le  plus  refpedable  par 
fon  caractère ,  par  fon  mérite  perfon- 
nel ,  en^  feu  M.  Le  Lord  Anfon.  n'a. 
pas  daigné  feulemenc  faire  inférer  dans 
Ja  relation  écrite  pat  fon  Chapelain ,  le 
moindre  mot  fur  les  prétendus  Géants. 

Quant  à  M.  Frézier ,  il  n'a  jamais  vu 
aucun  homme  en  Amérique  d'urie  taille 
extraordinaire  :  mais  il  en  a  feulement 
oui  parler ,  tout  comme  on  en  entend 
parler  en  Europe. 

V. 

On  ofe  bien  nous  dire  que ,  dans  de 
certaines  ides ,  dans  de  certains  cantons 
de  la  Magellanique ,  on  voit  aujour-* 
d'hui  des  Géants ,  &  le  lendemain  des 
hommes  de  taille  ordinaire  :  comme  fi 
l'efpeee  humaine  y  étoit  tour-à^tour  en- 
chantée  &  défenchamée  par  la  voix  des 
Fées  ou  GcUe  des  Magiciens  de  l'aifr- 
cienne  Chevalerie,  qui  faifoient  paroi- 
cre  "  -^'f^T'iapoître  un  Géant ,  quan^  ils 
vouh  u 

•^  Mai.;  ^n  ,  ces  Géants  de  la  Mat- 
gellaniquc  né  font  qu'errer  ;  &  en  outre 
il  y  a  parmi  eux  des  hommes  de  raille 
ordinaire  ,  pèle  -  mêle  ;  de  forte  qu*^ 
arrive  qu'on  voit  tantôt  les  Géants ,  & 
tantôt  les  hommes  de  taille  ordinaire 
dans  le  même  lieu.  J'avoue  que  cette 
invention  ell  fort  ingénieufe ,  pour  ne 
laifîer  voir  ces  Géants  qu'à  ceux  qui  ont 

Iftfi  'V^Uv      4â.UC    .orinr     npla.  •    r-ar     ntiEm^t 
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quelques  jours  après ,  il  furvient  un 
homme  qui  a  cultivé  Thifloire  naturel- 
le ,  &  qui  a  ,  par  conféquent ,  de  bons 
yeux ,  on  lui  dit  :  vous  venez  trop  tard 
&  fort  mal  à  propos  ;   car  les  Géants , 

Î[ui  étoient  ici  hier ,  font  partis,  &  per- 
onne  ne  fait  où  ils  font  allés.  Si  enfui- 
te  ce  Naturalifte  revenoit  en  Europe 
faire  fon  rapport  ,  Dom  Pernety  lui 
diroit  comme  il  Ta  dit  à  l'Auteur  des  Rê» 
cherches  Fhilofophifjues  :  Vous  nêtes  pas 
du  tout  Logicien  s  puifçue  vous  vous/erve:^^ 
contre  texiftence  des  Géants  de  preuves  né- 
gatives: or  il  cji  clair  comme  le  jour  que  tous 
ceux  çuife  fervent  de  preuves  négatives,  ne 
/ont pas  LogicienSfÔ*  çuun  homme  nui  ajfur- 
re  n'avoir  pas  vu  des  Géants  &  des  Démons  , 
efl  un  homme  qui  raifonne  très-mal  :  car 
ces  Géants  ont  plujieurs  maifons  de  plai- 
fance  dans  Us  fables  de  la  Terre  Del  Tue- 
f^o  ;  quand  ils  ne  font  pas  dans  une  de  ces 
maifons ,  ilsjont  fans  doute  dans  une  au- 
tre ,  &  laiffent  après  eux  des  hommes  de 
tuHle  ordinaire  ,  pour  garder  leurs  châ- 
teaux, ^^j^  k  )i'Ji'.i:''"j^}..y'i}7i-t:t^^fiV»UV^     ■   \ 

e  Que  répondroit  à  cela  le  Natiiralifte  ? 
il  haufleroit  les  épaules ,  &  ne  répon- 
droit rien. 

jf 'obferve ,  que  cette  confufion  de  d eux 
races  d'hommes  fi  différentes,  fous  le 
même  climat,  fur  la  même  terre  ,  efl  un 
fait  qui ,  à  mon  avis ,  choque  les  loix  de 
ia  Nature  autant  qu'elle  nous  eil  coa-^ 
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nue  :  il  nV  a  pas  d'hommes  naturelle- 
ment blancs  parmi  les  Nègres ,  ni  des 
Nègres  parmi  les  Blancs  de  TEurope, 
ni  de  très-petits  hommes  parmi  les  Sué- 
dois, ni  des  hommes  grands  comme  les 
Suédois  parmi  les  Eskimaux.Ce  mélange 
de  Géants  &  d'individus  de  taille  ordi- 
nairedans  le  Sud  de  l'Amérique  ,  ell  ce- 
pendant un  fait  dont  conviennent  ceux 
mêmes  qui  attellent  l'exillence  des 
Géants  :  ils  otitvu  ,  difent-ils ,  indiflinc- 
tement,  dans  les  mêmes  ifles ,  des  Sau- 
vages de  cinq  pieds ,  &  des  Sauvages  de 
douze  pieds  &  demi.  Ils  ont  cru  par-là 
diminuer  le  merveilleux  ;  mai«  au  con- 
traire ils  ont  par-là  rendu  ce  merveil- 
leux encore  plus  incroyable  ;  c'efl  étayer 
une  fable  par  une  autre. 
^  Si  Ton  difoit  que  ces  Sauvages  defla- 
ture  coloflak/&  de  tai H© ^ commune  ,  ne 
conflituent  pas  deux  races  dillindes; 
alors  j'en  conclurois ,  qu'il  y  a  parmi 
ëùx  des  individus  fortuitement  plus 
grands ,  fortuitement  plus  robultes  , 
Comme  parmi  tous  les  autres  hommes. 
•     ■   •'    •   ■  -'VI.     -     •■  ■      ^  ■    i. 

Doin  Pernety  affure  que  ,  pour  déirm- 
re  les 'Géants  dei*' Amérique ,  il  faut  les f oit- 
dres  de  Jupiter,  (a) 

Cet  adnairable  raifonnement  me  fait 

•    l'tf')    JOiJfertation  fur  l'Amérique.  Page  ^  7» 
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refibttvenir  àe  celui  des  Hongrois  :  loff-» 
f|ue  la  Cour  de  Vieûiw  envoya  chez  eux 
ync  comiïiitTîon  &  des  troupes  pour  cal- 
mer l'affaire  des  WampiceS;  ia  CoMr,  dit- 
on,  veut  imitiUment  dûtruire  ces  Etres.  Il 
fiy  A  que  ViiU  fml  qui  puijft  Us  dér 
4ruirc. 

n  ieroicaffez difficile,  félon  moi,  de 
foudoyer  des  Géants  qui  n'ewfteot  pas, 
&  qui  n'ont  jamais  exillé. 

Au  refte ,  il  eft  ridicule  de  parler  de 
Jupiter,  lorfqu'il  eft  queflion  des  Sau- 
vages de  l'Amérique  ;  comme  il  eft  im- 
pie de  parler  de  Dieu ,  lorfqu'il  eftquef- 
tion  des  Wampires.Ceft  mêler  des  chofes 
infiniment  rerpe([lables ,  avec  des  fables 
îjaiiniment  ablurdes. 

.,  La  grandeur  des  infectes  du  nouveau 
•Monde  ne  prx)uve-t-elle  donc  pas  de  la 
façon  la  plus  formelle ,  la  réalité  de  ces 
imonftrueux  mortels  qu'on  doit  avoir  vuS 
à'  la  baye  Boucaijit  ?  ces  infeftes  ont 
jutant  de  rapport:  avec^  les  barM^^* 
qu'on  voit  errer  fur  h  cote  déleri;e  des 
Patagons,  que  les  mouches  qu'on  voit 
-en  Frifeont  de  rapport  avec  les  chevaux 
^lelaFriie,  &  les  vers  à  fiÇHô  de  la  Pror 
vence  avec  les  Provençaux.    .  .   \ 

3irl..  VIII./        ,  .     ., 

Le  critique  a  fi  peu  été  en  état  de  dé- 
montrer l'exifteiice  .dçs^,Géants,  quil 
's'eft  lui-même  à  la  fin  appér  ju  de  la  fmi- 
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Il  té  de  fès  raifonnemems  ;  j^uifqu'il  pro- 
pofe  de  faire  voyager  les  plus  illuftre» 
Philofophes  de  l'Europe  aux  terres  Ma-^ 
gellaniques  pour  y  ex-aminer  les  chofeSr 
A  cela  je  réponds, que  cesterres  MageU 
Paniques  (ont  fi  horriblement  Ûériles  ,  & 
habitées  par  des  nations  fi  brutales  &  fi 
barbares,  nu'aulieu  d'éxpofer  la  vie  de 
quelques  Philofophes ,  de  qudques  hom- 
mes précieux  qui  ne  naiifcnt  pas  tous  les, 
ans,  &  pour  la  confervation  defquels 
nous  ne  faurions  former  trop  de  vœux  , 
il  feroit  infiniment  plus  commode ,  & 
même  plus  fenfé  d'amener  des  Géants  en 
Europe.  Premièrement  ils  font  lu  jets  nés 
de  rÊfpagne  par  la  prife  de  polîefllon, 
de  Sarmiento ,  ou  par  le  droit  du  plus 
fort,  qui.  félon  Sepulveda,  efluneef- 
pece  de  droit  divin  :  ainfi  on  ne  feroit 
pas  à  ces  Géants  un  bien  grand  tore  d'en 
enlever  quelques-uns  fous  le  bon  plaifir 
du  Roi  d'Elpagne  ,  qui  ne  refufe- 
roitpar  cette  permiflion,  fi  on  lui  re- 
montroit  que  le  Roi  de  Suéde  a  bien 
daigné  accorder  aux  Académiciens 
François  la  permiffion  d'enlever  deux 
Lappons  ;  un  mâle  &  une  femelle.  En 
fécond  lieu ,  ces  Géants  feroient  une  for- 
tune ï\  rapide  en  Europe ,  qu'ils  ne  fe 
repentiroient  jamais  d'être  îbrtis  de  leurs 
déferts.  M.  Guyot  aflure  qu'ils  mangent 
volontiers  des  chandelles  de  fuif,&  qu'ils 
boivent  volontiers  as,  l'huile  :  en  (;e  cas 
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leur  entretien  ne  coûteroit  pas  beaucoup! 
mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  :  c'eft 
que  le  même  M.Guyot  ajoute  qu'ils  font 
fort  dévots  &fort  jaloux  :  il  y  en  avoit  un 
tntreux  ,  dit-il,  qui  marmotoit  continuel^ 
liment  i  on  «n  demanda  la  raifon  y  le  Chef 
fit  entendre  çu*il  pnoit^  in  montrant  U 
Ciel. 

M.  de  la  Giraudais ,  autre  Voyageur 
aufli  exad  &  aulfi  éclairé  que  celui  que 
je  viens  de  citet,  dit  aii  contraire  ,  que 
les  Patagons  ne  font  pas  du  tout  jaloux  : 
leurs  femmes  étaient  très-blanches ,  jolies  & 
avaient  l'air  d*ètre  tr^s-modeftes  ;  quoique 
leurs  maris  mêmes  engageajfent  les  François 
a  leur  faire  des  careffes  (^a)* 

Ces  Patagons  connoilToient  bien  peu  les 
François ,  qui  fe  font  fait  chaffer  neuf 
fois  dltalie ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  à 
càufe  de  leurs  libertés  avec  les  femmes, 
&  de  leur  infolence  avec  les  filles.  (O 

IX. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants,  il 
faut  bien  finir  par  rechercher  ce  qu'on 
entend  par  ce  mot  de  Géant, 

On  affure  qu'un  Auteur  Allemand  a 


(  <i  )  Relation  de  la  Cirai/dais.  On  y  recon- 
noît  bien  le  génie  d'un  Marin ,  qui  faifoit  à  fa 
guifedes  diiTertacions  fur  les  moeurs  des  SsMiiva* 
ges. 

{^)  M/prit  des  Loix,  Liv,  3L*  Ch^jp*  Kh 
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pi*ouvé  par  des  raifons  phyfiques  ,  qu'il 
n  y  a  point  de  Géants  dans  refpece  hu- 
maine, &  que  ces  hommes,  que  nous  vo- 
yons paroître  de  temps  en  temps ,  & 
dont  la  taille  excède  de  beaucoup  la 
ilature  commune,  font  des  Monftres. 
Comme  je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage ,  je 
n  en  puis  apprécier  les  preuves  ;  mais 
cet  Auteur  a  pu  employer  des  raifons 
admiiTibles.  D'ailleurs,  on  connoît au- 
jourd'hui tous  lespays  habités  du  Globe, 
hormis  l'intérieur  des  Terres  Auftrales  : 
on  a  vu  néanmoins  fur  les  côtes  de  ces 
Terres  ,  des  hommes  qu'on  fuppofe  rcf- 
fembler  au  relie  des  habitants:  Dam- 
pierre  en  a  rencontré  quelques-uns, ainlî 
que  Pelfart  :  ceux  qui  ont  été  vus  par 
Pelfart ,  étoient  de  la  hauteur  ordinai- 
re, &  n'avoient  rien  defîngulier,  finon 
qu'ils  marchoient  quelquefois  droits  & 
d'autrefois  fur  leurs  mains  &  fur  leurs 
pieds ,  comme  les  Négrillons  fe  traînent 
dans  le  fable  avant  qu'ils  fâchent  fe  tenir 
debout.  Corneille  de  Bruïn  nous  a  auffi 
donné  le  portrait  d'un  homme  des  Ter- 
res Auftrales,  qui  étoit  plutôt  petit  que 
grand,  Or  dans  tous  les  pays  connus  du 
Globe  en  n'a  pas  trouvé  une  feule  efpece 
d'hommes  qui  excédât  la  taille  ordinaire; 
mais  on  on  a  trouvé  quelques  efpeces 
au-deiTous  de  la  grandeur  commune  : 
tels  font  lesSamoycdes,  lesLappons,les 
Scréiingers  du  Groenland ,  èa  ks  îiinuitâ 
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Çue  nous  nommons  £skimaux^  Ne  féroîf"* 
il  pas  bien  étonnant  après  cela ,  que  la 
Nature  fi  uniforme ,  fi  confiante ,  fi  in- 
variable pat*  tout  où  le  genre  humaine^ 
répandu  ,  eût  précifément  violé  cette  rè- 
gle,  &  rompu  ce  modèle  dans  un  très- 
petit  canton  à  rexorémité  de  l' Améwquet 
Sz,  cela  non  pas  àt  Végatà  de  tous  lel 
habitants,  mais  feulement  a  l'égard  d'un 
très-petit  nombre  ;  de  forte  qu'elle  n'y» 
g.uroit  pas  produit  une  race  d«e  Géants , 
mais  feulemenc  quelques  familles  de 
néants. 

^  Dans  les  efpeces  animales  ,  la  Nature 
n'a  pas  entièrement  obfervé  cette  uni- 
formité :  mais  elle  l'a  plus  obfervé  qu'on 
ne  penfe  ;  car  la  plus  petite  efpece  de 
Chiens  efl  une  race  fa<ftice  âtartificidle, 
que  l'homme ,  qui  agrandit  ou  rapétifle 
ces  animaux  à  fa  volonté,  a  ainfî  réduite  : 
abandonnée  à  elle-même  dans  les  bois  , 
elle  reprendroit  infenfiblement  la  îaille 
du  Chien  berger ,  qui  eiî  le  prototype  de 
tout  le  genre. 

Quant  aux  autres  efpeces  de  quadru-- 
pedes ,  on  peut  aflurer  qu'il  y  a  parmi 
elles  desvariétésxependantléplus  grand 
Cheval  de  Hollande ,  n'eii  pas  un  Géant* 
refpeâîivement  au  plus  petit  Cheval  du 
Nord  ,  ou  de  la  Chine  :  non  plus  qu'un 
Suédois,  ou  un  Allemand  n'eilun  Géant 
refpedivement  à  un  Lappon  ou  à  un 
•^i.yjsi'Xiui.uuiJib.  ivi..ue  jDuiion.  auure  qu  un, 
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llomme  de  dix  pieds  feroit  un  Géant  ;  par 
la  railon  qu'il  auroit  le  double  de  la.  tail- 
le d  un  ^homme  ordinaire  ,  qu'on  luppo- 
leetre  de  cinq  pieds  C^).  Pour  étendre 
cette  propofition  au  point  qu'on  puiffe 
en  iaire  une  règle  pour  fa  voir  ce  que 
c  eft  véritablement  qu'un  Géant,  il  faut 
établir  que  la  taille  ordinaire  eft  de  cinq 
pieds  trois  pouces  :  ainfi  un  individu  de 
dix  pieds  &  demi,  feroit  un  Géant, 
dans  toute  la  rigueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Dom 
Pernety ,  &  dont  M.  Gu/ot  mit  les  os 
dans  une  caifle,  avoit,  à  ce  qu'on  ofe 
nous  dire ,  douze  à  treize  pieds  de  haut  • 
ainfnl  fe  trouve  qu'il  étoit  plus  que  Géant, 
m  iuppofant  qu'il  avoit,  comme  j'ai 
dit,  12  pieds,  alors  il  auroit  eu,  depuis 
les  talons  jufqu'à  la  bifurcation  du  tronc 
iix  pieds  trois  pouces  :  en  forte  qu'urî 
grand  Européen  auroit  pu  palTer  entre 
ies  jambes  debout.  C'eft  bien  faute  de  ré- 


(^)  Quand  on  porte  la  tsiille  ordinaire  de 
1  homme  a  ç  pieds  3  pouces,  on  ne  fait  qu'ado»- 
terla\mefure  la  plus  modérée  :  car  en  -prenaac 
toutes  les  nations  les  unes  parmi  les  autces  ,  on 
trouveroit  peut-être  qu'on  pourroic  aller  au- de, 
ià,8c  fion  alloïc  jufqu'à  5  pieds  €  pouces, 
alors  la  caille  gigantefoue  feroit  de  n  pieds  : 
je  grand  Arabe  qui  fe  montra  à  Rome  fous 
1^ Empire  de  Claude,  n'avôit  pa$  cette  hau- 
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flexion  qu'on  donne  dans  un  tel  merveil- 
leux. 

Si  1  on  met  cet  horrible  coloffe  fur  un 
petit  cheval ,  on  voit  qu'on  augmente 
le  merveilleux  de  beaucoup  ;  mais  fi  Ton 
veut  encore  Taugmenter  davantage,  il 
n*y  a  qu'à  faire  faire  à  ce  coloffe  &  à  ce 
cheval  vingt  lieues  par  jour  fans  boire  ni 
manger  :  ce  qui  ne  feroit  pas  beaucoup 
pour  un  de  ces  Chevaux  jeûneurs  de 
l'Amérique  ,  qui,  à  ce  que  dit  le  criti- 
que ,  relient  trois  jours  &  trois  nuits  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  &  fans  s'a- 
breuver ,  &  cependant ,  ajoute-t-il ,  ils 
font  bien  plus  beaux  que  les  Chevaux 
d'Efpagne,  &  font  foixante  lieues  d'une 
feule  courfe  ,  fans  s'arrêter. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hom- 
mes de  l'Amérique ,  hauts  de  1 2  à  1 3 
pieds ,  alors  on  croira  volontiers  tout  ce 
que  DomPernety  dit  des  chevaux  ;  mais 
il  exagère  en  parlant  des  bêtes ,  comme 
il  a  exagéré  en  parlant  des  hommes. 


S 


CHAPITRE    XXXVÏ. 

Obfervat  ions  fur  Us  Voyageurs, 

Xh  efl  naturel  de  faire  l'objedion  fui- 
vante. 

VUUa  qui-  wiiWiit  âvwAi  va  uwa  yw**.^ 
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de  dix  pieds  &  demi  de  haut,  n'ont  eu 
aucun  intérêt  à  mentir  fi  étrangement. 
Ponc  ils  n  ont  pas  menti  étrangement. 

Paul  Lucas  n'a  voit  aucun  intérêt  à  di^ 
re ,  qu'il  avoit  vu  le  Diable  dans  la  hau- 
te Egypte  ,  ni  Tavernier  à  alTurer ,  que 
les  femmes  Turques  font  des  forciere$ 
qui  favent  nouer  &  dénouer  l'aiguillette: 
cependant  ils  ont  dit  cela.  Quand  une 
fauiTeté  eil  découverte ,  il  eft  affez  inu- 
nie d'en  découvrir  les  motifs. 

Au  refle,  on  peut'établir  comme  une 
règle  générale,  que  furi  00  Voyageurs , 
il  y  en  a  60  qui  mentent  fans  intérêt ,  & 
comme  par  imbécillité,  30  qui  mentent 
par  intérêt ,  ou  fi  Ion  veut  par  malice, 
«enfin  loquidifent  la  vérité,  &  qui 
font  des  hommes:  mais  malheureufemenc 
ce  n'ell  point  encore  tout  de  dire  la  ve- 
nté ,  il  faut  rapporter  des  faits  intéref- 
iants ,  des  obfervations  dignes  d'être 
connues  ,&ne  pas  tomber  dans  des  dé- 
tails qui  n'en  font  pas  moins  puériles 
pour  n'être  pas  faux,  &  qui  deviennent 
mfupportables,  lorfque  l'ennui  y  eft 
joint. 

On  s'eil  plaint  depuis  long-temps ,  & 
on  fe  plaint  encore  tous  les  jours,  de  ce 
que  dans  cette  foule  importune  de  Vo- 
yageurs qui  fe  mêlent  d'écrire  ,  il  s'en 
trouve  fi  peu  qui  méritent  d'être  lus  ; 
ïijais  cela  n'efl  pas  étonnant ,  lorfqu'ofi 
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Marchands ,  des  Flibuftiers ,  des  Arma- 
teurs ,  des  Aventuriers ,  des  Milfionnai- 
Tes ,  des  Religieux  qui  fervent  d'aumô- 
hiers  fur  les  vailfeaux ,  des  Marins ,  des 
Soldats  ou  des  Ma' r     ^  rncme:  l'Hilloi- 
re  Naturelle  ,  Vît.?       i    Politique  ,  la 
Géographie,  la  Phyiique  ,   la    Botani- 
que ,  font  pour   la  plupart  d'entr'eux , 
comme  les  Terres  Auilrales  dont  on  en- 
tend toujours  parler  &  qu'on  ne  décou- 
vre jamais.  De  tant  de  Religieux  ,  qui 
ont  décrit  leurs  longues  pérégrinations, 
il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  le  Ibient  dii- 
tingués ,  &  pour  ainli   dire   élevés  au- 
deffus  du  vulgaire  de«  Auteurs  de  rela- 
tions ,  fur  lefquels  ils  auroient  du  avoir, 
à  cequ il  femble ,  quelque  lupérioricé; 
mais  leur  jeuneiïe  eft  entièrement  con- 
facrée  à  la  Théologie ,  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  inutile  pour  un  voyageur.il 
y  a  dans  chaque  ordre  monaftique  un  de- 
gré de  crédulité  plus  ou  moins  grand  ,  & 
on  doit  cette  juîlice  aux  Jéfuites ,  que 
leurs  Miifionnaires^ont  été  plus  dégagés 
que  tous  les  autres  des^préjugés  grofliers. 
Ce  qui  efl  vrai  par  rapport  aux  ordres 
monaftiques,  eftencorevrai  par  rapport 
aux  différentes  nations:  j'ai  lu  une  cer- 
taine colledion  faite  en  Allemagne ,  où 
l'on  araiiemblé  tous  les  voyages  fcnts 
par  des  Juifs,  dans  le  goût  de  l'itiné- 
raire de  Benjamin  deTudele,  &  jepuis 
^ofluicrii'i^voiriamais  Ixk  de  Jfeiatiouî  ou 
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îî  y  air  plus  de  faulfetés,  que  je  n'attri- 
bue pas  à  la  malice ,  mais  à  la  Tuperili- 
non  &à  rignorance.  Les  Efpagnols  font 
aulii  dans  leurs  relations  pitoyablement 
iuperltitieux  ,  exagérateurs,  &   ce  qui 
P".^eft>/une  prolixité  afTommante  : 
auMi  presque  tous  les  voyageurs  Efpa- 
gnols, traduits  en  François ,  font  abrè- 
ges par  les  traducteurs  :  M.  Eidous,  en 
traduilant  Gumila  ;  Ta  réduit  à  la  moitié 
de  1  original.  Les  Italiens  font  crédules 
&  minutieux  :  ces  deux   défauts  fe  font 
bien  lentir   dans  Gemelli,   qui    paffe 
pour  un  de  leurs  meilleurs  voyageurs 
dans  les  pays  lointains.  Les  Anglois  ont 
en  ceci,  comme  en   beaucoup  d'autres 
genres ,  réuni  les  extrêmes  ;  mais  géné- 
ralement parlant  leurs  voyageurs    fi  on 
eii  excepte  Halley ,  Wood ,  Shau,  Anibn, 
Pocoke,  Dampierre,  Adiffon,  railon- 
nent  plus  profondément  qu'ils  n'obfer- 
vent  avec    exaditude.  Les  Hollandois 
ont  toujours  eu  la  réputation  d'être  véri- 
diques,  &  on  peut  compter  fur  ce  qu'ils 
dilënt,  lorfque  leurs  voyageurs  n'ont 
pas  été ,  comme  Aris  &  Struys  ,  des 
nommes  nés  dans  un  état  qui  exclut 
toute  éducation  &  toutes  connoiflanees. 
Parmi  les  François,  il  vient  de  paroi- 
tre  un  voyageur  qui ,  s'il  avoicplus  écrit, 
auroit -peut-être  éclipfé  les  plus  célèbres 
Auteurs  de  fon  pays  dans  ce  genre.  Au 
reuc,  Mr.  le  Poivre  a  rempli  fon  ucxq 
Tome  m  5 
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de  Voyagtur  Fhllofo^h  &  c'eft  beau- 
coup (d).  ,   .    , 

Les  Allemands  ont  produit  des  voya- 
ceurs  très-eftimables ,  tels  que  Kemp- 
fer,  qui  à  un  grand  lens  joignoit  une 
ctuàe  profonde  de  l'Hiftoire  Naturelle, 
fi  néceffaire  pour  écrire  un  bon  voyage  , 
que   fans  elle  il  me  paroit  prelquim- 
pofTible  de  réufl5r  ;  &  cVfl  une  efpece 
de  prodige  ,  qu'avec  le  fecours  fèul  dune 
grande  ledure  &  de  peu  de  connoillan- 
ces  phyfiques ,  M.  le  Chevalier  Char- 
din ait  pu  produire  un  ouvrage  tel  que 
celui  d-^nt  on  lui  eft  redevable  :  il  ^e  t 
parmi  les  Voyageurs  modernes  ce  quelt 
Paufanias   parmi  les  anciens  ,  Polybe 
parmi  les  Hiftoriens ,  &  Strabon  par^ 
mi  les  Géographes.  Cet  homme   avoit 
un   efprit  li  jufte  ,  &  une  pénétration 
fi  grande  ,   qu'il  devina  les  pnncipes 
fur  l'influence  des  climats,  que  M.  de 
Montefquieu  a  développes  ;  ainh  qu  U 
avoit  deviné   la   véritable   origine  du 
Defpotifme  oriental  que  M.  Boulanger 
a  tâché  de  développer!^) .Enhn  il  étonne 


(à)  Cet  petit  ouvrage  de  M-  le  Poivre,  eft  m. 

fions  fur  les  mœurs  6*  les  arts  des  peuples  de 
VAfriQue  G*  i   VAfic 

'  (h  \  Le  premier  chapitre  du  gouvernement 
civil .  qui ,  ^ans  Ta  grande  édition  de  Chardin 
ia-4*.  ie  trouve  a la  p.  *»&  "«*  ♦•  i  »  »*?*-'— 
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autant  par  la  force  de  fon  jugement 
que  le  Voyageur  Bclon  nous  étonne  par 
fes  connoifTances  en  Hiiloire  Naturelle 
&  cela  dans  le  feizieme  fiecle,  lorfque 
cette   fcience  ranimée  par  la  voix  de 
François  I^  fortoit  d'une  nuit  profonde. 
Il  eft  fans  doute  bien  furprenant,  que 
de  la   feule  Univerfité  d'Upfal  il  Ibic 
parti,  depuis  1745  jufqu'en  1760,  plus 
de  Voyageurs  Naturaliftes  que  d*aucun 
pays  de  l'Europe  :  Ternilrœm ,  Calm 
Montin  ,    HaflTelquift ,  Torenius  ,  Os- 
beck  ,   LœHing  ,  Kaehler  ,   Solandre  , 
Berg,   Rolandre,  Martin,  Alftrœmer 
&  Falk.  Tous  ces  difciples  de  M.  Lin- 
nseus  ont  prefque  parcouru  le  Globe  en- 
tier :  s'ilsla voient  auffi  bien  poffédé^Parc 
d'écrire  élégamment,  que  celui  d'obfer- 
ver  avec  jufteffe,  leursouvrages  feroient 
bien  plus  répandus  ;  mais  en  excellant 
dans  le  fond ,  ils  ont  péché  dans  la  forme. 


le  germe  de  toutes  les  idées  de  feu  M.  Boulan- 
ger fur  le  Defpotifme.  M.  de  Montefquieu  pa- 
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CHAPITRE    XXXVII. 

l'auteur  dis  Recherches   Philoloplu- 

Géants  de  la  Magellamque. 

O  N  a  objeas  ,  que  l'Auteur  des  B.- 
durches  Fhilofofhiques  a  eu  ""/"«« 
tout  particulier  pour  ne  pas  admettre 
nft'ence  des  Pré.er,dus  Géants  :  car 
dit  -  on,  s'  >l'avoit  admife  ,  il  eut  de 
r^itfon  ProprelVftême  fur  la  degene^ 
ration  de  l'elpece  humaine  au  nouveau 

^Cettlobjeaion  n'eft  pas  commune,  5ç 
celui  qui  l'a  faite  n'y  a  pas  réfléchi.  Pour 

que  cette  objeaion  ,%b?n"V'fiVn'J  de 
que  tous  les  Améncams  f"ffen«  f^* 
Géants  ;  mais  fi  ces  Américams  ont  im- 
berbes.  fi  leur  corps  eft  ennereme.« 
dèpilé  s'ils  font  Pre  qu'injenfibles  en 
amour  n  la  propagation  efltres-foible 
parmi  eux ,  s'ils  manquent  de  forcespour 
porter  &  remuer  des  fardeaux  comme 
îes  autres  hommes  ,  s'ils  fe  font  laiffe» 
fubiuguer  par  les  moindres  petites  a r; 
mées  Européennes ,  s'ils  manquent  d  e^ 
prit  &  de  mémoire,  fi  leur  nom  feul  ett 
une  injure  pour  les  ^^rçoies ,  h"  ixa^o- 
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ie-i'û  donc  à  cette  race  pufiUanime  & 
abâtardie ,  qu'il  y  ait  quelques  Géants 
ou  non  dans  un  très-petit  canton  à  Tex- 
trêmité  de  leur  malheureux  continent  ? 
ï^uifqu'il  n'en  ell  pas  moins  vrai  qu'iU 
font  quant  à  eux  une  race  foible  &  de 
taille  médiocre. 

Les  Lappons  en  (ont-ils  moins  des  in- 
dividus chétifs  &  dégradés  ;  parce  qu'à 
côté  d'eux  on  rencontre  des  Suédois  d'une 
ftâture  impofante  &  d'une  belle  6gure  ? 

Pour  que  cette  cbjediojB  qu'on  a  faite, 
fut  bonne,  il  faudroit  dire,  que  la  taille 
gigantef(][ue  ell  la  taille  ordinaire  de  tous 
les  Américains ,  &  que  ceux ,  qui  font 
de  petite  taille ,  ne  font  qu'une  excep- 
tion à  la  règle.  Or,  ce  feroit  dire  la  cho- 
fe  la  plus  abfurde  qui  pourroit  tomber 
dans  l'efprit  d'un  homme  malade  :  velue 
agri /omnia. 

Si  au  nouveau  Mond  e  il  y  a  vingt-cinq 
à  trente  millions  d'Américains  tous  im- 
berbes &  hauts  de  cinq  pieds,  ôc  fi  ou- 
tre cela  il  y  a  encore  au  nouveau  Mon- 
de deux  ou  trois  mille  hommes  élevés 
de  dix  pieds  &  demi;  ce  petit  nombre 
de  Monflres  pourroit-il  empêcher  lo 
grand  nombre  d'être  ce  qu'ils  font.?  c'eft- 
à-dire ,  des  mortels  abrutis  qui  ne  peu- 
vent cultiver  ni  les  fciences ,  ni  les  arts  ; 
qui  font,  ou  dans  la  mifere  de  la  vie 
fauvage ,  ou  dans  la  mifere  de  la  fervi- 
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tude ,  le  rebut  de  refpece  humaine ,  & 
le  trille  objet  d'une  flérile  pitié. 

Pour  que  cette  objedion  qu'on  a  faite 
ne  fût  pas  entièrement  déplacée,  il  fal- 
loitt  Mt  au  moins  commencer  parfaire 
venir  quelques-uns  de  ces  Géants  en  Eu- 
rope ,  afin  qu'on  eût  pu  les  mefurer  ;  car 
j'ai  démontré  qu'en  Amérique  ce  n'eft 
pas  la  coutume  de  mefurer  les  Géants. 
Attaquer  des  faits  très-avérés  par  des 
faits  plus  que  douteux ,  eft  une  mauvai- 
se manière  de  raifonner.  Mais  que  feroit- 
ce  donc  ,  fi  on  attaquoit  des  faits  tres- 
avérès  par  des  faits  abfolument  faux? 
Alors  on  feroit  comme  cet  Indien  de 
Calécut ,  qui  prouvoit  que  notre  Globe 
ne  tourne  pas  autour  du  Soleil:  cardi- 
foit-il ,  notre  Globe  efl  pofé  fur  le  dos 
d'une  Tortue,  &  cette  Tortue  elt  iou- 
tenue  par  un  Eléphant  :  je  vous  laille  a 
juger  après  tout  cela,  ajouta-t-il,  ii  un 
Globe  pofé  fur  le  dos  d'une  Tortue , 
peut  tourner  autour  du  Soleil ,  comnie 
l'aiTurent  ces  Franguis  qui  n'ont  pas  le 
fens  commun.  . 

Pour  démontrer  jufqua  1  évidence, 
que  l'Auteur  des  Recherches  Philofbphi- 
^ues  n'a  pas  été  guidé  par  les  intentions 
qu'on  lui  prête ,  il  fuffit  de  placer  ici  fes 
propres  termes.  .        ^ 

„  Si  la  totalité  de  l'efpece  humaine  elt 
.,  indubitablement  affoiblie  &  dégénérée 


„au  r 

„  on  il 

„  tite 

f,  térée 

„  nom 

«  qui  e 

„  recoi 

„  nous 

„pasn 

„  jouit 

„  plus 

„  qu'el 

„  que  J 

On; 

convai] 

xiilenc 

fon  iy{\ 

talité  d 

aucune 

chacun 

foiblilî; 

ne  con( 

des  ind 

bre  :  on 

qui  efl 

ganiiini 

les,  n'e 

y  a  d'aï 

Ainfi  le 

un  moti 


r>Es  Recherches  Philos.  &c.  41$ 
#>au  nouveau  continent,  que  pourroit* 
„  on  inférer  de  la  découverte  d'une  pe- 
„  tite  horde  moins  débile  &  moins  al- 
„teree  que  le  refte,  &  qui  eft  très-peu 
„  nombreufe  ,  au  rapport  même  de  ceux 
„  qui  en  attellent  la  réalité  f  Au  lieu  de 
„  recourir  à  la  puiflTance  créatrice ,  que 
„  nous  neconnoifTons  pas ,  ne  vaudroit-il 
„  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde 
„;ouit  d'un  climat  plus  pur,  d'un  air 
„plus  jain,  d'une  terre  plus  bénigne; 
„  qu  elle  ule  d'aliments  plus  fucculents 
„  que  les  autres  races  Américaii^es,,  (a)? 
On  voit  par-là ,    que   l'Auteur  a  été 
convaincu ,  qu'en  admettant  même  Te- 
xiltence des  prétendus  Géants  Patagons . 
ion  lyftemefur  la  dégénération  de  la  to- 
talité des  Américains  ne  pouvoitibuffrir 
aucune  atteinte;  &  cela  ed  fi  vrai,  que 
chacun  eftàportée  de  concevoir  que  l'af- 
toibliliement  dans  une  efpece  d'animaux 
ne  concerne  pas  le    plus  petit  nombre 
des  individus ,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre :  on  conçoit  encore  qu'un  individu 
qui  eft  manifeilement  vicié  dans  fon  or- 
ganiime,  dans  fes  facultés  intelleduel- 
les ,  n  en  efl  pas  moins  vicié,  parce  qu'il 
y  ad  autres  individus  qui  ne  le  font  pas. 
Ainli  le  critique  a  eu  tort  de  fuppofer  là 
un  motif  auquel  l'Auteur  n'a  paspenfé: 

(«)  Recherches  PhUofophi^ues ,  Tomel.  p. 
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car  TAmeurlui  feul  fait  ce  qu'il  a  penfé; 
et  quand  on  a  fes  expreflions ,  il  ne  faut 
pas  chercher  fes  idées  ;  nnais  il  falloïc 
abfohiment  lui  fuppofer  un  tel  motif, 
pour  fe  procurer  celui  de  le  noircir  inal- 
adroitement ,  en  l'accufant  d'avoir  fal- 
fifié  des  relations  imprimées,  qui  font 
entre  les mainsde  tout  le  monde,  &qu  il 
eût  été  par  conféquent  très -inutile  de 
vouloir  faififier.  D'ailleurs ,  fi  les  Géants 
de  I  a  à  1 3  pieds  exiflent ,  ils  exiftent  in- 
dépendamment des  relations. 

Comme  la  critique  eft  une  oltentation 
de  fes  forces ,  il  faut  néceifairement  qu  el- 
le foit  foutenue  par  une  fupénorite  de 
connoi fiances  :  car  c'eft  fe  vouer  à  la  ri- 
fée,  que  de  tomber  dans  des  fautes  infi- 
niment plus  lourdes  que  celles  qu'on  im- 
pute aux  autres  avec  aigreur.  ^ 
'  Il  faut  fa  voir  que  rhiitonen  Laet  na 
jamais  été  en  Amérique  ;  &  Dom  Per- 
nety  le  fait  aller  en  Amérique ,  où  il  lui 
montre  àes  femmes  fauvages  enceintes 
à  l'âge  de  80  ans,  que  Laët  n'a  eu  garde 
de  voir,  dans  fon  cabinet  d'Anvers  ou 
d'AmflerdamU). 

Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres, 
tme  bévue  plus  plaiiante  :  il  en  réiuite , 
comme  on  voit,  que  le  critique  a  cité  par 
vanité  des  ouvrages  qu'il  n'a  pas  lus,  ou 
qu'il  n'a  pas  compris;  car  il  nYa  en  ce- 
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la  aucun  milieu.  Il  cite  aufTi  Marcgrave 
&  Pifon ,  d'une  manière  qui  prouve  qu'il 
ne  les  avoit  pas  lus. 

Au  refle,  fans  prétendre  faire  ici  des 
reproches  au  critique ,  je  ne  puis  m'em- 
pecher  de  lui  repréfenter ,  que  les  Au- 
teurs dont  il  s'efl  fervi ,  font  fi  furannçs 
par  rapport  aux  pays  de  notre  continent 
ou  fi  modernes  par  rapport  à  l'Améri- 
que ,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  faire  un 
plus  mauvais  choix. 

Quand  il  parle  des  Tartares ,  il  cite  le 
Moine  Plan  Carpin  qui  voyageoiten  1 246, 
le  Moine  Rubrequis ,  fameux  impofteur 
qui  voyageoit  en  1253,  Buchequius,  & 
les  Dus  géniales  du  Jurifconfulte  Ale- 
xandre ab  Alexandro ,  qui  n'a  jamais  été 
en  Tartane ,  mais  en  revanche  il  a  com- 
pofe  deux  f^vants  chapitres  :  l'un  pour 
prouver  qu'il  y  a  des  fpedres ,  &  l'autre 
pour  prouver  qu'il  y  a  des  hommes  ma- 
rins &  des  Sirènes,  qui  fe  font  fouveiit 
montrées ,  dit-il,  auxPhilofophes  Théo- 
dore de  Gaza  &  George  de  Trapezunte 
dont  elles  étoient  amoureufes  à  la  fu' 
reur.  Efl-ce  donc  bien  dans  un  pareil 
compilateur  qu'on   peut  apprendre   à 
connoitre  les  mœurs  des  Tartares  Mant- 
çheoux&  Mongols? 

Quant  aux  Auteurs  fur  l'Amérique, 
ceux  que  le  critique  cite  le  plu?  fouvenc 
<l  apjes  GueudevjUe ,  ce  font  le  P;  Feuil- 
m  i>w  Fmm,  qui  venuj  près  de  dçi^x  - 
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cents  ans  après  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  n'ont  rien  pu  dire  fur  la  (itua- 
tion  où  elle  étoit  à  la  fin  du  quinziè- 
me fiecle  ,  ils  n'ont  pu  rien  nous  ap- 
prendre fur  cette  époque  terrible  &  nie- 
morable  où  une  moitié  du  Monde  fut 
fubjuguée  par  l'autre. 

Le  critique  afl'ure  qu'il  a  lu  ^  relu 
une  quantité  de  Relations  de  V Amérique. 
Mais  pourquoi  donc  ne  pas  citer  ces  re- 
lations ?  Pourquoi  donc  recourir  à  l'At- 
las hiftorique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui 
fe  connoiffent  en  livres,  ne  pourront  ja- 
mais comprendre  cela.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core de  plus  incompréhenfîble ,  c  eftque 
le  critique  ajoute ,  que  les  Auteurs  qu  il 
cite  font  les  mieux  inftruits  &  les  plus 
dignes  de  foi  :  comme  fi  le  Moine  Ru- 
brequis  &  l'Avocat  Alexandre  ab  Alexan- 
dre étoient  croyables  en  ce  qu'ils   rap- 
portent des  Tarcares.  -    c  •    a 

Quant  à  moi  qui  n'ai  jamais  fait  des 
•  Difertations  critiques  ,  il  me  paroît ,  que 
je  m'y  ferois  pris  tout  autrement  :  j'aurois 
cité  les  bons  Auteurs,  &non  les  plus  mé- 
prifables qu'on  connoifle  :  j'auroiscite  les 
Auteurs  contemporains ,  &  non  ceux  qui 
font  venus  deux  fiecles  après  l  époque 
«lont  il  eft  queflion:  j'aurois  cite  des  Au- 
teurs que  j'aurois  lus,  &  non  des  Au; 
teurs^uèie  n'auroispas  lus. Si  j  avoisete 
tnembi'ë  de  quelque  Académie_j^&  que 
j'eufle  jugé  à  propos  de  Ure  ma  Dimstà- 
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don  devant  cette  Académie  j  alors  je 
n'aurois  rien  négligé  pour  donner  à  mon 
ouvrage  toute  la  perteâion  dont  la  ma- 
tière eût  été  fufceptible ,  pour  éviter  , 
autant  qu'il  eût  été  en  moi,  ou  les  re- 
proches de  mes  confrères,  ou  ceux  du 
public. 
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CHAPITRE    XXXVIIL 

De  VOrganifatlon  de  la  matière, 

E  fuis  réellement  fâché  de  devoir  dé- 
montrer, que  le  critique  n'a  pas  compris 
i  ouvrage  qu'il  a  attaqué.  S'il  ne  m'im- 
portoit  pas  de  faire  cette  démon ftration, 
je  m'en  ferois  volontiers  difpenfé. 

Voici  les  termes  du  critique.  Pag.  76. 

„  Que  M.  de  P.  moins  timide  que  M. 
„  de  BufTon ,  veuille  foutenir  avec  lui , 
„  que  la  matière  ne  s'efl  organifée  que 
„  depuis  peu  au  nouveau  Monde  ;  que 
„  l'organifation  n'y  eil  pas  encore  ache- 
„vée  de  nos  jours,  c'efl  une  opinion 
„  qu'il  peut  s'opiniâtrer  de  défendre  tant 
„  qu'il  lui  plaira  ;  on  ne  fera  pas  obligé 
„  de  l'en  croire  fur  fa  parole,  puifque 
„  les  faits  dépofent  contre  lui.  Mais  qu'il 
„enchériire  liir  M.  de  Buffon,  qui  ne 
„  comprend  dans  fon  hypothefe  que  les 
i^pAantcs  ^  ie§  aramâuxi  &que  M.  d@ 
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»,P.  veuille  retendre  fur  toutes  les  fa- 
9,  ces  d'hommes  en  général  Américains, 
»,  alors  on  pourra  lui  dire  ce  qu'il  die 
9,  au  Dodeur  Maty  :  vos  réflexions  ne 
9,  font  pas  heureufes;  on  pourra  mênae 
*,  ajouter:  vos  arguments  font  bien  foi- 
9,  bles  ;  &  le  comble  du  ridicule  efl  de 
9,  fermer  les  yeux  à  l'évidence ,  &  de 
»,  vouloir  s'appuyer  de  phénomènes  in- 
,  conteftablement  faux  „. 

Il  réfulte,  comme  on  voit,  de  cette 
imputation  que  M.  de  P.  a  foutenu  que 
la  matière  ne  s'eil  organifée  que  depuis 
peu  en  Amérique.  Mais  le  ledeur  ne  fera 
pas  peu  furpris  d'entendre  qi  M.  de  P. 
a  foutenu  précifément  k  contraire.  Voici 
d'abord  comme  il  s'exprime  là-deiTus. 

T.I.p.  114.  115. 

La  f^ature  aurait-elle  été  affèi  impuiffan^ 
ie  pour  n* achever  f on  ouvrage  ou  pour  ne  le 
tompleter  que  par  intervalles  ?  Elle  avoit 
placé  en  jimérique  des  animaux  ab/olument 
différents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  rejîe 
de  l'Univers  connu  :  ces  animaux  étoient' 
ils  auffi  d'une  création  pofièneure  à  celle 
des  individus  vivifiés  de  notre  hémifphere  ^ 
On  tomberoit  dans  Vabfurdité  ,Ji  Von  dé- 
fendoiî  une  telle  hypothefe  ,  &Jl  on  admets 
§mt  une  formation  fiicceffive  d'êtres  organi-- 
Tés  $  pendant  quon  ejl  convaincu  qu'il  ne 
farcit  pas  même  fur  lafcene  du  Monde  un 
nouvel  infeâe.  Les  germes  font  aujfianciem 
yttc  Us  efpeces ,  d»  Us  ejpsces  par&ijfint  auji 
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anciennes  que  le  Globe,  Si  la  formation 
fpontanée  Ô' fortuite  a  occupé  Ji  long-temps 
les  Philofophes  de  l'antiquité,  éefl  quils 
étaient  trop  mauvais  Ph^ficiens  pour  s'ap^ 
percevoir  de  la  futilité  de  cette  dijpute  mé* 
taphyfique. 

On  voit  par  ce  paflfage   fi  formel, 
que  l'Auteur  des  Recherches  Philofophi- 
tjues  a  rejette ,  comme  une  abfurdité  in- 
foutenable  ,  Information  fortuite  ^/pon^ 
tanée  :  il  a  ajouté,  qu'il  ne  paroît  pas  fur 
la  fcene  de  l'Univers  un  nouvel  infede: 
il  a  ajouté  encore,  que  les  efpecesfont 
auifi  anciennes ,  félon  lui ,  que  le  Globe 
qu'elles  habitent.  Il  a  donc  abfolumenc 
rejeté ,  comme  une  abfurdité  infoutena- 
ble ,  l'organifation  récente  de  la  matière 
au  nouveau  Monde  ;  car  un  enfant  mê- 
me conçoit ,  que  celui  qui  n'admet  pas 
la  création  fpontanée ,  n'admet  pas  auflî 
une  organifation  récente  de  la  matière  , 
&  fur-tout  lorfqu'il  aiTure,  que  les  ger- 
mes font  aufli  anciens  que  le  Globe ,  ou 
les  efpeces  animales  aufll  anciennes  que 
le  Globe.  Ces  proportions  rentrent  l'une 
dans  l'autre  :  ce  qui  eil  contenu  dans  l'u- 
ne ,  efl  contenu  dans  toutes  les  deux.  Ce 
n'eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  favants 
feuls  puifïent  juger  :  c'efl  un  fait  dont 
tout  homme  qui  fait  lire  peut  juger.  Le 
critique  feul  en  a  mal  jugé. 

Si  l'on  fe  rappelle  tout  ce  que  l'Au- 
teur des  Recherches  Phllofofjdgues  a  dic^ 
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dans  plus  de  trente  endroits ,  de  la  def- 
trudion  des  grands  quadrupèdes  en  Amé- 
rique ,  des  os  foffiles ,  des  inondations 
&  des  viciflîtudes  phyfiques ,  de  la  re- 
traite des  Américains  dans  les  monta- 
gnes, de  leur  tradition  fur  un  Catacly  i'me; 
alors  on  verra  qu'il  a  par-tout  combattu  v,^ 
ce  fyllême  même,  <jue  le  critique  lui 
fait  un  crime  de  détendre.  Lorlqu'il  a 
foutenu  que  les  grands  animaux  ont  été 
anciennement  anéantis  en  Amérique  par 
les  déluges  &  volcans ,  il  ne  prévoyoic 
fans  doute  pas  qu'un  critique  viendroit 
Taccufer  d'avoir  foutenu  Torganifation 
récente;  puifqu'il  eft,  dans  Ton  livre, 
exadement  qùeilion  du  contraire.il  s'a- 
git d'une  ancienne  deflrudion. 

Je  démontrerai  par  un  autre  paflage 
encore  plus  formel  que  le  premier ,  que 
loin  d'avoir  adopté  ou  outré  le  fenti- 
ment  de  M.  de  Buffon ,  l'Auteur  des  Re- 
cherchas Fhilojophiques  ,  n'a  point  du 
tout  été  d'accord  avec  cet  illuflre  Na- 
turalifte. 

Voici  encore  une  fois  fes  termes. 
T.  I.  p.  23. 

La  grande  humidité  de  l^jithmofphere  en 
Amérique  y  &  l'incroyable  quantité  d*eaux 
croupij/antes ,  répandues  Jur  fa  furface  , 
étaient ,  dit-on^  les  fuites  d'une  inonda- 
tion conjidérable  quony  avoit  effuyée  dans 
les  vallées  &  les  bas  fonds  ,  &  dont  je  ne 
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long  :  il  TiLefl  pas  improbable  d* attribuer  à 
cet  événement  phyjique  >  admis  comme  vrai, 
la  plupart  des  caufis  qui  avoient  vicié  Ô* 
dépravé  le  tempérament  des  habitants  :  d»  il 
femble  quon  peut  adopter  cette  opinion  avec 
mo'ns  de  difficulté  que  Vhypothefe  de  Mr* 
de  Buffon ,  qui  fuppofe  que  la  Nature ,  en* 
core  dans  Vadolefcence  en  Amérique ,  ny 
iivoit  organifé  &  vivifié  les  Etres  que  de^ 
puis  peu.  Ce  fentimeni  entraîne  des  difcuf- 
fions  mètaphyjiques  ,  longues  ,  obfcures  , 
Ô*  qui  heureufement  pour  nous  font  inw* 
tiles.  D'ailleurs ,  il  n*efi  pas  aifé  de  con» 
cevoir  que  des  Etres  quelconques  feroient  au 
fortir  de  leur  création  dans  un  état  de  dé- 
crépitude d»  de  caducité  :  il  par  oit  au  con^ 
traire ,  que  leurs  forces  tl  étant  pas  ufées 
ou  affaiblies  y  ils  devraient  jouir  d'une 
rigueur  d'autant  plus  grande  que  leur  ef- 
peceferoit  plus  nouvelle. 

On  voir  par-la  évidemment,  que  l'Au- 
teur n'a  pas  adopté  du  tout  le  fentiment 
de  M.  de  Buffon ,  comme  le  critique  fe 
l'eil  mis  dans  Tefprit  :  il  attaque  un  li- 
vre :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  &  il  ne 
voit  pas  ce  qui  y  eft ,  &  y  lyiet  des  ab- 
furdités  qu'il  forge  uniquement  pour  les 
réfuter.  Je  n*ai  jamais  vu  un  pareil  pro- 
cédé ,  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  même  l'Auteur  auroit  adhéré 
aux  opinions  de  M.  de  Buflfbn,  il  feroit 
bien  éloigné  de  s'en  repentir  ;  &  s'il  n'a- 
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tes  pour  ne  point  embrafler ,  en  quel* 
ques  points  ^  les  idées  de  ce  grand  hom- 
me ,  il  auroit  fenti  autant  de  plaifir  à  le 
fuivre  qu'il  a  eu  de  peine  à  l'abandon- 
ner. Dom  Pernety ,  qui  n'a  jamais  lu  le» 
ouvrages  de  M.  de  Buflfon,  comme  je 
l'ai  démontré  à  l'article  des  animaux , 
s'imagine  qu'il  lui  feroit  fort  facile  de 
détruire  le  fyllême  de  l'organifation  ré- 
cente ;  mais  il  fe  trompe  ,  &  s'il  vouloit 
jouter  en  cette  matière  contre  M.  de 
BufFon ,  il  éprouveroit  une  réfiflance  oii 
tous  fes  vains  efforts  échoueroient.  Il  Te 
contente  de  dire ,  que  les  faits  dépofent 
contre  ;  mais  quels  font  ces  faits  ?  Voilà 
ce  que  j'euffe  été  charmé  de  favoir.  On 
ne  peut  oppofer  à  l'hypothefe  de  l'or- 

fanifation  récente  que  de  très- fortes  pro- 
abilités,  &  non  des  faits;  car,  quand 
la  Nature  opère,  elle  opère  en  iilence 
&  po\ir  ainfidire,  fans  témoins.  Je  parle 
ici  dans  le  fyflême  de  M.  de  BufFon. 

J'ai  prouvé  que  le  critique  lui  feul  a 
trouvé  dans  les  Recherches  FhUofophigues 
des  chofes  que  perfonne  ne  fauroit  y 
trouver  ;  il  n'a  donc  pas  compris  l'ouvra- 
ge qu'il  a  attaqué.  Voilà  ce  que  je  de- 
vois  faire  voir. 

Je  me  fouviens  que  quelqu'un  m'a  un 
jour  propofé  le  problême  fuivant  : 

Ejl-ce  un  avantage  pour  un  yiuteur  c?*e- 
ire  bien  ou  mal  compris  par  fin  Critique  f 

Je  répondis  qu'il  n'y  avoit  pas  à  opter^ 
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&  qu'un  critique  éclairé  étoit  fans  com- 
paraifon  préférable  à  un  autre  critique 
moins  éclairé  ;  parce  ^u'il  vaut  infini- 
ment mieux  d'être  adailli  par  cinq  ou 
fix  objeûions  bien  faites,  que  de  fevoir 
accablé  par  un  grand  nombre  de  mau* 
vaifes  raifons:  alors  on  n*eft  pas  blefle , 
mais  fatigué.  Je  dis  qu'une  critique  pour" 
roit  être  fi  foncièrement  mal  faite,  que 
je  défierois  Técrivain  le  plus  habile  de 
la  bien  réfuter.  Ceci  reflfemble  beaucoup 
à  l'aventure  d'un-  avocat ,  qui ,  pour  fou- 
tenir  une  caufe  manifeflement  mauvai- 
fe ,  "avoit  rempli  fon  Fadum  de  mille 
chicanes  :  là-deirus  le  défendeur  attefta. 
par  ferment,  qu'il  aimoit  mieux  perdre 
fon  procès,  que  de  répondre  de  point 
en  point  à  tant  de  mauvaiiés  raiions  ;  & 
1  avocat  triompha. 


CHAPITRE    XXXIX. 

i^es  plus  anciens  peuples  de  notre  conti- 


nent. 


V-/Ette  manière  de  critiquer  un  livre, 
efl  abiblument  vicieufe  ,  oii  Ton  con- 
fond  ce  que  l'Auteur  diilingue  dans  fon 
livre. 

L'Auteur  a  diflirgué  les  -montagnes 
en  tic  ou  pyramidales,  d'avec  les  mon- 
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tagnes  convexes, ou,  comme  parle  M.  cf(f 
Montefquieu,  d'avec  les  montagnes  plates, 

L'Auteur  a  en  fuite  dit,  que  c'ell  fur 
les  montagnes  convexes  de  notre  conti- 
nent C<2) qu'il  faut  chercher  les  plus  an-* 
ciens  peuples  de  notre  continent  ;  &  heu- 
vreufement  pour  lui,  ce  fentiment  étoit 
celui  de  Platon  ;  ainfi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  un  paffage  très-remarqua- 
ble de  Strabon  :  ce  fentiment  efl  encore 
celui  de  tous  les  Philofophes  modernes 
qui  ont  fait  des  recherches  fur  l'hifloire 
des  nations.  Or  le  critique  objede  à  cela; 
mais ,  félon  vous,  on  devroit  trouver  les 
plus  anciens  peupUs  en  Amérique  fur  le 
Chimboraço. 

Voilà  précifément  ce  que  l'Auteur  n'a 
eu  garde  de  dire  :  car  en  ce  cas,  il  eût 
dit  trois  grandes  abfurdités. 

1.  L'Auteur  a  parlé  des  peuples  de 
notre  continent ,  &  le  Chimboraço  n'eil 
pas  dans  notre  continent. 

{a)  *'  Comme  cVft  fur  les  plus  grandes  éléva- 
^,  lions  convexes  de  notre  Contin.nt,  qu'on  doic 
„ chercher  les  plus  anciens  peuples,  il  n'y  a 
„  pas  de  doute  que  les  Tartares  ne  l'emportent 
j3  à  cet  égard  fur  tous  les  autres,,.  Kecherc;  es 
Philo foph.  T.  II,  p.  3^x. 

Il  eft  clair  comme  le  jour  ,  qu'il  eft  ici  quef- 
tion  des  peuples  de  notre  continent  8e  non  pas 
des  peuples  du  nouveau  continent.  Le  crici* 
que  a  confondu  tout  cela ,  8e  n'a  pas  laiifé  une 
feule  idée  fans  la  bouleverfer. 
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2.  Il  a  parlé  des  montagnes  convexes 
comme  celles  de  la  Tartarie  ,  &  non  des 
montagnes  pyramidales  comm^  le  Chim- 
boraço,  ou  le  Pic  de  Ténérif,  ou  ic 
Pic-Adam. 

3.  Il  a  dit  jiue  la  tête  de  ce  Chimboraço 
efl  trop  élevée  ,trop  aride ,  trop  dégarnie 
de  végétaux,  pour  que  des  hommes  puf- 
fent  y  vivre  avec  leurs  troupeaux ,  ou 
fans  leurs  troupeaux. 

Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  combattre 
bien  à  fon  aife  TAuteur  des  Recherches 
Fhilofophiçues ,  commence  par  lui  retu- 
fer  le  fens  commun  :  alors  il  l'accable  & 
prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que ,  quand  il  prend  un  pareil 
ton ,  cela  empêche  qu'il  ne  fe  trompe, 
ôc  s'il  ne  s'étoit  pas  trompé ,  il  eût  é,:é 
plus  modéré  dans  fes  expreflîons ,  &  plus 
modefle. 

L'Auteu-  a  connu  l'élévation  du  Chim- 
boraço ;  puifqu'il  l'a  indiqué ,  non  pas 
comme  dit  le  critique  d'après  M.  de  la 
Condamine,  mais  d'après  les  obferva- 
tions  d'Ulloa  :  il  a  connu  encore  la  hau- 
teur de  cette  efpece  de  boffe  qui  efl  en 
Tartarie  ;  car  outre  qu'il  en  avoit  vu  la 
mefure  ,  eftimée  dans  le  quatrième  vo- 
lume du  P.  du  Halde  (a),  il  a  dit  que 


(a)  *«  Cette  région  eft  fort  élevée  &  pleine 
„  de  montagnes.  Il  y  en  a  une  enir'autres  fur 
n  laquelle  nous  avons  toujours  monté  durant 
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les  rivières  &  les  fleuves ,  qui  en  defcen- 
dcnt,  nous  indiquent  affez  cette  hau- 
teur. Or ,  fi  après  cela  il  avoit  ajouté  que 
les  hommes ,  qui  peuvent  vivre  fur  une 
élévation  convexe  telle  que  celle-là^ 
peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieux  à 
leur  aife  fur  un  rocher  tout  ftérik ,  tout 
couvert  d'une  neige  éternelle,  comme 
le  Chimboraço ,  il  n'y  auroit  certaine- 
ment eu  dans  tout  fon  difcours  aucune 
trace  de  fens  commun ,  &  fa  diftin^^ion 
des  montagnes  en  convexes  6c  pyrami- 


t,  cinq  ou  fix  jours  démarche.  L'Empereur  ayant 
i>  voulu  favoir  de  combien  elle  lurpaiToii  lesf 
,,  campagnes  de  Fiking ,  éloignée  de  là  d'en- 
„  viron  trois  cents  milles:  à  notre  recour,faprés 
j,  avoir  mefuré  la  hauteur  de  plus  de  cent  mon- 
^jtagnes ,  oui  font  fur  la  route  ,  nous  troqvâ- 
„  mes  ou'elle  avoit  trois  mille  pas  géométri- 
g,  ques  dMIévation  au-deflTus  de  la  mer  la  plus 
„  proche  de  Peking, 

f^oydgt  du  Père  ytrhiejl  dcns  la  Defcriftiori 
de  la  Chine  G»  de  la  Tartari  ,  Far  le  JP.  du  Hal' 
de.  T,lf^,j>.  loo  6*  loi.  in/^^. 

On  conçoit  bien  que  cette  montagne  n'écoic 
rien  moins  qu'en  pic  ,  puifque  l'Empereur  de  la 
Ckine  y  monta  avec  toute  fa  fuite  ,  qui  confif- 
coit  en  plus  de  foixante  mille  hommes  »  & 
cent  mille  chevaux.  Il  y  a  telles  pointes  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  ou  un  Miquelet  a  beau- 
coup de  peine  à  grimper  avec  des  crochets.  Au 
refte  ,  ce  n'eft  pas  uniquement  de  cette  monta- 
gne de  la  Tartarie ,  dont  il  eft  queftion  j  mais 
de  tout  le  pays  en  général. 
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dales  eût  été  tout  à  fait  inutile  dans  fon 
fyllême.  Le  critique  n'a  pas  compris 
ceci. 

L'Auteur  n'a  pas  été  chercher  les 
plus  anciens  peuples  de  notre  continent' 
i'ur  le  Ibmmet  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
liées  :  parce  que  ces  pointes  montagneu* 
ïes,  quoique  très-élevées,  manquent  de 
plantes  &  de  toutes  les  autres  produc-. 
tions  dont  les  hommes  pourroient  fe 
fuften ter  pendant  un  déluge  ,  &  d'ail- 
leurs le  froid  y  efl  fi  rigoureux  qu'on 
ne  lauroit  y  vivre,  quand  même  on  y 
aliroit  en  abondance  des  végétaux  ali- 
mentaires ,  &  du  gramen  pour  faire  paî- 
tre les  troupeaux ,  qui  au  défaut  du  gi- 
bier font  abfolument  néceflaires  à  l'hom- 
me dans  les  pays  froids:  les  peuples 
chafl'eurs  du  Nord  fe  couvrent  des  peaux 
des  animaux  fauvages:  les  peuples  ber- 
gers du  Nord  s'habillent  des  peaux  de 
leurs  animaux  apprivoifés.  Il  faut  donc, 
dans  les  pays  froids,  ou  qu'on  ait  dugi^ 
bier  ou  des  troupeaux  :  fans  quoi  l'hom- 
me ne  fauroit  y  vivre,  quand  même  il 
auroit  affez  de  plantes  pour  n'avoir  pas 
befoin  d'être  farcophage  ;  mais  dans  tou- 
tes les  contrées  feptentrionales  les  hom- 
mes font  ou  Sarcophages  ou  Icbihyopha- 
ges ,  &  ces  derniers  fe  font  des  vêtements 
des  inteftins  des  poiflTons  &  des  dépouil- 
les des  Phocas.  Il  n'y  a  que  les  nations 
déjà  parvenues  à  la  çoAnoifiaace  de  cert 
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tains  arts,  qui  puiHent  tirer  une  partie 
de  leurs  habillements  du  chanvre  &  du 
lin  ,  deux  plantes  qui  exigent  de  grands 
apprêts.  Les  peuples  du  Midi ,  qui  ont 
le  moins  befoin  de  vêtements ,  ont 
reçu  de  la  Nature  des  végétaux,  tels 
que  les  cotonniers,  dont  la  bourre  n'exi- 
ge pas  autant  d'apprêts  que  le  lin  «5c  le 
chanvre. 

Quand  il  a  été  queflion  des  peuplés 
de  l'Amérique  ,  l'Auteur  a  dit  que  les 
premiers  d'entr'eux ,  qui  aient  été  for- 
més en  une  efpece  de  fociété ,  ont  été  les 
Péruviens  qui  habitent  fous  un  climat 
fort  tempéré ,  &  fur  un  terrein  fort  ex- 
hauffé. 

Il  n'a  donc  pas  contredit  par  rapport 
aux  nations  du  nouveau  continent ,  les 
principesqu'il  avoit  établis  par  rapport 
aux  nations  de  l'ancie-n  continent  ;  mais 
les  grands  bouleverfements  que  l'Améri- 
que a  elTuyés  par  les  tremblernents  de 
terre  ,  les  volcans  ,  les  inondations ,  ne 
permettent  pas  qu'on  adopte  à  fon  égard 
toutes  les  maximes  &  toutes  les  règles  de 
la  critique  hiftorique,  dont- on  peut  fe 
fervir  pour  éclaircir  les  antiquités  des 
peuples  de  notre  continent: car  les  Amé- 
ricains manquant  atfolument  du  fecours 
des  lettres  ,  n'avoient  ni  annales  ,  nire- 
giflres,  ni  mémoires:  tout  le  dépôt  de 
rhiftoire  y  étoit  confié  à  une  tradition 
iéfigur^e  par  mille  fables ,  auiTi  grjoirje- 
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ses  que  relpric  de  ceux    qui    les  con- 
toient. 

Quand  TAuteur  àçs  Recherches  Phllofo^ 
plii(iuesj.^Çi:xxïè ,  que  les  Tartares  habi- 
tants d  une  immenfe  élévation  convexe 
aevoient  être  des  peuples  extrêmement 
anciens ,  il  n  a  pas  cru  que  cela  l'eul  iuf; 
iiioit  pour  démontrer  leur  ancienneté  ; 
mais  il  l'a  démontrée  par  le  témoignage 
même  de  l'hiftoire  écrite  ;  &  l'Empire  de 
la  Chine,  le  plus  ancien  des  Empires, 
tormedans  le  voiiinage  de  la  Tartarie  , 
elt  une  preuve  parlante  de  ce  qu'il  a 
avancé. 

Le  critique  ,  loin  d'entrer  dans  la 
moindre  difcuifjon  hiftorique  ,  loin  d'a- 
voir rien  approfondi,  rien  examiné, 
n  a  pas  eu  des  notions  claires  de  toutes 
ces  chofes ,  6ç  il  en  parle  véritablement 
au  hazard  ,  félon  fa  coutume. 

Quand  il  eil  queflion  du  teint  des 
Nègres  &  des  hommes  bafanés,  Dom 
Pernety,  fans  avoir  fait  là-deflus  la 
moindre  recherche,  dit  à  T Auteur  :  tout 
ce  que  vous  ave^  avancé  à  cet  égard  porte  à 
faux.  Et  voilà  les  feuls  mots  qu'on  trouve 
dans  toute  fa  DilTertation  par  rapport  k 
un  fi  important  article  de  la  Phyfiolo- 
gie.  Je  prendrai  ici  k  liberté  de  dire  à 
Dorn  Pernety  que,  quand  il  aura  appro- 
fondi cette  matière  autant  que  l'a  fait 
TAuteurà  l'article  des  Nègres  blancs,  des 
Afi,ujiifujf,  cv  u  tciui  qui  traite  ae  m  cour 
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leur  des  Américains,  alors  cet    Auteur 
fera  très-charmé  de  lui  répondre.  Mais 
que  peut-on  jufqu'à  préfent  répondre  a 
un  homme  qui   nie  leulement  des  faits 
qu  il  ne  connoît  pas ,  &  auxquels  il  n  en 
fujpflitue  pas  d*autres  ?  Quand  un  Au- 
teur établit  une  caufe  :  il  faut  que  le  cri- 
tique qui  nie  l'exiftence  de  cette  caufe , 
en  ait  une  autre  toute  prête  pour  rempla- 
cer celle  qu'il  détruit  ;  fags  quoi  il  elt 
abfurde  de  vouloir  détruire  une  cau- 
fe ;  puifque  tout  effet  en  doit  avoir  une. 
Quand  on  à  rejeté  les  tourbillonsde  Del- 
cartes,  on  y  a  d'abord  fubflitué  le  fylte- 
me  de  l'attradion ,  &  ceux  qui  rejettent 
l'attradion ,  doivent  à  leur  tour  inventer 
une  nouvelle  hypothere  oubien  enref- 
fufciter  une  ancienne;  car  enfin  on  ne 
peut  paslaifler  uninftant  les  effets  fans 
caufe.  Les  critiques,  qui  démoUflentun 
bâtiment^  &  qui  n'en  bâtiffent  point,  peu- 
vent être  fort  contents  d'eux-mêmes;  mais 
je  doute  que  tout  le  monde  foit  fort  con- 
tent d'eux. 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  oblei  ^ 
vations  pour  dé  /èlopper  davantage  les 
idées  de  l'Auteur  fur  la  diflinaion  des 
montagnes  en  convexes  &  en  pyramida- 
les ,  par  rapport  aux  effets  qui  peuvent 
cnréfulter  en  un  temps  de  cataclyfme. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  perpen- 
diculairement, vont  toutes,  comme  on 

voit ,  fe  terminer  en  pointes  de  la  figure 
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£un  cône  drelTé  fur  fa  bafe,ou  d'une 
pyramide  plus  o«  moins  irréRuliere  •  or 
plus  les  eaux  s'élèvent  autour  de  ces 
montagnes,  &  moins  il  reile  d'emplace- 
ment  a  leurs  fommets,  où  les  hommes 
pourroientfe  réfugier;  puifque  labafe, 
qui  occupe  le  plus  de  terrein,  eil  la'  pre- 

'ZZ  Î"^T'^"^^  ••  ^^'  ^«"t^S-nes  ainfi 
pûlees  dans  les  eaux ,  forment  des  écueib 
oc  non  des  i/Jes. 

.  Qu'on  imagine  après  cela  une  éléva- 
tion convexe ,  &  qu'on  falTe  monter  les 
eaux  tout  autour  de  cetie  élévation  juf-' 
qu  a  un  certain  point ,  alors  on  verra  que 

a  partie  qui  eft  reftéeà  fec,  forme  une 
ilie&non  un  ecueil.  Les  hommes  peu^ 
vent  donc  trouver  fur  ces  dernières  faau. 
teurs  ce  qu  ils  ne  fauroient  trouver  fur 
les  autres  ;  puifqu'il  eftauffi  poffible  de 

iTkrT  "/^^^^^q^'ileilimpoinble 
dQ  fubfifler  f^r  un  écueil. 

ravoue  qu'il  n'y  a  dans  aucun  pays 
des  élévations  géométriquement  con^ 
vexes,  non  plus  qu'il  n'y  a  des  monta- 
gnes géométriquement  coniques  ;  mais 
les  irrégularités  du  terrein ,  quand  la 
torme  primitive  exiite  ,  font  des  infini- 
ment petits  :  ainfi  quelques  rochers  dont 
a  Tartane  eil  païlemée,  n'empêchent 
Nsquele  terrein  ne  s'y  élevé  infenfible- 
ment  ;  &  c'efl  cette  élévation  inienfible 
<iiu  lait  la  convexité ,  que  M.  de  Mon^ 


^'' 
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telquieu  nomme  très-bien  une  monta- 
g^îie  plate ,  lorlqu  ii  par^Ç  ^e  la  Tarta- 
ne.. 


:      CH  APIT  RE    XL. 

i?fi  l'augmentation  du  froid  vers  le  foU 
antaîâique. 

Je  fuis  très-perfuadé  que ,  fi  le  critique 
eûtlulesCon/^^r^/^ni  Géographiques  Ù^ 
Fhrfînues  de  M.  de  Buache,il  n'auroit 
Œs  attaqué  les.  obfervations  iur  le 
degrf  du  froid  dans  les  deux  contments 
fous  les  mêmes  latitudes.       ,  r  . 

Je  fuis  encore  très-per iuade  que  >  ii  le 
critique  eût  lu  les  Colleaions  du  Pref - 
dent^deBroffe  ,  celle  de  R^rrow  tradui- 
te par  M.  Targe,  celle  de  feu  l  Abbe 
pjvôt,  il  n'auroit  jamais  uie  l'auamen- 
fat!on  au  froid  vers  le  P^  « -«^^^^^^^^^ 
Mais  quand  on  ne  cite  pas  des  Auteur , 
&  ^\.n  s'autorife  du  rapport  vrai  ou 
M'un  Marin  tel  que  M,  Guyot ,  qm 
Î?a  jamais  rien  écrit,  &  qui  n'a  jama  s 
eu  la  réputation  d'être  Phy ficien  ou  Gja- 
traphe,  alors  on  peut  dire  tout  cequ^n 
^uV.  Dans  de  telles  matières  il  fau  ab^ 
Sument  citer  des  Auteurs  connus  & 
i^T-tout  -lorfqu'il  s'agit  de  détruire  uiv 
fait  généralement  reconnu. 
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froid  en  hiver  fous  le  foixantUme  deori  it' 
luutude  méridionale .  que  jous  le  quarante- 
hmueme  degré   deUmud,  feptLtrionaU. 

Ignorée.  Bn  cela  j'avoue  <,u'i/„ffe^"o1n! 
Pe  pas,  puifque  l'Auteur  l'a  très -fort 
Jgnoree. 

aE}^-  ^*"-  '*  f ''^"'^  ^°"s  le  foixantieme 

pourquoi  donc  M.  Halley  marque-t-iî 
dans iQt,  routier ,  fbus  les  3 ^  degrés , une 
fi  prpdigieufe  quantité  de  glaces  ,qu"el! 
fean".h"p*rP°"^''°"'^'^"  le  canal  le  la. 

H,li  ^  ?!*,"  '^  fou  gelé.  Or  entre  M. 
m^il'^  ^  M  Guyot,  il   n'y  a  certaine: 

?euxir '«''"'""'"=  "'  ont  couru  tous 
deux  les  mêmes  mers  :  mais  une  feule 

oblervation  de  Mv  Halley  eft  plus  pré- 

çieufe  pour  les  vrais  favants ,  ^ue  tous 

es  rapports  de  ce  même  M^r?„  qui  a 

n?.^  "j°"^""  Géant ,  haut  de  ,  A  ij 
pieds,  dans     lecaiflTe.  * 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de 
Plufieursvaiffeaux  ;  mais  je  me  borne  k 
celui  de  la  Marie  &  de  l'Aigle ,  q^ont 
découvert  X^capCuconciJio^,  q'ui^,  awc 

aX7.  '  ^"''^'  ""  '*  Terre  û  plus 
Aultrale  que  nous  connoiffions.  Cj) 
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Les  deux  navires ,  que  je    viens  de 
iiommer ,  furent  en  1738  ,  envoyés  à  la 
découverte  des  Terres  Auftrales  par  la 
Compagnie  Françoife  des  Indes  :  ils  trou- 
vèrent la  brume  dès  les  44  degrés  de  la- 
titude méridionale ,  &  344  de  longitu- 
de. Cette  brume  les  enveloppa  &  ne  les 
quitta  plus:  le  froid  devint  très-vit,  & 
cela  au  cœur  de  l'été,  puifqu'on  étoit 
dans  le  mois  de  Décembre:  qui  corref- 
pond  ,  comme  on  fait,  peur  ce  climat -. 
^  notre  mois  de  Juin.  Quand  ces  vai'- 
féaux  parvinrent  au  48  degré  ,  50  minu- 
tes ,  ils  fe  trouvèrent  entourés  de  glaçons 
hauts  de  trois  cents  pieds ,  &  de  trois 
lieues  de  tour  ;    au  point    qu'ils    rei- 
fembloient  à  de  grands  écueils  flottants; 
on  manoeuvra  entre  ces  glaces  en  cou- 
rant au  Sud  :  mais   fous  le  cinquante- 
quatrième  degré   la    brume    devint  h 
épaifle  &  les  glaçons  fi  lerrés ,  que  les 
vailTeaux    y  furent  barrés,   &  ne  pu- 
rent jamais  pénétrer    au-delà  ;  maigre 
tous  leurs  efforts  pour  continuer  la  route, 
il  fallut  retourner. 

On  voit  que  ces  vaifleaux  etoient  en- 
core à  fix  degrés  en  deçà  du  point,  où 
Dom  Pernety  affure  qu'il  ne  fait  pas  plus 
froid  pendant  l'hiver  auflral ,  que  fous 
le   quarante  -  huitième  degré   latitude 


çoUeaion  duPréfidentdeBroffe,  'k  àzns  VHiS^ 
toir^  c.JnéruU  des  Fovases*  T.  Kl^  Editior  uÇ 
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Nord ,  où  1  on  peur  naviguer  en   tout 
temps ,  &  où  Tonne  voit  jamais  des  pla- 
çons hauts  de  3  00  pieds.  ' 
Dans  notre  latitude  feptentrionale  les 
vailleaux  font  parvenus  jufqu'au  quatrè- 
vingt-cmq,  &même  à  ce  qu'on  prétend 
au  quatre  -vingt-huitieme  degré  ;  daris 
la  latitude  oppofée  aucun  vaifleau  n*a 
certainement  dépafTé  le  foixante-troifie- 
me ,  &  on  doute  même  de  la  bonne  foi 
de  quelques  Navigateurs  qui  prétendent 
y  avoir  atteint  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer. 
tain  encore,  c'efl  que  nous  ne  connoif- 
lons  aucune   terre  au-delà  de  ce  qu'on 
nomme  le  Fort  de  Drack.  Je  fupplie  le 
critique  de  nous  expliquer  d'une  manie»- 
re  iatisfaifante ,  pourquoi  on  a  été  à  500 
lieues  tout  au  moins  plus  avant  vers  le 
pôle  ardique  que  vers  l'antarai^e.  Voi- 
la  la  difficulté  ;  mais  le  critique  s^eil  bien 
garde  de  la  réloudre;  de  forte  que  fa 
manière  de  raifonner  eft  fans  ceife  mi 
défaut  :  il  rejette  l'explication  d  un  phé- 
nomène &  d'un  grand  phénomène ,  &  ne 
donne    lui-même   aucune  explication, 
bonne  ou  mauvaife.  Il  faut  donc  perfiller 
a  croire,  que  l'augmentation  du  froid 
qu  on  éprouve  en  allant  au  Sud,eilla 
véritable  caufe  qui  a  arrêté  tous  les  Na- 
vigateurs,  comme  le  favent  les  PuiJÈTan- 
ces  maritimes  qui  ont  envoyé  des  navires 
a  la  découverte  des  Terres  auflrales,aç 
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cDmme  un  chacun  peut  s'en  convaincre 
par  lui-même  en  confuitant  les  recueils 
de  voyages  que  j'ai  cités  plus  haut.  On 
peut  bien  s'imaginer  que,  li  l'on  navoit 
pas  été  arrêté  par  quelque  obftacle  ,  on 
eût  tout  au  moins  été  reconnoître  le  cer- 
cle polaire  auftral  ;  mais  onpeutaliurer 
.q.ue  jamais  aucun  homme  de  notre  co«- 
tinent  n'y  a  été:  au  point  qu'on  ne  lait  h 
à  cette  latitude  il  y  a  des  terres,  des 
animaux  ,  des  hommes  ;  tout  cela  elt 
inconnu  ;  tandis  que  les  mers  &  les  pays, 
qaii  giient  fous  le  cercle  polaire  boréal , 
Vont  exadcment  décrits  dans  des  cartes, 
.&  parcourus  tous  les  ans  par  les  Marins 

j&les  Voyageurs.         ,    ,    ^   .j      , 

OuandHe  critique  parle  du  froid  qu  on 
Veffent  aux  ifles  Malouines , ildit  que  la 
;îçlacen'y  porte  point  de  groffes  pierres. 
A  cela  je  réponds ,  que  des  Phy Itciens , 
cm  veulent  connoître  la  nature  d  un  cli- 
mat, ne  ie  fervent  pas  de  grofles  pierres; 
inais  de  bons  thermomètres  bien  lenfibles. 
Àinfi ,  pour  pouvoir  parler  du  climat 
des  iiles  MalouirrJ,  il   faudroit  avoir 
des  tables    d'obfervations  météorologi- 
ques i^cle  critique  n'a  pas  été  en  état 
de  faire  de  telles  tables ,  qui  lont  l  uni- 
que chofe  dont   on  pourroit  s^occuper 
utilement  dans  ces  illes  ;  au  refte,  com- 
nie  le  terrein  y  eft  affez  uni ,  &  qu  H  n  y 
iupas  d«s  futaies  ,cela  diminue  le  degiÇ 
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«e  froid  ou  on  y  éprouveroit,  s'il  y 
avoit  de  grandes  forêts  ou  de  haureS 
montagnes.  .  ( 

J'ai  dit  que  quand  un  critique  rejette 
1  explication  d^un  phénomène ,  il  dote 
en  donner  une  autre  :  cependant  Dom 
lernety  remplace  un  eïet  gènéralânent 
reconnu  par  un  effet  qui  choque  toutes 
les  notions  qu  on  a  acquifes  par  lexpé? 
nence  &les  obfervations  des  Phyficiens. 
Non  feulement  il  nie  l'augmentation  dn 
iroid  versle  pôle  auilral;  mais  il  yfub- 
ititue  encore  une  augmentation  de  cha- 
leur fi  grande,   qu'elle  répond  précifé* 
ment  à  douze  degrés  de  latitude  :  car  s'ii 
tait  auffi  chaud  en  hiver  fous  le  foixantie- 
me  degré  de  latitude  Sud  que   fous  le 
quarante-huitième  degré  Nord ,  on  voit 
qu  il  y  a  dans  les  deux  latitudes  unedif* 
ierence  de  température  qui  équivautà 
douze  degrés  ,  ce  qui  choque ,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  l'expérience  même» 
En  étabhffant  un  tel  paradoxe,  le  cri* 
tique  devoit  néceffairement  entrer  daàs 
de   longues   difcuffions;   mais  c'eft  eil,*^ 
une  feule  ligne,  en  un  feul  mot,  qm^il' 
hafarde  une  telle  propofition  ,,  &'Qelâ 
a  une  manière  qui  prouve  qu'ii  n'a  pas 
connu  feulement  les  preibiers  élément^ 

de  k  Géographie.     

Rejeter  une   caufe  fans  en  dire  la 
raifon  ,Sc  y  fubilituer  une  caufe  coti^ 


j» 
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traire  far?  en  dire  encore  la  raifon  ,  c'eiSl 
une  cnarierc  de  rail'onner  inconnue  à 
tous  les  Piiyjiciens  du  Monde. 


:      CH  AP  IT  R  £     XLL 

J>e  U  fupériorité  de  l'ancien  continent  fur 
le  nouveau* 

H/Om  Pernety  prétend  que  l'ancien 
continent  n'a  abrolument  aucun  avanta- 
ge Tur  le  nouveau,  &  il  accule  l'Au- 
teur des  Recherches  Fhilo/ophl(]ues  ,  de 
s'être  livré  puérilement  à  des  préjuges 
nationaux  U) ,  loriqu'il  a  loué  l'Europe 
&  les  Européens.  Selon  le  critique,  qu  on 
prendrait  à  iec  dilcours  pour  un  Amé- 
ricain,  cette  Europe  ell  un  malheureux 
petit  pays  où  le  Cacao  &  le  Baunu  du 
Pérou  ne  veulent  pas  croître,  &  où  les 
hommes  n*ont  pas  plus  d'induflrie  &; 
d'intelligence   que  les  Caraïbes  &   les 

Hurons.  .    i  • 

.  :  On,  voit  que  je  pourrois  tres-bien  me 
diipenfer  de  répondre  à  de  telles  ;ibfùr- 
dités  :  cependant  je  réponds,  que  l'Euro- 
pe ell  la  mère  de  tous  les  arts  &  de  tou- 


{a)  Diffmation  fur  VAme'ri^ue ,  p»  9M  eo 
général  à  ïoutes  les  pages. 
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tes  les  fciences  ;  que  l'Europe  elï  la  pa-' 
trie  de  tous  ces  immortels  génies ,  qui 
ont  honore  l'humanité,  ou  qui  l'ont 
comblée  de  leurs  bienfaits  GO- H  faut 
être  un  véritable  critique  pour  ne  pas 
avouer  cek,  ou  pour  ne  pas  le  favoir. 
Dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
depuis  le  cap  Hoorn  jufqu'à  la  baye  de 
Hudlon  ,  il  n  a  jamais  paru  un  Philo- 
iophe,  un  Savant,  un  Artifte,  un  hom- 
me d  efprit,  dont  le  nom  ait  mérité  d'ê- 
tre  infère  dans  l'hifloire  des  fciences . 
ou  dont  les  talents  aient  lervi  l'huma' 
ni.te.  " 

^  Si  aujourd'hui  il  y  a  en  Amérique  des 
Honimes  qui  favent  lire  &  écrire  c'eft 
qu  ils  iont  venus  d'Europe  :  car  les  Amé- 
ncains^naturels  ne  fàvent  ni  lire,  ni  écri- 
re :  cefl  un  peuple  abruti  qu'on  ne  peut 
appliquer  a  aucune  ibience,  a  aucun  art/ 
Les  Hurons  &  les  Iroquois  font  encore 


■.- . ,  I  f . 


(a)Qui^nepu  vatés  ,  ^  PUba  ïigna  laquiuii 
^nvpntas  aut  qui  vitam  txcolu  re  per  ânes  : 

-^^Quiqueuiineinoresaliosfecenimrendoi  '  • 
Omnibus, his  nive.   einguuntur  eififoravitsâ. 

Les  anciens  mf.ac^.ent  dans  leur  paradis  lèsFhi. 
lolophes.les  Poëces,les  Artiftes,par  une  gratitude 
envers  ^  mémoire  de  ces  grands  -hommes ,  qui 
contrafte  finguliéremenc  avec  la  bair^fe  de  ces 
Moines  ignorantsqui  ont  damné  Defcartes,Nev. 
ton&pref^ue  cous  les Poëtes. 
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au(ïî  fauvages  qu'ils  l'étoient  en  152c  % 
Is  logent  encore  dans  de  chétives  caba- 
nes ,  comme  ils  y  ont  toujours  logé  ;  ils 
n*ont  jamais  cultivé  la  terre ,  &  ils  na 
la  cultivent  pas  encore. 

L'Europe  a   conquis   l'Amérique,  & 
elle  la  tient  fous  fon  joug  avec  autant 
de  facilité  que  l'Empire  Romain  tcnoit 
la  Coffe  oy  la  Sardaigne.  Si  à  tout  cela 
on  ajoute  les  conquêtes  que  les  Euro- 
péens ont  faites  en  Afrique ,  en  Afie  & 
au  centre  même  de  ce  formidable  Em- 
pire de  Mogol ,  alors  il  faut  bien  fup- 
pofer,que  ces  Européens  furpalTentau-' 
tant  les  autres  nations  du  Monde  par 
l^ur  bravoure  qu'ils  les  furpalTent  pat 
leurs  connoiffances  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences.  L'Europe  e{l  le  feul  pays 
de  l'Univçrs  où  on  trouve  desPhyficiens 
&  d^s  AÀriOhomes:  caries  Chinois ,  qui 
fe  vantent  de  t^m  de  chofes ,  n'ont  pasJ^ 
un  feul   A  ftronome ,  ni  un   feul  Phy (i- 
cien  :  ils  n'ont  ni  Sculpteurs,  ni   Pein- 
t;res,  non  plus  que  les  autres  peuples  de 
l'AfieC^)»  Quant  à  leurs  Poètes,  &  fur- 


••M*** 


'  Éd)  Je pubUcrai  un  jour  quelques  recherches 
eue  jVllaites  fur  lesraufes  qui  ont  toujours  em- 
pêché les  Orientaux  de  réuilir  dans  la  peinture  » 
%L  cela  avant  rétabiilfementdu  Mahoraétifrae , 
Ae  dans  des  pays  où  le  Mahométifme  n'a  iamais 
été  dominandt  ,  comme  à  la  Chine  8c  au  Ja'pon  , 
où/  on  ne  fait  pas  encore  aujourd'hui  defliner 
eorrcdement,  ■'  ■^'^j; 
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tout  à  leurs  Poèites  Dramatiques ,  ce  font 
des  Troubadours ,  &  il  y  a  autant  de 
diftance  de  leur  meilleure  Tragédie 
Tchaocht-cou-Ell  à  la  Phèdre  de  Racine, 
ou  au  Cinna  de  Corneille,  ou'il  y  a  dé 
difUnce  de  l'Alanc  de  Scudéri  ou  de 
la  Pucelle  de  Chapelain  à  rËncide/ 

-,  r  -' T A"^'^*î  continent  depuis  Cadii 
juiqu  a  Jédo ,  depuis  Goa  jufqq'à  Péters- 
t5ourg,  renferme  plus  de  grandes  villes 
guil  ny  à  de  miférables  villages  dans 
rAmérique.  L'Allemagne  elle  feule  a 
fans  comparaison  plus  de  villes  murées 
(2300)  qu  il  nV  a  de  bourgades  au  nou- 
veau Monde  L'Enipîre  de  la  Chine  con- 

Xlv^>- ^.i^  n'a^.a^indigehes  d'une  ex, 
t^êinite  à  l-aUtr^.  L^Amérique  n'a  que 
ae  grandes  forets ,  &  des  forêts  f,  grln- 
des^qû  on  i)éut  yr  voyager  par  un  pay<^ 
de  neuf  cents  1, eues  en  ligne  droite  fans 
rencontrer  Unc^vîné:  il  n'y  a  pour  4W 


_,^,.c  idiiie  a  juger  âpres  cela  Ci  notre 
ancien  connnertt  n'a  aucun  avantage 
fur  le  nouveau,  ainljqueDom  Pernety 

1".  '  n,'^^.*^"'^  ^«  dans;  fa  pré/ace  i  à 

^kstihe  feule  4até  d'année  d1i,s  fon  écrit.' 

T6 
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fe  bien  lui  dire  qu'il^  eft  le  feul  tVomm^ 
en  Europe ,  qui  ait  jamais  rGUtpn.ù  un 
tel  paradoxe,  &  je  doute  qu'on  pût  trou- 
ver en  Europe  un  autre  homme  a flez  pré- 
venu pour  défendre  ce  paradoxe. 

Mais,  ob jede-t-il ,  dans  notre  conti; 
lient  il  y  a  des  Tartares   qui  ne    viveni 
que  de    chaffe.  A  cela  je  réponds  en- 
core ,  qu'il  eu  le  feul  homme  qui  ait  ja- 
mais fait  de^  Tartares  un  peuple  chaf- 
feur  :  s'il  avoit  confulté  d'autres  Auteurs 
que  ie  Moine  Plan  Carpin.ôc  Alexandre 
ab  Alexandro,  il  n'auroitpu  ignorer  que 
les  Tartares  font  un  peuple  berger.  Ori 
ne  connoît  pas  Tîntérieur  dé  l'Afrique  î 
mais  dans  tous  les  pays  donnas  4é.no-î 
tre  contipenc,  îlfèroit  difficile  de^trou- 
Vef  trois  peuples  vèxitablènient  chaiïeurs  ; 
car  les  Lapons ,  les  Samoyédes,:  les  Tun- 
gufes  qui  ont  dés  Troupeaux  de  Rhen- 
Ses  apprivoiféa,  font  déjà  des  peuples 
pafleurs.Il  ne  faut  pas  confondre  tou- 
tes ces  chofes  &  prêter  aux  natiqns  des 
mœurs  qui  ne  font  pas  les  leurs.  ; 

On  ne  connoît  pââ  rintérieur.d'e  1  A- 
friqtie:  on  aflure  qu'il  y  a 'des  Anthro- 
pophages; mais  dans  tous  les  pays  con-^ 
fiu?  de  notre  continent ,  il  n'exifte  plus 
d'Anthropophages  :  fi  enEfpagne,  en  Ita- 
lie le  en  Franée  on  nourrit  quelçiuestfou- 
peâîix  d*hommes,  ce  n'ell  certainement 
p^s  pour  les  manger:,  cpmnie  lecroyc^iC; 
cet  Irbquois  dont  j^'ai  parlé,  &  qu.ôn; 
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;jnena  voir,  en  1666,  le  réfedoire  des 
.v^Qraeliers. 

Mais ,  objede  encore  le  critique    les 
terres  de  l'Europe  ont  befoin  d'une  cul- 
ture continuelle;  &en  Amérique  la  terre 
donne  tout  d'elle-même. 
.    £n  vérité; c'efl  s'opiniâtrer  à  confondre 
les  climats,  lespays&  la  Nature  entière: 
car  les  contrées  de  l'Amérique,  qui  ont  les 
mêmes  latitudps  que  les  différentes  parties 
de  1  Europe  ont  encore  plus  befoin  que 
J  Europe  d'une  culture  continuelle.  Que 
ieroit  le  Canada ,  l'Acadie ,  la  Nouvelle- 
Angleterre,  la  Nouvelle-Yorck,  fi  les  An- 
glois  n'y  travailloientpas  la  terre  ,  &  s'il 
riQ  la  travailloient  pas  fans  cefTe?  Le  criti- 
^^^djt  avoir  été  à  Monte-video  :  cela  eft 
poffîble;  mais  il  ne  faut  pas  juger  par  Mon- 
te-video ^des  bords  du . Lac  Huron ,  &  des 
rivages  du  Labrador  :  c'eit  comme  fi  l'on 
jugeoitde  la  Lapponie  par  la  Provence 
çc  le  Languedoc. 

Au  reile  c'eft  un  bonheur  ineflimable 
pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
d  avoir  des  terres  qu'il  faut  fans  cefle 
cultiver  :  cela  entretient,  pour  peu  que 
le  gouvernement  ne  foit  pas  excefiive- 
ment  mauvais ,  l'amour  du  travail ,  6c 
mn  1  amour  de  l'oifiveté,  l'amour  de 
l.prdre ,  &  non  celui"  du  brigandage.  Il 
n  y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  plus 
belles  provinces  de  l'Efpagne  comme  la 
valence,  l'Eftiémadoure  &fur  lesmeil- 
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leurs  terres  dû  Royaume  de  Naplé 
telles  que  celles  de  l'Apulie ,  &  on  y 
voit  une  mifere  que  les  payfans  Anglois 
n'ont  jamais  connue ,  parce  qu'on  y  à 
perdu  Tefprit  du  travail  ;  on  y  compte 
plus  de  Moines  que  de  Laboureurs;  preu- 
ve évidente  qu'on  y  a  perdu  l  efprit  du 
travail.  Il  eftplus  commode  délire  du  la- 
tin qu'on  n'entend  pas ,  que  de  conduire 
des  herfés  &  de  battre  en  grange  :  lesja- 
boureurs  mêmes  de  ce  pays-là,  iont  des 
fainéants  qui  fe  font  promener 'dan^lear S 
champs,  a  {Tis  fur  un  eftrapontin  de  la  char- 
yue  :  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
choquante  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  vu 
labourer  dans  nos  pays  du  Nord  ou  l  on 
fait  tant  de  récoltes  uniquement  pour 
pourrir  le  Midi.  La  Hollande  a  avitail- 
ïé  pendant  trois  ans  dé  fuite  l'Italie ,  & 
elle  pourvoit  en  tout  tempe  une  partie 
de    l'Efpagné  :  FAngleterre   entretient 
l'autre  partie  de  l'Efpagne   6c  tcut^le 
l>ortugâl.  On  peut  bieri  croire  «^u'il  n  en 
coûte  pas  peu  à  ces  excelknfs  pays  du^ 
Midi  pour  êtrenouriisainfi  pairies  fep-^' 
fentrionau?t.  Dans  les  Etats  du  Pape,  où 
Ton  a  effuyé  tant  de  difettes ,  on  a  aufli 
vendu  tant  d'antiques  qu'un  jour  on  ira 
voir  les  raretés  de  Kome  en  Angleterre. 
'  Quand  le   Nord   de  l'Europe    étôit 
Àoins  cultivé ,  il'  étoit  précifémeut  fans 
police  :  auffi  long-temps  qu'on  continue- 
ra à  bien  cultiver  lei  terres ,  oa  n'y  re- 
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tombera  pas  dans  la  barbarie:  mais  le 
deperifTement  de  l'agriculture  fera  le 
pronoilic  d'un  fiecle  d'ignorance. 

Prelque  tous  les  Auteurs  agronomes  mo- 
dernes, qu'il  faille  très-bien  cultiver  ;îî 
y  a  en  ce  a  comme  en  toutes  chofes  un 
jnxheu  qu  il  faut  garder,  &  qu'il  faut; 

tou;oursgarder.Cetteadmirablemaxime 
des  anciens  optimé  coUre  damno/um  (^ 
n  ayant  pas  ep  bien  pelée,  bien  déve- 
loppée, que  dis- je  ,  pas  même  bien  con- 
ique, voici  ce  qu'il  en  efl  arrivé:  pref- 
que  tous  les  Auteurs  agronomes  moder- 
nes ont  écrit  iur  V Agromanie  :  tandis  que 
Caton     Varron,   Columelle ,  Pline  & 
Palladius,   ont  écrit  fur  V Agriculture, 
parce  que  les  anciens  ont  bien  cultivé 
0C  que  ces  Auteurs  modernes  ont  voultf 
^uon  cultivât  très-bien,  ce  qui  efl  réel- 
lement une  choie  abfurde:  auffi  aucun 
peuple  de  1  Europe  n'oferoit-il  fe  van|;pr 


{a)  Il  femble  que  les  anciens  avoient  prévu 
que  rondonneroit  un  jour  dans  l*Agromanie  ou 
dans  un  excès,  un  raffinemenc  entièrement  op- 
roié  à  l'efprit  de  l'Agriculture.  Quoi  de  plu»- 
fenfé  que  ces  paroles  de  Pline  que  je  ne  pui» 
ic'abftenir  de  citer  j  Imè  hercule  !  JudUo  mo^ 
dum  rerum  omnium  utilijftmum.  Benè  colère  ne^ 
ceflaiium  eft  optime  damnofum.  Je  fupplie  ceuX' 
Qui  écrivent  fur  rAgricukure  de  pefer  ces  p*. 


I 


'448  .DÉFENSE 

d^avoir  porté  fon  agriculture  au  point 
où  étoit  celle  des  anciens  Romains ,  qui 
s*in(lruifoient  dans  des  livres  qu'on  ne 
daigne  pas  même  lire  aujourd  hui  :  il 
y  a   peut-être  aduellement  en  Europe 
dix  mille  perfonnes ,  qui  ont  lu  du  Ha- 
mel     &  qui  n'ont  pas  lu  Columelle.  ^  ^ 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  répète ,  que  ceft 
un  bonheur    pour  un  pays  d'avoir  des 
terres  qui ,  fans  la  culture  la  plus  péni- 
ble ,  ne  rendroient  abfolument  rien,  & 
qui!  par  une  culture  pénible,  donnent 
un  excédent  confidérable.  Le    critique 
a  - 1  -  il  eu  fur  tout  cela  des  idées  bien 
claires?  J'en  doute  très-fort. 

L'ancien   continent  a  fur  le  nouveau 
une  fupériorité  ii  grande  qu'il  ell  impof- 
fible  d'imaginer    une  fupénorite    plus 
grande  d'un  pays  fur  un  autre,  &  ce- 
toit  encore  bien  pis  du  temps  palle,ôC 
avant  que  l'Amérique  eût  reçu  de  notre 
Monde  les  Chevaux,  les  Bœufs ,  les  Anes, 
lÈS<:ochoiiS  domeftiques,les  Chatsdomel- 
tiqucs  qu'on  vendoit  fi  cher  pendant  tout 
le  commencement  du  feizieme  fiecle , 
q^'un  matelot  Hollandois  fit  une  fortune 
finguliere  en  Amérique  en  y  vendantdes 
Ghats:  on  y  a  encore  été  porter  des  Chè- 
vres, des  Brebis,  plufieurs  races  de  Chiens, 
des  Poules,  des  Pigeons ,  du  Riz,  du 
Seigle,  du  Froment,  la  Vigne  cultivée  , 
les  Grenadiers,  les  Cannes  à  iucre,  les 
Catiers,  les  Melons,  les  Cmoni^rs,  les 
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Orangers,  les  Pommiers,  les  Poiriers  > 
les  Oliviers,  les  Noyers,  les  Amandiers, 
les  Pruniers,  les  Mûriers,  les  Cerifiers, 
les  Abricotiers,  les  Pêchers.  Enfin  ce 
malheureux  pays  manquoit  de  tant  de 
chofes ,  &  on  y  a  porté  tant  de  choies 
qu'on  pourroit  en  faire  un  catalogue  pref- 
qu'auffi  grand  que  celui  d'un  cabinet- 
d'Hiftoire  Naturelle. 

Je  conviens  très-volontiers,  cfu'on  eût 
pu  faire  tous  ces  prélcnts  à  l'Amérique 
fans  maffacrer  un  feul  de  fes  fliipides 
habitants,  mais  les  infâmes  excès  de 
quelques  voleurs  Efpagnols,  doivent-ils. 
réellement  être  imputés  à  tous  les  Euro-» 
péens  ,  comme  le  critique  Ta  fait  ?  Doi- 
vent-ils fur-tout  être  imputés  aux  peu- 
ples d'Allemagne  ,  qui  n'ont  jamai  été 
conquérir  un  pouce  de  terre  en  Améri- 
que f  Voilà  ceque  j'ofe  bien  nier  au  cri- 
tique. La  plus  faine  partie  de  la  nation 
Efpagnole  n'a  jamais  approuvé  les  ac- 
tions de  Pizarre ,  ni  même  le  livre  de 
Sepulveda  ;  car  on  voit  par  l'apologie 
qu'il  publia ,  combien  ce  livre  avoit  ré- 
volté leî»  efprits.  On  trouve  fort  mauvais 
que  Charles-Quint  ne  voulût  pas  feule- 
ment donner  audience  à  Fernand  Coû- 
tez; mais  il  étoitpl*  s  ...cHede  jouir  des 
conquêtes  dece  meirtvicr  que  de  le  Dien 
recevoir.  Quant  à  Vafco  Nunnez,  qui 
étoit  auffi  méchant  que  Cortez  &  Pizar- 
îw*  enfemble,  il  fallut  abfoiunfAent  que 
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la  Cour  d'Efpagne  envoyât  un  ordre  eH 
Amérique  pour  le  faire  pendre  :  c'était 
Tunique  jnoyen  de  faire  cefTer  les  dépré- 
dations inouies  de  ce  brigand.  Il  faut 
convenir  encore  y  que  les  hilloriens  Ef^ 
pagnols  n'ont  pas  cous  tâché  de  pallier 
les  crimes  de  leurs  prétendus  conque* 
rants  :  on  voir  que  Zarate  rapporte  avec 
beaucoup  d'ingénuité  k  confefTion  pu- 
blique que  fît  Pizarre  avant  que  de  mou- 
ïir  :  il  avoua  d'avoir  fait  três-inju/iement  , 
O*  /uns  aucune  raifon ,  étrangler  L'Empe-- 
reur  Aifihaliba  ,  &  d'avoir  couché avecla 
femme  a  é  ce  prince  après  fa  mort  S*  encore 
durant  fa  vie.  Le  Moine  de  la  Vallé  Viri- 
di  lui  donna  la  plus  belle  abfolution 
qu'on  Duifle  donner  à  un  pénitent. 

C^n  avec  bien  du  plaifir  que  je  fink 
ce  chapitre ,  dans  leqtiel  il  me  paroît , 
que  j'ai  démontré  Texiftence  du  Soleil  à 
ces  Sauvages  du  Pont-Euxin,  qui  fou- 
tiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  Soleil. 


•^^r' 
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CHAPITRE     XLII. 

Inadvertance  du  Critique, 


L  me  paroît.  que  Dom  Pernety  eft 
tombé  dans  une  eipece  d'inadvertance, 
lorlqu'il  a  inféré  dans  fa  Diflertation  \e 
paflTage  fuivant ,  qu'il  eût  pu  omertse 
fans  affoiblir  en  rien  les  arguments  & 
les  raifons  dont  il  fe  fert. 

Voici  fes  termes,  pag.  1 54. 

Lorfquef  entre  dans  les  tabagies  Angloi' 
fesy  Hollandoi/es ,  Flamandes  ,  ou  dans  Us 
Mujicaux  j^llemands  ,  Danois  ,  ou  Sué- 
dois ,  il  me  fcmble  être  tr an/porté  dans  un 
carbet  de  Caraïbes^  ou  de  Sauvages  du 
Canada, 

D'abord  il  n'efl  pas  humainement 
croyable  qu'il  foit  entré  dans  tous  ces 
endroits  dont  il  parle  ;  &  quand  il  y  fe- 
roit  entré  mille  fois ,  il  ne  s'enfuivroit 
pas ,  que  fix  nations  très-refpedables,  les 
Anglois,  les  Hollandois,  les  Allemands, 
les  Flamands ,  les  Danois  &  les  Suédois, 
reffemblent  aux  Sauvages  du  Canada 
&  aux  Caraïbes  :  cette  comparaiibn  efl  li 
baffe  &  fi  outrée ,  que  je  ne  lais  commenc 
on  a  pu  y  penfer  :  car  on  ne  fauroitdire^ 
qu'elle  eil  adrefleeà  la  popuUce;  puii- 
que  ceux  qui  connoiifent  l'Angleteriô 
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ôc  la  Hollande ,  fa  vent  que  les  pren^lef* 
feigneurs  &  les  négociants  les  plus  dif- 
tingués  y  fréquentent  ges  endroits, 
qu'on  compare  ici  à  des  carbets  de  Ca- 
raïbes où  l'on  rôdt  des  prifonniers  ,  & 
où  dans  une  joie  brutale  on  mange  les 
membres  de  fes  femblables. 

Le  critique,  en  comprenant  dans  fon 
énumération  prefque  toute  l'Europe,  a 
eu  grand  foin  de  ne  pas  parler  des  Fran- 
çois ,  ce  qui  ferolt  foupçonner  qu'il  cil 
lui-même  François  :  quand  on  l'entend 
faire  l'apologie  des  Bénédidins ,  alors 
on  s'apperçoit  qu'il  ell  lui-même  Béné- 
didin.  Je  ne  difconviens  pas  qu'il  ne 
foit  louable  d'aimer  l'ordre  monaftique 
où  on  efl  entré  pour  faire  fon  falut,  & 
d'aimer  encore  la  nation  où  on  efl  né  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vouloir  in- 
fulter  les  autres  nations  ,  parce  qu'elles 
n'ont  point  chez  elles  des  couvents  de 
Bénédidins. 

Voici  maintenant  d'autres  traits  que 
le  crit'ique  a  tâché  de  lancer  contre  les 
Allemands.  Il  aflure  ,  pag.  1 34 ,  que  Co- 
rnus n'oferoit  venir  faire  des  tours  de 
paffe-pafTe  chéries  peuples  de  V  Allemagne 
Javante  y  de  peur  d'être  brûlé  vif  com- 
me (brcier ,  &  il  difoit  cela  en  Allema- 
gne. Moi,  qui  ai  vul'eicamoteurComus 
&  M.  le  Pelletier  fon  aifocié ,  j'oie  bien 
répondre  d'eux  ;  ils  pourront ,  quand  ils 
voudront ,  venir  dans  l'Allemagne  fa- 
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vante ,  <5c  il  ne  kur  fera  fait  aucun 
mal. 

Le  critique  s*étant  reiïbuvenu,  qu'il 
n'avoit  pas  médit  des  Suiiïes ,  revient  fur 
eux  avec  l'aventure  des  Marionnettes  de 
Brioché ,ci\jLi ,  par  parenthefe  ,  pourroic 
bien  être  un  conte  inventé  à  plaifir  ;  mais 
pour  quelqu'un  qui  veut  médire,  tous 
les  contes  vrais  ou  faux  font  bons. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  défendre  les 
avitels  de  tant  de  nations  ;  mais  il  s'agit 
d*apprendre  au  critique  ce  qu'il  n'a 
pas  lu ,  ou  ce  qu'il  n'auroit  pas  dû  ou- 
blier. 

Les  premiers  Imprimeurs  Allemands , 
qui  allèrent  porter  des  livres  imprimés  à 
Paris,  faillirent  à  être  brûlés  vifs  par 
arrêt  du  Parlement,  comme  forciers 
njanifefles ,  &  furpris  en  fortilege  ;  mais 
ces  Allemands ,  plus  malins  que  leurs 
Juges  ,  fe  fauverent  (i  promptemenc 
qu'on  ne  put  Us  attraper  :  on  failit  leurs 
éditions ,  qui  ne  leur  ont  jamais  été  ref- 
tituées  dans  l'état  où  on  les  leur  avoic 
enlevées  contre  le  droit  des  gens. 

Il  confie  par  les  regiflres  des  Parle- 
ments de  France ,  que  les  François  ont 
eux  feuls  brûlé  autant  de  forciers  que 
tous  les  peuples  de  l'Europe  enfemble. 
J'ouvre  la  première  Hifloire  de  France, 
qui  me  tombe  fous  la  main  ,  &  j'y  trouve, 
qu'en  1 572  ,  il  y  avoir  à  Paris  feul ,  .ren" 
C6  mille  Ibrciers  reconnus  pour  teli;  ^ 
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déférés  comme  rels  à  la  jiUlice  parleur 
chef  mis  à  la  torture.  Les  annales  de  toaà 
les  peuples  de  l'Europe  ne  condenncnc 
J>as  autant  d'abrurdités  qu'il  y  en  a  dans 
la  leule   hijioire  de  la  pojjtfflon  des  reU- 

fieufes  de  Loudun ,  qui  le  termina  par 
alTalfinat  de  Grandier.  LesConvullio- 
naircs,  les  Janfénilles,  les  Molinilles, 
les  Fanatiques  des  Cevenes  valent  bien 
les  Wampires  de  Hongrie.  Au  relie  ,  il 
faut  oublier  tout  cela  ;  les  François  & 
les  autres  peuples  de  l'Europe  n'en  font 
pas  moins  refpedables.  On  ne  reproche 
pas  à  un  homme  qu'il  a  eu  la  Hevre  thau- 
de  ou  le  mal  caduc  :  on  ne  doit  pas  re- 
procher à  une  nation  policée  la  barbarie 
de  les  ancêtres. 

Ainfi  tous  les  contes  au  fujet  de  Co- 
rnus, rapportés  par  Dom  Pernety  ,  ne 
prouvent  rien  du  tout ,  ni  contre  l'Au- 
teur des  Recherches  Philojophiçues^  ni  con- 
tre Ion  livre.  Dom  Pernety ,  dis-je  ,  par- 
le dans  trois  endroits  différents  de  la  Dif- 
fertation  ,  des  tabagies  &  des  auberges  de 
l'Europe  C^)  i  &  cela  pour  réfuter  un 
ouvrage  écrit  fur  l'Hilloire  Naturelle  de 
riiomme.  J'avoue ,  que  cette  manière 
de  critiquer  n'ell  pas  commune  ,  &  que 
l'Auteur  ne  s'y  étoit  affurément  pas  at- 
tendu. 


(  a  )  Dijfenationsfur  V Amérique ,  aux  pages 
i*4.  JJ4. 
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Quand  on  fedcclare,  pour  ainfi  dire, 
jinnemi  d  an  livre  ,  &  qu'on  attaque  ce 
livre  depuis  la  première  page  jufqu'à  la 
dernière,  en  noirci  (Tant  fans  ceffe  l'Au- 
teur, alors  ii  efl  bien  difficile  de  mon- 
tre unboncarade  ^;  mais  il  faut  alors 
abiolument  montrer  un  bon  efprir,&  ne 
pas  tellement  compter  fur  la  malignité 
des  hommes,  que  Jous  prétexte  qu'on 
laitune  critique  ou  une  fatyre,  on  ie 
permette  de  dire  des  chofes  triviales, 
auffî  inutiles  à  ceux  qui  les  lilént  qu'à 
ceux  qui  ne  les  lilent  point. 

-Efl-il  donc  bien  intéreffant  de  favoir 
que  les  pèlerins  Turcs  portent  des  habits 
de  plufieurs pièces;  que  les  valets  Chi- 
nois mangent  les  refies  de  leurs  maîtres  , 
que  les  femmes  de  Chio  portent  des  ju- 
pes tort  courtes  ,  que  David  a  été  obligé 
de  tuer  cent  Phinftins ,  que  le  Gouver- 
neur de  Monte- Video,  avoir  fait  pl^wfter 
des  Orangers  dans  une  prairie  ,  &  que 
c.eiïpar  une  fourberie  &une  hy^àcrijie  véri^ 
table  que  les  Dames  mettenydu  rouge  (d)  ? 


l 'A 


(a)  Page  i^V*  Nous  ne  fommes  plus  dans  1©. 
fiecle  du  prédicateur  Ménot ,  qui  déclamoit  en 
chaire  cojafcre  les  femmes  qui  mettoientduiou- 
ge,  Çesidéclamations ,  dis- je  ,  font  un  refte  de 
barbarie  qui  n'eft  ai  dans  nos  mœurs ,  ni  dans 
notre  façop  de  penfer, 

.  Je  ne  fais  cQinœent  Dom  Per nety  a  pu  alTurerj^. 
p.  14^,  ^ue  Us  femmes  d' Europe  réujfijfentji  ma\. 
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45^  DÉFENSE 

Il  me  paroîc  que  le  critique  ,  fans  affol- 
blir  les  arguments  dont  il  fe  l'ert ,  auroic 
pu  paiTer  lUr  de  tels  détails ,  qui  n'ont 
abfolument  aucun  rapport  avec  les  ma- 
tières contenues  dans  les  Recherches 
Fhilofophiques,  Et  cependant  il  faut  bien 
qu'il  y  ait  un  c^tain  rapport  entre  ce 
que  dit  un  critique ,  &  entre  ce  que  l'Au- 
teur a  dit,  fans.quoile  ledeur  ne  conçoit 
pas  même  de  quoi  il  efl  queflion  ;  on 
lui  parle  dechofes  iî  différences,  qu'il 
lui  eil  impoffible  de  débrouiller  un  tel 
cahos. 

Je  ne  dis  pas,  qu'un  critique  doive 
tellement  s'acharner  contre  un  Auteur , 
qu'il  ne  le  quitte  pas  d'un  inftant  :  il  lui 


à  s* habiller  i  queji  on  les  examine  de  frès  ,  on 
en  trouvera  au  moins  la  moitié  de  contrefai- 
tes, 

A-t-  il  donc  examiné  de  près  la  moitié  des  fem- 
mer  de  l'Europe?  Perfonne  n'a  jamais  penfé  à 
dire  de  telles  chofes  où  il  n'y  a  aucune  ombre  de 
vérité.  Etoitil  mieux  inftruit  lorfqu'ilafTure.que 
les  Dames  de  la  première  dilHncSlion  ont  lamau- 
vàlfe  coutume  de  voler  le  delfert*  Et  cependant 
il  dit  cela  p.  iz4.  i 

Il  eft  pardonnable  à  un  Religieux  de  ne  pas 
tnieux  connoître  les  mœurs  des  femmes  d*Euro-  ' 
pe ,  mais  alors  il  ne  falloit  en  r:en  dire ,  &  ne 
pas  lancer  contre  elles  des  traits  de  fatyre  iî 

Î»eu  ingénieux.  D'ailleurs  une  Differtation  fur 
'Amérique  n'eft  pas  ua  ouvrage  où  i'oji  doiç  ifl* 
^rer  d?  tels  détails,  .  ^»v.^   .. 
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DES  Recherches  Phuos.  &c.  4^ 
eltfans doute  libre  de  fairs  Hnc  a:.  If 
fjor^.^  plus  6u  «dlns  longuet  pCt 

jours  ftn3^'''''"'  mêmes-doivent  tou- 
celui  que  l'Auteur  a  traité.  * 

geJréellememre^^„I„"^^'„t?rpT 

cm  rutir^i^^tîT""  ^'^  '^"-°^-= 

fait  dwl      follement  connue  qu'on 

iufqu'à  préfent  qu'uTe  caU^^ir'  '^'^^ 
fyflême,  On  s'ét^ne  de  ctcri'"  "^'^1!^ 

elles  etoientinflruélives  on  s'en  fouviJn 

droi  long-temps.  Mais.inalSéZtS" 

,  a  .  .les  critiques  écriront  toufour  °  i  «: 

^eur^pop^,^,,,^-;^^rous 


^ti 


damnation  contre  fon^Pf  oprc 


CHAPITRE    XLin. 


tér^^nts  f«rq*>«^„^;^*Sou  fans  doute 
pu  s'àbftenir  de  parier  ^     J  f<,nt 

dgrMés(lUi^  l's  femmes  d^urp  f,.^  ^ 
jii.  leurs  cheveux  <^^.''^fjl^^\  accu- 
éncore  de  plus  '^f£l)''mhfofhijues, 

f  è  l'Auteur  des  ^^'^'''\'^t\'"J^^  W  ont 
>...j.'A-..  feir  comme  les  Tiroioi»  4 . 


portent  aux  àreiues  ^"  t     '^^Aoin^n.iAU 
.  tcffe  veut  qu'en  .parlant  des  femme* .  9 
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DES  Rbcherchbs  Philos.  5cc.  45^ 
ïm'e,  l'Auteur  s'eH  mocquédeceux  qui 
«e  font  pas  nawrellçment  contrefaits,  ou 

f.ir"^'^"'-  (?'''  naturellement  contre- 
ïaits  ,  ilferoicifort  embarraffé;  car  il  nV 
a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  rI 

Dom  Pernety  a  cru  qu'il  ètoit  très-aifé 
de  diHerter  long^temps  furies  modes  & 
les  ulages  ;  mais  il  s'eil  trompé  :  cela  exi- 
ge beaucoup  plus  de  recherches  qu'il 
il  en  avoit  faites,  &  après  bien  des  recfier- 
ches  il  elt  encore  difficile  de  traiter  ces 
matières  avec  précifion;  hormis  qu'on 
ne  le  permette  d 'f  .rire  des  chofes  trivia- 
les que  les  enfants  n'ignorent  pas. 

D  abord  il  faut  bien  diflinguer  les 
^odes  qui  alfedent  le  corps ,  d'avec  cel- 
les qui  n'affeaent  que  la  parure. &  les 

STl'  i^'^r""'^^'^'  choquent  U 
W  "  ^-^^S  ^^"'^  toutes  les  autres 
iont  tres-indiflferentes ,  puifqu^on  peut 
les  quitter  en  un  infiant,  &  dès  qu'oa 
s^n  trouva  mal  ;  mais  quand  on  a  une 
tois  la  tête  applatie  comme  les  Améri- 
cains, on  ne  fauroit  plus  fe  la  faire  arron- 
dir :  on  elt  contrefait  &  on  refle  contre- 
lait  ,  au  point  de  n'ofer  fe  montrer  dans 
un  autre  pays  que  dans  ie  lien. 

Les  Européens  n'ont  jamais  adopté 
beaucoup  d  ufages  quiaffedent  le  corps . 
&  en  prenant  ce  mot  à  la  rigueur,  ok 
peut  dire  quil  n'y  a,  dans  toute  l'Eu- 
l'oi^e ,  que  la  mode  de  percer  les  oreillçs 

Va 
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a:uKBles.<iuifcncunevi.^en^^^^^^^ 

SrerSonn^ftP--ffffi,ou 

aiffèrente  ,  quoique ,  dans   onzième  He^ 
r\p    il  en  réiulta  une  guerre  qu^  ^      . 
la  vie  à  trois  millions  Se  Tranvois  Ma^ 

ce  firent  l'amour,  l»/«l'g'°V^}'  fv 
rêt,  qui  le  fervirent  de  ce  ,P'««^^;^^! 
ce  prétexte  leur  eût  manque ,  on  en  au 

roit  trouvé  un  aatre;  &  ^«J' ^f^lt  foù- 
fi  barbare  qu'on  s'y  entre-detruUoit  lo 

vent  fans  pr«exte.        __        j.      ;  ^^g 

Il  eft  encore  indinerent  oe  ic 
les  cheveux ,  ou  de  les  PO^^^'er  ;  P°^'„ 
vu  qu'on  n'y  emploie  pomt  de  farine,  wn 
Iffure  que  les  Polonois ,  pour  cache, 
la  XA  laquelle  ils  font  fujets,  ont  les 
pt^mfers  imaginé   de  fauPO^f«r  leu 
îête  de  froment  moulu:  mais  comme  les 
ISvi^ateurs  ont  auffi  rencontre  aux  Ter- 
Sftrales  des  Papous  qui  fe  bla  nchil- 
Ent Tes  cheveux  avec  de  la  craie  broyée 
if  faut  bien  fuppofer  que  cette  idée  a  pu 
îeS  d'autres  homme,qu'à  ceuxquiont 

Uvlica  ■  cependant  il  n'y  a  pas  de  dou- 
te Ç  cette  idée  n'ait  été  fuggérée  par 

Tl  n'en  eft  pas  ainfi  des  Sauvages  de  rA- 
rnérique  :  prefque  toutes  leurs  modes  fon 
•    ies  cruautés  atroces ,  oui  ne  tendent 
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t>E$  Recherches  Philos.  6cc.  ^fii 
^u'à  rendre  l'efpece  humaine  difforme  à 
monflrueule.  Se  percer  le  cartilage  du 
Jiez,  fe  faire   des  ouvertures  dans  les 
lèvres,  fe  faire  de  profondes  incifions 
dans  les  joues  ;  s'alonger  les  oreilles  ,  en 
coi^er  un  morceau  de  façon  qu'on  peut 
palier  deux  doigts  par  le  trou,  fe  rac- 
courcir le  cou ,  fe  comprimer  la  tête  au 
pomt  de  la  rendre  plate,  ou  conique, 
ou   Ipherique ,  oU  cubique ,  s  oter  des 
dents  gelafmes,  fe  faire  enfler  les  janv 
bes  par  des  ligatures,  fe  découper  toute 
la  peau  du  corps,  s'écrafer  le  nez,  fe 
retrancher  quelques  articles  des  doigt?: 
tout  cela  eft  bien  autrement   dérailbn- 
nablequede  porter  aujourd'hui  de  pe- 
tits chapeaux ,  &  demain  de  grands,  ou 
nieme  que  d'avoir  de  gros  ventre!  poili- 
ches,  &  de  gros  cuis  pofliches,  comme 
les  hommes  &  les  fem.mes  en  a  voient  en 
France  fous  le  règne  de  François  II C^), 
Ce  n  etoit  encore  là  qu'un  vain  accelToire 
Jurajouté  à  la  figure  humaine,  &  qui 
n  influoit  pas  fur  la  conflitution  :  c'étoit 
un  vain  accelToire  dont  on  pouvoit  fe 
dépouiller   avec  plus  de  facilité  qu'on 
ne  fe  l'ajuftoit. 

^  Il  efl  fingulier  que  les  Sauvages  de 
1  Amérique,  qui  vivent  dans  d'obfcures 
lorets  où  ils  fe  bâtiflent  à  peine  des  ca- 


(a)  Voyez  les  EJfais  hijl.riques  fur  Paris. 
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banes,  foient  tellement  entêtés  de  leilf 
beauté,  que  pour  paroître  bien-faits,  ils 
s'eftropient ,  &  font  efluyer  à  leurs  en- 
fants des  fupplices  qu'on  n'imagineroit 
pas  ailleurs  pour  châtier  des  criminels  ; 
&  tout  cela  afin  que  ces  enfants  aient  la 
tête  plate,   &  afin  que  cette  tête  plate 
reflemble  à  la  pleine  lune  qui  elt  ronde. 
Cesidées  iiont ceiles  de  tous  le  Sauvages 
du  Monde  :  il  feroit  difficile  de  rencon- 
trer parmi  eux  un  homme  tel  que  la  Na- 
ture Ta  formé  ;  ou  il  lui  manquera  un 
teflicule  ,ouun  doigt,  ou  quelques  dents , 
ou 'il  fera  cicatrifé,  ou  il  aura  dans  la 
i)eau  des  marques  ineffaçables  qu'on  y 
aura  gravées  par  artifice.  La  raifon  de 
ceci  e'ïl,  que  prefquetous  ces  Sauvages 
vont  nuds  :  ainfi  leurs  modes ,  qui   ne 
iauroient  affeder   les  vêtements ,  affec- 
tent le  corps  même  ;  aufli  ell-ce  chez  les 
peuples  nuds  que  les  modes  font  les  plus 

barbares.  . 

Il  fubfifte  fans  doute  en  Afie  &  en  Afri- 
que quelques  ufages  aulTi  révoltants  que 
le  font  ceux  des  Américains  ;  mais  il  fe- 
roit difficile  de  trouver  en  Afie  6c  en 
Afrique  la  réunion  de  toutes  les  modes 
Américaines ,  dont  la  plupart  ne  ren- 
ferment aucun  avantage  fenfible ,  ce  (ont 
des abfurdités fans  effet:  &  dont  la  caufe 
€ft  dans  un  renverfement  complet  des 
îiotions  communes  ;  car  il  eil  contre  les 
notions  ecmmunes  de  fe  flure  racourcijc 


DÈS  Recherches  Philos.  Sec,  4^i 
!é  cou;  puifqu'il  eft  impolTible  qu'il  ert 
téfuke  quelqu'utilité,  ni  pour  ceux  qui 
endurent  cette  ppérationi  périlleufe ,  ni 
pour  ceux  qui  ne  rendurent  pas.  Il  n'en 
eil  pas  ainh  à  la  Chine  où  l'on  écrafe 
les  pieds  aux  filles  de  diftindion  :  les 
Chinois  ont  en  cela  des  raifons  qui  font 
crès-mauvaifes  pouf  nous;  mais  qui  mal- 
heureui'ement  ne  font  pas  mauvaifes  pour 
eux.  Ce  peuple  a  adopté  un  ufage  cruel  „ 
parce  qu'il  lui  manque  une  loi  injuue: 
îi  fes  légiflateurs  avoient  ,  par  ^  une> 
fandion  exprefle ,  ordonné  la  clotur© 
des  femmes,  on  n'y  auroit  jamais  penlQ 
à  écrafer  les  pieds  aux  filles;- de  forte, 
qu'il  eût  été  expédient  pour  ce  peuple- 
là  d'avoir  une  loi  injufte. 

On  trouve  auiTi  à  la  Chine  beauçoujE» 
d'hommes  conocéphales ,  fans  qu'on  fâ- 
che jufqu'à  préfent  s'ils  tiennent  ce  dé- 
faut de  l'art  ou  de  la  nature;  maissila 
le  tiennent  de  l'art ,  cela  prouve  que  le» 
Européens  ont  furpafle  le  peuple  le  plus 
fage  de  l'Afie  ,  en  adoptant  moins  de 
ces  modes,  qui  affedent  le  corps.  La  coi^ 
tumede  percer  les  oreilles  aux  filles  n'eft 
pas  même  de  notre  invention  :  elle  nous 
vient  des  Romains  C^) ,  qui  l'avoient  pn- 
fe  des  Africains  &  des  Maures  chez  qui 


C a)  On  peut  voir  là  - deflus les  médail 
des  Impératrices  Romaines  du  bas    Empir®' 
en  commençant  par  celles  de  Flavie  Hélène. 

V4 
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on  la  pratiquoit  pour  des  raifons  de  famé. 
11  n'y  a  aucun  fens  à  dire,  comme  le 
critique  le  dit ,  que  la  perforation  des 
oreilles  fe  fait  dans  l'idée  de  les  agran- 
dir en  y   fufpendant  des  bijoux  :  c  eft 
pour  y  fufpendre  des  bijoux  qu'on  les 
perce ,  &  c'eft  pour  prouver  qu'on  a  des 
bijoux  qu'on  les  y  fufpend.  Aurefte,  il 
paroît  qu'on  n'a  pas  fait  attention  par- 
mi nous  qu'il  feroit  aifé  de  porter   des 
oreillettes ,  fans  fc  faire  une  ouverture 
dans  l'extrémité  du  lobe ,  ce  qui  ne  lailie 
pas  que  d'entraîner  quelquefois  des  ac- 
cidents. 

.   Rien  n  eil  plus  commun  que  de  voir 
les  Hiiloriens  fe  tromper  ,  lorfqu'ils  veu- 
lent découvrir  l'origine  des  ufages  qu  ils 
décrivent,  &  pour  convaincre  le  criti- 
que ,  qu'il  eft  bien  plus  difficile  qu  il  ne 
fe  l'eft  imaginé,  de  traiter  ces  matières 
avec  prccilion ,  je  ne  citerai  que  l'exem- 
ple de  M.  le  Beau,  qui ,  en  parlant  d^s 
Huns,  dans   fon    Hiftoire   du  bas  Em- 
pire (a),  aflure  qu'ils  écraibient  le  nez 
a    leurs   enfants ,   afin  que  le  cafquc  put 
s'appliquer  plus  jufle  à  Uur  vïfage  :  je  ne 
dilconviens  pas  qu'il  n'ait  tiréces  détails 
de  quelques  Auteurs  anciens  ;  mais  ces 
Auteurs  anciens  étoient  certainement  mal 
inftruits  des  mœurs  &  de  la  conftitu- 
tion  des  Tartares ,  qui  font  tous  naturel- 


M>«*M«M< 


(a)  r.  IF,  L,  xif  p.  57  à. 


mt 
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lement  camus.  D'ailleurs ,  pour  peu 
qu'on  connoifle  la  figure  de  leurs  caf- 
ques ,  faits  d'une  petite  calotte  avec  un 
ourlet  (a),  on  conçoit  qu'il  eût  été  inu- 
tile d'écrafer  le  nez  à  quelqu'un  pour  lui 
faire  tenir  cette  calotte  fur  le  fommec 
de  la  tête:  il  eût  été  plus  inutile  encore 
d'écraferle  nez  aux  femmes  qui  n'étoienc 
pas  armées  chez  les  Huns ,  comme  elles 
ne  font  pas  encore  aujourd'hui  armées 
chez  aucune  horde  de  Tartares,  &  elles 
ont  néanmoins  le  même  défaut  que  les 
hommes  ;  parce  qu'elles  le  tiennent  de 
la  nature  &  non  de  l'art. 

M.  le  Beau  fe  trompe  encore ,  lorfqu'il 
ajoute  que  les  Huns  fe  faifoient  des  tail- 
lades dans  le  vifage ,  afin  d'empêcher 
leur  barbe  de  croître.  Ces  cicatrices  qu'on 
leur  voyoit  aux  joues  &  au  menton  ,  n'é- 
toient  ni  des  fcarifications,  ni  des  bala- 
fres ;  mais  des  brûlures  pour  prévenir  les 
écrouelles  &  les  humeurs  froides  :  ils 
ne  fe  brûloient  pas  feulement  de  la  forte 
au  vifage  ;  mais  dans  différents  endroits 
du  corps:  au(îî  feroit-il  difficile,  dit 
Hippocrate  ,  de  rencontrer  un  Scythe 
qui  ne  fe  fût  appliqué  le  feu  aux  bras  , 
"aux  articles  des  doigts,  aux  épaules,  à 


(tf)  Voyez  la  defcription  des  cafques  Tari 
tares ,  dans  le  voyage  du  P.  Gerbillon.  Pag, 

vs 
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la  poitrine,  aux  reins,  aux  hanches (rf). 
Ce  peuple-là  ne  connoilToit  &  ne  con- 
noît  encore  aujourd'hui  contre  fcs  maux 
d'autre  remède  que  l'application  du  feu, 
qui  eft  un  grand  remède  chez  les  Afia- 
tiques  ;  ils  ont  des  coliques  &  des  dysen- 
teries qu'on  ne  fauroit  guérir  que  par  le 
fer  ardent.  ^ 

Il  y  a,  à  la  vérité ,  des  pays  oh  on  ecra- 
fe  le  nez  aux  entants  ;  mais  on  ne  peut 
en  alléguer  d'autre  raifon  que  le  caprice 
&  les  taufl'es  idées  qu'on  s'y  efl  formées 
de  la  beauté  corporelle.  C'efl  une  bien 
grande  impertinence  que  celle  qu'on  lie 
dans  un  voyageur  ,  qui  foutient  que  les 
Nègres  fîmes  contradent  cette  difformi- 
té en  tettant  leurs  mères  ,  dont  le  fein  eft 
f\  dur,  dit-il,  que  les  enfants  en  devien- 
nent camus.  Quand  on  le  feroit  exprès, 
il  ne  feroit  pas  poflible  d'imaginer  une 
^bfurdité  comparable  à  celle-là. 

Le  critique  le  trompe  à-peu-près  dans 
le  même  fens ,  lorlqu'il  affure  qu'il  y  a 
des  peuples  qui  regardent  les  grands 
ongles  comme  une  beauté.  Dans  plufieurs 
provinces  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  on  fe 
laiffe  croître  un  ongle  à  chaque  main  , 
iion  pas  pour  prouver  qu'on  efl  beau , 
mais  pour  prouver  quoti  eft  noble  ou 
lettré  ;  puilqu'avec  deux  grands  ongles 

ux  mains  on  ne  peut  exercer  aucun  art 


(a)  De  éu're  j  aquis ,  locis. 
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tnéchdniquc.  Il  ne  faut  donc  pasconfon 
dre  ce  qui  eft  une  preuve  do  noblcffe, 
avec  ce  qui  pourroic  être  une  preuve  de 
beauté. 

Ce  n'efl  pas  mon  idée  d'entrer  ici  dans 
une  difculîion  fuivie  de  tant  de  coutu- 
mes dont  on  a  ridiculement  expliqué 
l'oriffine  ou  la  caufe  :  je  me  contenterai 
de  faire  encore  obferver  qu'après  avoir 
confondu  les  modes  qui  affedent  la  pa- 
rure avec  celles  qui  affeûent  le  corps 
le  critique  n'a  pas  même  diflingué  un 
défaut  naturel,  tel  que  le  goitre  de>  Ti- 
rolois ,  d'avec  ces  défauts  artificiels  qu'on 
imprime  aux  enfants  Américains.  C'efl 
une  pure  imagination  d^  fa  j^artde  croi- 
re que  les  goitreux  fe  mocquënt  de  ceux 
qui  ne  le  font  point:  ils  connoiflent  trop 
bien  pour  cela  la  fource  de  ieur  mal , 
dont  ils  fa  vent  fe  çonfoler  en  uiknt  d'u- 
ne certaine  déférepce  a  l'égard  de  ceux 
en  qui  ce  mal  eft  parvenu  a  fon  comble, 
&  c'ell  le  bon  naturel  qui  leur  infpire  ce 
lentiment  de  commifération  envers  des 
malades  incurables.  Je  fais  bien  que  Be- 
lon'ôc  quelques  autres  Auteurç  ont  pré- 
tendu qu'en  employant  un  certain  régi- 
me, il  feroit  ppif^ble ,  finqn  de  g4érirle 
goitxe,  ^u moins  de  Ip  prévenir  dans  les 
enfants;  mais  cela  n'eil  pas  même  vrai- 
fein}3lable,  &  un  peijple  c[u.i  eft  u;ie  Fols 
lu  jet  à  cette  extumelbence ,  ne  peut  s'en 
défaire  <^u>n  g^uitt^at  (^  patrie.  I.e*?  feize 
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mille  Saltzbourgeois  qui,en  i732,abiir' 
donnèrent  leurs  montagnes,  pour  s'al- 
ler fixer  dans  la  Prufle ,  étoient  la  plu- 
part goitreux ,  &  je  doute  que  leurs  def- 
cendants  le  foient  encore  aujourd'hui. 
Dès  la   première   année,  quatre  mille 
d'entr'eux  moururent  (a) ,  comme  cela 
arrive  aux  montagnards  qui  s'établiuent 
fubitement  dans  les  plaines :îd'ailleurs  un: 
peuple  qui  s'émigre,  ne  làuroit  éviter  les" 
maux  attachés  aux  émigrations  ,  aux  re- 
grets d'avoir  quitté  la  terre  natale  ,  & 
aux  foucis  enfin  qu'il  retrouve  dans  uner 
rerre  étrangère.      ^  , 

Le  critique ,  après  avoir  dillerte  h  lu- 
perficiellement  fur  les  ufages  nationaux, 
parle  auffi  des  goAts  nationaux  ,  &  il 
aiTure-entr  amreslchofes  qu'eiî' Europe  les 
hommes  aiment  à  la  fureur  les  femmes 
qui  ont  un  nez  retrouffé ,  &  que  les  fem- 
mes aiment  à  là  folie  les  hommes  -  if  ont 
un  ner  à<iuilin  Ca).  Il  a  pris  cela  is  les 
Contes  de  Marrftontel,  ou  dans  duel- 
qu'ancien  Traité  de  Phyfionomie  ,  de  la 
force  de  celui  de  Jean-Baptifte  Porta, 
qui  ètoit  aflfez  peu  Fhilofophe  pour  s'ap- 
pliquer à  la  prétendue  fcience  des  Phr- 
fionomiftes ,  qui  eftla  fœiir  de  l'Aflro- 
îiomie  Judiciaire.  Quoi  qu'il  en  loit,ce 

{a)  Voyez  l'article  de  la  Prufle  dans  la  Qéo» 
graphie  de  Hubnev,  , 
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n'efl  ni  dans  des  Contes,  ni  dans  des  Trai- 
tés de  Jean-Baptifle  Porta ,  qu'on  peut 
apprendre  à  connoître  le  goût  des  peu- 
ples de  TEurope  :  il  ne  faut  pas  tirei*  de 
quelques  cas  particuliers  des  indudions 
générales ,  ni  vouloir  connoître  les  règles 
la  choie  du  monde  la  plus  variable.  Les 
hommes  qui  ont  le  nez  aquilin,&  les  fem- 
mes, qui  Tout  retroulTé,  font  comme  tous 
les  autres  individus  de  leur  efpece ,  tan- 
tôt heureux,  tantôt  malheureux  dans 
leurs  amours  ,  fuivant  les  circonftances  , 
qui  ne  dépendent  affurément  pas  de  la 
forine  de  leur  nez ,  quoiqu'en  dife  le 
critique,  qui  auroit  pu  attaquer  les  Rc" 
cherches  Philofophiques  d'une  manière  plus 
inflrudive,  fans  sappefantir  à  chaque 
infiant  fur  des  détails  minutieux  que 
perfonne  n'iroit  chercher ,  &  que  per- 
îbnne  ne  foupçonneroit  même  dans 
une  differtation  fur  l'Amérique,  où  l'on 
pouvoit  dire  tant  &  tant  de  chofes  fans 
parler  des  nez  aquilins. 
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CHAPITRE    XLVt 

Conclujion* 

S I  le  cf itique ,  qui  a  attaqué  les  lîc-' 
cherches  Philofophiques  ,  eût  été  plus  ai4 
fait  des  matières  qu'il  a  voulu  traiter  f 
s'il  eût  mieux  approfondi  les  chofes  , 
on  auroit  pu  lui  répondre  en  neuf  ou 
dix  chapitres  ;  mais  il  a  fallu  en  faire 
plus  de  quarante  ,  tantôt  pour  prouver, 
qu'il  n'a  pas  compris  l'Auteur ,  tanto; 
pour  démontrer ,  qu'il  a  changé  l'état  de 
la  queftion  en  ne  prenant  pas  l'Améri- 
que pour  ce  qu'elle  étoit  il  y  a  deupç 
cents  cinquante  ans,  Cependant  il  etoit 
bien  facile  de  refter  dans  les  bornes  de 
la  queftion  ,  &  de  comprendre  l'Auteur 
qui  n'a  pas  écrit  en  Grec.  r. 

Si  on  examine  bien  toutes  les  iniputa- 
tions  du  critique,  qui  font  peut-être  au 
nombre  de  plus  de  mille ,  on  n'en  trouve 
aucune'  qui  foit  fondée ,  &  qui  ait  été 
faite  avec  connoifi'ance  de  caufe.  Pre- 
mièrement il  accmfç  l'Auteur  à'avoir 
décrie  tout  le  nouveau  Monde,  &  de  V avoir 
décrié  fans  y  avoir  voyagé.  C'eft  comme 
fi  on  faiioit  un  crime  à  M.  Rollin  d'avoir 
décrit  la  bataille  de  Carnes,  &de  ne 
s'être  pas  trouvé  à  la  bataille  de  Carv' 
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«es,  ni  au  fouper  d*Annibal.  Suppo- 
fons  pour  un  inftant ,  que  TAuteur  eût 
voyagé  au  nouveau  Monde ,  alors  le 
critique  lui  eût  dit  tout  de  même  ;  mais 
vous  ne  vivie^  jtas  du  temps  de  Chrijlophe 
Colomb  :  vous  n'étiei  pas  préfent  à  l'ex- 
communication qui  fut  lancée  contre  lui^, 
dans  Vifle  de  Saint  -  Domingue  ,  par  U 
Moine  Buelllo  :  vous  n^aveipas  aj/ijié  au 
procès  entre  Améric  ou  Alberic  Vefpuce  d» 
Ojeda  s  vous  navs?  pas  connu  perfon" 
nellement  le  héros  rernand  Corte7j  ni  le 
généreux  Ovando  ,  ni  le  brave  Pi^arre  , 
ni  le  Capiton  Vafco  Nunne:^*  Et  vous  ave^ 
parlé  de  tous  ces  perfonnages-lâ  f  En  vérité 
cela  eft  impardonnable. 

Il  réfulte  de  tout  ceci ,  comme  on 
voit ,  que  l'Auteur  des  Recherches  Philo-* 
fophiques ,  qui  vit  dans  le  dix-huitieme 
fiecle,  ne  vivoit  pas  dans  le  quinzième 
fiecle ,  ni  pas  encore  dans  le  feizieme* 
Ainfi  Ton  crime  efl  le  même  que  celui 
de  M.  RoUin,  qui  ne  s'efl  pas  trouvé  à 
la  bataille  de  Cannes.  * 

L'Auteur  ,  ayant  fans  cefle  parlé  de 
rAmérique  telle  qu'elle  étoit  en  1492  , 
ne  s'attendoit  vraiment  pas  que  Dom 
Pernety  viendroit  lui  oppofcr  le  journal 
du  P.  Feuillée  ou  celui  de  Frézier  qui 
voyaçeoit  en  'î  7 1 1  :  cependant  il  Taccufe 
ai  avoir  toujours  parlé  entre  la  vérité  ^  parce 
qu'il  n  a  pas  ditce  queleP.  Feuillée  a  ditr. 
Cell  comme  fi  on  faiibit  un  grand  cri* 
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me  à  un  Hiflorien  d'avoir  parlé  de  Wil- 
lippe  de  Macédoine ,  &  de  n'avoir  pas 
eonfulté  le  Di6l:ionnaire  de  Moreri. 

Je  crois  avoir  afîez  infifté  fur  les  in- 
elinations ,  les  habitudes  &  les  mœurs 
des  Sauvages  de  l'Amérique ,  pour  avoir 
mis  le  ledeur  à  portée  de  juger  fi  ces 
barbares  font  des  Philofophes ,  comme 
Dom  Pernety  le  foutient  depuis  la  pre* 
miere  page  de  fa  Diflerration  jufqu'àla 
dernière. 

.   Quand  même  il  ne  feroit  pas  ici  du 
tout  queftion  des  Américains  en  particu- 
lier, je  dirois  toujours ,  qu'on  ne  peut 
aflurer,  fans  choquer  les  notions  com- 
munes ,  que  la  vie  lauvage  eft   préféra- 
ble à  la  vie  fociale.  ^ 
La  perfedibilité  eft  leptus  grand  pre- 
fent  que  la  Nature  ait  fait  à  l'homme , 
qui  a  reçu  cette  faculté  pour  qu'il  la  cul- 
tivât ,  &  non  pour  qu'il  ne  la   cultivât 
point.  Dans  la  vie  fauvage  on  ne  fe  fert 
que  de  l'inllind  animal,  qui  nouseft 
commun  avec  les  bêtes ,  &  non  .de  la 
perfedibilité ,  qui  nous  met  au-deffus  de 
toutes  les  bêtes  ;  l'intention  de  la  Nature 
a  donc  été  que  l'homme  vécût  d  ans  l'état 
civil  ;  car  h  fon  intention  eût  été  qu'il 
vécût  dans  l'état  fauvage ,  elje  ne  lui  au- 
roit  donné  que  le  feul  inftind  animal , 

•  qui ,  en  ce  cas ,  eût  fuffi  pour  le  guider , 
comme  il  fuffit  aux  autres  animaux,  Cç% 
argument  me  paroît  f^ns  répliquer 
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Or ,  fi  après  cela  on  veut  favoira  quel^ 
lîommes  compete  le  titre  de  Pkllofophe , 
on  fent  qu'il  appartient  à  ceux  qui  ont  le 
plus  étendu  leur  perfedibilité.  Ainfi  il  eft 
abfurde  de  dire  ,  que  des  Sauvages ,  qui 
n^ont  jamais  cultivé  cette  faculté  ,  font 
auffi  des  Philofophes,  Ce  n'efl  pas  feule- 
ment abufer  des  termes  ;  mais  c'efl 
confondre  les  idées  au  point  que  leur 
confufion  n'efl  plus  qu'un  délire. 

L'inflind  animal  en  feigne  au  Sauvage 
à  fe  conftruire  une  cabane ,  à  coucher 
avec  fa  femelle  ,  à  élever  fes  enfants ,  i 
parler ,  à  vivre  de  chafle  ,  de  pêche,  ou 
de  fruits  fauvages ,  fuivant  les  produc- 
tions naturelles  du  pays,  à  fe  défendre 
contre  fes  ennemis ,  ou  à  les  attaquer.  Or^ 
y  a-t-il ,  dans  toutes  ces  adions ,  une 
ieule  qui  diflingue  réellement  ce  Sau- 
vage d'avec  les  bêtes  ?  Elles  fe  bâtiffent 
des  nids,  s'accquplent  ,  élèvent  leurs 
petits,  ont  leur  langage  ,  vivent  de  chaf- 
îe ,  dépêche , ou  de  fruits  lauvages ,  s'at- 
taquent ou  le  défendent  fuivant  le  befoin. 
On  voit  bien  ,  que  ce  ne  font  laque  des 
opérations  de  rinilinâ;,&  qu'il  n'y  a  au- 
cune trace  de  la  perfedibiliré  dans  la 
conduite  de  ce  Sauvage ,  &  cependant  il 
â  reçu  cette  facuté  tandis  que  les  bêtes  ne 
l'ont  pas  reçue  :  on  peut  donc  lui  impu- 
ter de  :i'ivoir  pas  rempli  les  vues  de  la 
Nature  ,  qui  ne  lui  a  pas  faic  en  vain  ua 
don  fi  précieux. 


I 
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Mais  ,  dit  Dom  Pernety ,  Ji  nous  n  ad^ 
mirons  vas  Us  îroquois  &  Us  Caraïbes  nour 
avons  donc  été  de  grands  fluvides  de  tant 
admirer U  PhilofopheBias  W-  En  vente, 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  concevoir  que 
quelqu'un  aitpupenfer  feulement  a  dire 

de  telles  chofes.  ,    ,    ..     «  * 

Si  Bias  n'avoit  pas  appris  a  lire  ôc  â 
écrire  ,  s*il  ne  s'étoit  pas  feryide  la  per- 
fedibilité  naturelle,s*il  n'avoit  pal  cultive 

les  fciences  pendant  toute  fa  vie  ,  ôc  avec 
une  opiniâtreté  finguUere  ,  nous  ne  l  aa- 
mirerions  non  plus ,  que  nous  n  admirons 
ks  Iroquois  &  les  Caraïbes.  Ainli  les  rai- 
fons ,  qui  font  que  nous  admirons  tant 
Bias ,  &  en  général  tous  les  Philofophes 
anciens  &  modernes,  fo«it  preciiement 
les  raifons,  qui  nousempêchent  d  admi- 
Yer^eUroquois  ôc  tous  ceux ,  qm  comme 
euxfe  guident  par  rinftina ,  Ôcoublient 

la  perfedibilité. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots 
lesadions  animales,  produites  par  la 
feule  force  ou  la  feule impulfion  delinl- 
tind  ;  or,  qu*on  les  examine  toutes ,  &on 
trouvera  qu  elles  excluent  le  travail  indi- 
reft,  &  ne  renferment  qu'un  travail  di- 
red,  &  qui  ne  concerne  immédiatement 
que  la  nourriture  &  la  conftrudion  du 
nid  où  on  élevé  les  petits  ;  &  cela  eft  11 
peu  un   vrai  travail,  qu'on  peut  dire  , 

(a)  Dijfe  nation  fur  fAmiriqu»,  p.  io©# 
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<iUe  l'homme  fauvage  &  les  bêtes  ne  tra- 
vaillent pas;  &  voilà  la  preuve  évidente, 
que  l'homme  fauvage  ne  penfe  pas  à  éten- 
dre fa  perfedibilité  qu'on  ne  peut  abfo- 
lument  étendre  que  par  un  travail  indi- 
red,c'efl-à-dire  ,  par  Tétude  ,  le  plus 
dur ,  le  plus  pénible  des  travaux. 

S'il  n'y  avoit  que  des  Sauvages  fur  no- 
tre Globe,  ce  feroit  le  plus  horrible  fé- 
jour  qu'on  pourroit  imaginer  dans  l'U- 
nivers entier;  le  travail  manquant  abfo^ 
lument  à  la  terre  ,  elle  deviendroit  un 
grand  marais  par  le  débordement  conti- 
nuel des  fleuves  &  des  rivières ,  les  lieux 
élevés  fe  couvriroient  de  bois,  &  le  gi- 
bier prcndroit  le  deflus  fur  l'efpece  hu- 
maine, comme  cela  étoit  précifément 
arrivé  dans  le  Nord  de  l'Amérique  ,  o\x 
l'on  comptoir  plus  de  cent  Caliors  luruit 
feul  individu  à  face  d'homme.  Sur  ce 
Globe  inculte  &  défolé  des  barbares  ne 
feroient  que  s'entre-détruire,  Ôc  leurs 
guerres  augmenteroient  à  mefure  que 
leur  parefle  augmenceroit  ;  plus  ils  fe- 
roient parefTeux  ,  &  moins  la  terre  pro- 
duiroiti  moins  la  terre  produiroit,& 
plus  ils  fe  battroient  pour  fe  difputer  la 
fubfiflance  toujours  néceifaire  ,  &  tou- 
jours plus  difficile  à  trouver.  Si  les  ani- 
maux carnafliersprenoient  le  deflus,  fî 
les  Serpents  prenoient  le  delTus,  alors 
l'efpece  humaine  périroit  totalement  ^ 
car  elle  ne  feroit  jamais  ençtat  de  repren- 
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dre  furl  es  animaux  carnafliers&  lesS^ef- 
i^ents ,  la  fupériorité  qu'elle  auroit  une 
ibis  perdue.  La  Nature  a  donc  donné  à 
Thomme  la  perfeAibilité  pouf  prévenir 
les  horribles  défaftres  dont  je  viens  dé 
parler  ,  &  qui  feroient  infaillibles  fi  no- 
tre Globe  n'étoit  habité  que  par  des  Sau- 
vages :  mais  un  feul  peuple  policé  peutf 
prévenir  tous  ces  maux  ;  car  un  peuple 
policé  s'étend,  fait  des  établiffementS, en- 
voie des  colonies  ,  Ôc  bâtit  des  villes  t 
les  Sauvages  au  contraire  ri'envoientpas; 
des  colonies;  parce  qu'ils  font  eux-mêmes 
une  efpece  de  colonie  errante  ,  qui  ne  fe 
fixe  nulle  part ,  &  qui  fe  bat  fanS  ce  lie' 
contre  d'autres  vagabonds.  ^ 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient 
les  Américains  du  nard  au  temps  de  la; 
découverte  :  ce  n'écoit  pas  un  état  de 
guerre  où  on  pouvoit  s'attendre  à  la  paix: 
il  falloit  ou  fuir  ,  ou  mourir ,  ou  vaincre;^ 
car  il  s'agiffoic  de  la  fubfiflance;  il  falloit 
lé  battre. par  la  même  néceflité  qu  il  fal- 
loit manger,  &  ces  barbares  ont  toujours 
été  fi  atroces  dans  leur  vengeance  ,  fi 
furieux  dans  leur  colère  ,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais   fu  ce  que  c'étoit  que  pardonner. 

J'ai  lu  les  déclamations  véritablement 
indécentes  de  M. Serran  de  la  Tour  con- 
tre les  AngIois,qui ,  pendant  là  derniè- 
re guerre,  àvoient  mis  à  prix  la  tête  de 
tous  les  Sauvages ,  qui  tenoient  le  parti 
de  la  France  ;  il  eit  furprenant  que  cet 
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écrivain  n'ait  pas  compris,  que,  s*il  avoit 
eu  une  plantation  en  Amérique,  il  en 
eût  fait  tout  autant;  car  les  Quakers  de 
la  Penfilvanie ,  qui  ne  fe  font  pas  mêlés 
de  la  guerre ,  les  Quakers ,  dis- je ,  qu'on 
n'a  pu  ni  par  promeffes,  ni  par  menaces, 
obliger  à  prendre  les  armes ,  ont  dû  malr 
gré  eux  mettre  à  prix  la  tête  des  Sauva- 
ges, (a)  Il  efl  bien  certain  ,  que  des  hom- 
mes ,  qui  font  la  guerre  comme  ces  Sau- 
vages la  font ,  ne  peuvent  fe  plaindre  de 
ce  qu'on  les  traite  comme  des  incendiai- 
res. Ils  ne  fe  préfentent  jamais  en  rafe 
campagne  pour  qu'on  leur  puiffe  livrer 
bataille ,  &  vuiderun  grand  démêlé  :  ils 
fe  cachent  &  fe  cachent  tellement  qu'on 
ne  fait  pas  où  ils  font,  cependant  ilspar^ 
viennent  pendant  la  nuit  au  nombre  de 
trente  à  quarante  jufqu'aux  pknjations 


(  tf  )  Dés' le  x8  Juin  17^5 ,  les  Angîois  mî- 
Knc  la  tête  de  chaque  Sauvage  à  zoo  livrer  dç 
France:  puis  à  300  livres ,  outre  350  qu'or]i 
payoit  à  celui  qui  faifqit  fur  eux  un  prifonnier. 
Ce  ne  fut  qu'en  1757  ,  que  les  Quaxers  imite- 
i^nt  cette  conduite  ,  &  ils  commencèrent  par 
ia  tête  d'un  Sachem  Deliavvâre,  On  |  conçoit , 
que  les  Sauvages  étant  en  petit  nombre  &  tou- 
jours cachés  dans  les  bois ,  on  ne  peut  les  dé. 
faire  qu'un  à  un.  S'ils  étoient  en  grand  nombre^ 
&  s'ils  fe  battoient  en  rafe  campagne ,  on  fe  gar- 
deroic  bien  de  mettre  leur  tête  à  prix  i  mais  If 
jirincipale  difficulté  eft  de  les  uouver^ 
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&y  mettent  le  feu  avec  des  moches  iïa- 
garic ,  comme  Je  l'ai  dit  dans  le  chapitre 
où  j'ai  traité  cette  matière  plus  au  long. 
•  On  conçoit  que ,  quand  on  a  à  faire  avec 
des  ennemis ,  qui  n'oint  pas  lecourage  de 
le  battre ,  t^'c  qui  ont  néanmoins  le  lecret 
de  commettre  de  fi  horribles  dégâts,  a 
faut  bien  changer  à  leur  égard  les  loix 
ordinaires  de  la  guerre  ;  &  d'ailleurs  , 
quand  on  efl  en  guerre  avec  eux,  ilelt 
indifférent  de  les  défaire  après  avoir  niis 
leur  tête  à  prix ,  ou  fans  la  mettre  à  prix; 
puifqu'on  faitibien,  quede  leur  cote  ils 
ne  font  jamais  quartier  à  perfonne,  ni  aux 
vieillards  ,  ni  aux  femmes ,  ni  aux  enfants 
à  la  mamelle  ,  ni  même  aux  bêtes  ;  &  ils 
leroient  bien  fâchés  ,  lorfqu'ils  brûlent 
une  habitation,delai(rer  en  vieUnboeut 
ou  un  cheval  échappé  à  Tincendie  de  1  e- 
table  :  auffi  les  plus  grands  excès  de  féro- 
cité qu'on  puifle  lire"dans  l'hiftoire  d  un 
peuple  barbare,  font  ceux  que  commi- 
rent les  Sauvages  Dellawares  contre  les 
Quakers  de  la  Penfilvanie  ;  qui  dirent 
enfin  :  noùsavonsà  faire  à  des  loups  &  a 
jdes  incendiaires;  nos  loiîc  nous  défendent 
de  nousbattre  ;  mais  elles  nous  permet- 
tent de  tuer  des  loups  Ôc  dejpunirles  in- 
<:endiaires  fuivant  le  code  civil ,  &  non 
iuivant  le  code  militaire. 
'  Commue  j'^i  répondu  à  toutes  les  ob^ 
^eé^ions  du  critique  ,  &  mis  tous  les  pa-^ 
radoxes  duns  leur  jour ,  je  me  crois  dii^ 
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penfé  de  devoir  répondre  aux  injures  par 
lelquelles  il  termine  fa  Differtation  ; 
page  160  &  161.  Il  en  rél'ulte  que  le 
critique  fait  dire  des  injures ,  &  qu'on  fa^Ç 
Jeslui  pardonner. 

Je  finis  ici  cet  écrit  ;  &  fuis  très-charmç 
de  le  finir, 

Nec  Lufijfefudtt  ;  fei  non  inâdere  ludum^ 
Ce  1^  Mars  1770. 


FI  N. 


